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PRÉFACE
J’ai publiù récemment VHistoire des sciences mathénuitiques et physiques chez les Belges. J’ai dû, pour la composer, en recueillir péniblement les documents dans de nombreux ouvrages anciens et modernes, ainsi que dans de vieux manuscrits, dont plusieurs appartenaient à des bibliothèques particulières.
Mon intention, ici, n’est pas de continuer ce même travail pendant le cours de ce siècle ; mais j’ai tâché de préparer d’avance des documents, qui, plus tard peut-èlrc, pourront aider à l’écrire. Quel que soit le désir de rester dans le vrai, nous sommes trop près des événements pour pouvoir les juger avec tout le discernement et toute l’impartialité nécessaires; je me suis donc borné à réunir des matériaux pour la composer et pour faire disparaitre, an moins en partie, les lacunes que je signale.
Dans le jircmin livre, i’a|i|»cll(î l'allenlioii sur un sujfl ([ui lie parail pas avoir ùlù sullisainrnenl cliulio. Par suile (le ravancemciil des sciences, il devieiil l’acile aujourd’lmi de s’eniciidrc avec d’aulres savants et de concerler ensemble ses reclierclies pour élucider un même point scienti(i(juc, contre lefpiel venait échouer autrefois toute la capacité d’un seul lioinmc, (piclle que fût son ardeur au travail : je citerai, par exemple, les perturbations simultanées du magnétisme sur les diliérents points du globe et leui- mode d’action dans un instant donné. Il faut évidemment substituer à un .seul observateur, quel (pic soit son mérite, une réunion d’observateurs actifs, répandus sur les dilférentes parties du globi\ (pii, avec toute l’attention possible, constatent les mêmes faits d’a|)rés les mêmes niétbodes et avec les mêmes instrumeiits. Notre Belgique, si ralentie dans sa marche, par plusieurs causes indépendantes d'elle, a été l’une des nations rpii est entrée avec le plus d’ardeur dans cette voie. J’ai tâché de faire comprendre ensuite quels ont été les principaux travaux exécutés dans ce pays, soit individuellement, s(.«it collectivement et en dirigeant rattention de plusieurs savants à la fois vers une dillicullé qu’il s’agissait d’étudier et de surmonter.
Je me suis attaché, dans le (leuxiciiœ livre, à prt’scnter un apeiTu des ouvrages scieiitiliipies de |ilusieurs de iio.s compatriotes, dont j’avais pu ajiprécier les heureux travaux et rappeler les circonstances qui devaient le mieux les caractériser. 11 a fallu jiar ce motif abandonner la gravité de l'Iii.sloire, et me borner à reproduire, dans de simples esquisses, les principaux traits de leur physionomie.
Des moyens analogues ont clé employés, dans le troisiètue livre, pour rappeler le souvenir des littérateurs, qui, dans nos provinces, se sont relevés en même temps que les savants et qui avaient partagé leurs habitudes et leurs pensées. Il eût été difficile de séparer les uns des autres : dans un pays qui, comme le nôtre, recommençait en quelque sorte sa vie intellectuelle, ces rapprochements étaient nécessaires.
Enfin un quatrième livre présente quelques-unes des physionomies les plus imposantes de l’époque moderne, dont les relations avec notre pays ont pu opérer sur son état intellectuel avec le plus d’énergie : tels étaient Ale.xandre de Humboldt, Arago, Bouvard, Gauss, Schumacher, Mallhus, parmi les savants; Goethe, Gioberti, Droz, parmi les littérateurs, et particuliérement Falck, cet homme d’Élat éclairé pour lequel notre pays a conservé peut-être plus de souvenirs que son pays natal. L’estime que ces hommes distingués ont montrée pour notre Belgique prouve assez que les anciens litres de nos aïeux ne sont point oubliés par les illustrations étrangères. Je serais heureux si cet écrit pouvait en offrir la preuve et témoigner la reconnaissance que l’ancienne Belgique nous inspire (').
(’) Oi «cril cl Vlliitoirt dtt tciencet malhématiquet et physiques chez les auquel il fait suUe, servent en quelque sorle d'introduction à trois ouvrages i|t»c je imblierai successivement avec Paide de mon fils, allacbé depuis onic ans à PObservatoire royal de Bruxelles. Les Irois ouvrages sur Vj^stronomie, la JHé^ teorologief et la Physique du globe comprendroni les résultats des travaux d'ob- ^rvation faits, chez nous, pendant les trente*cinq dernières années.
ÉTAT GÉNÉRAL DES SCIÉNCES
Après la chute des républiques de la Grèce et la ruine de l’école d’Alexandrie, les sciences et les lettres descendirent des régions élevées où elles étaient parvenues à se placer. Plus tard, les Arabes cherchèrent à conserver et à développer les importantes découvertes de leurs prédécesseurs; mais, à la suite des croisades, les chrétiens d’Occident voulurent montrer qu’ils n’avaient à leur céder ni pour la puissance du glaive, ni pour la force de l’intelligence.
On vit alors les lumières se répandre dans les dilTérents pays et les peuples belliqueux aspirer à l’honneur d’étendre leur domaine. Les plus illustres combattants de l’Europe furent les premiers à se ranger sous les drapeaux déployés par les sciences. La Belgique, si petite par son étendue, mais qui toujours avait marché au premier rang depuis les temps de Mérovée et de Charlemagne, la Belgique mit hardiment le pied sur les terrains nouveaux qu’il s’agissait de conquérir.
Déjà pendant que ses guerriers, avec Godefroid de Bouillon, faisaient la conquête de la terre sainte, les études historiques et les sciences avaient fait leur apparition. La carrière de l’intelligence s’ouvrait devant elle, après celle des combats, et les Belges furent des premiers à se distinguer parmi les champions qui s’y présentèrent. Non-seulement les sciences se montrèrent avec éclat, maison vit bientôt se développer les lettres sous les auspices de Jean le Bel, de Froissart, de Philippe de Commines et de tous ces brillants chroniqueurs dont la plus grande partie appartenait à nos provinces; la peinture à l’huile s’illustra par les talents des frères Van Eyck et des Memelinck; la musique, par cette merveilleuse école dontTinctor fut un des premiers maitres à la cour de Naples, et ensuite par cette série de musiciens célèbres qui firent, pendant près de deux siècles, le charme de toutes les cours de l’Europe. L'industrie réalisait des progrès non moins rapides, et le Belge devra de la reconnaissance à celui de ses compatriotes qui retracera cette époque brillante où le pays se plaçait en première ligne à côté des régions les plus florissantes.
Nos aïeux, dans la carrière de l’intelligence, se montrèrent avec tout autant d’éclat pendant les progrès immenses qui marquèrent le quinzième siècle : on les trouve parmi les plus ardents promoteurs de la précieuse insention de l’imprimerie (14ô9). Leurs services ne sont pas moins marqués au moment de la découverte de l’Amérique (1492); déjà, dés 1446, Vandenberghe avait fait connaître les Açores, que l’on nomma les iles flamandes : on trouve aussi chez eux et chez les ducs de Bourgogne les premiers vestiges du changement dans la nature des armes de guerre.
L’époque fameuse de la Renaissance se distingue par les grands noms de François I" et de Charles-Quint. Ce dernier prince, surtout dans son active jeunesse, méritait sous
tous les rapports de briller comme l’un des restaurateurs des sciences et des beaux-arts. Quand il quitta le ciel de sa patrie, il voulut, en Espagne, s’entourer de ses compatriotes les plus illustres, et donner à son pays, même de loin, des témoignages de son estime aiïcctùeusc. Le grand anatomiste Vésale avait toute sa confiance; Mercator, Ortelius et les autres géographes de son époque attirèrent ses généreux encouragements, de même que les mathématiciens nombreux que produisaient alors ses Etats. La fin de son règne ne répondit malheureusement pas à des commencements aussi beaux. La Belgique continuait cependant à s’illustrer par une série d'hommes que les décrets funestes de son successeur Philippe II chassèrent successivement de leur patrie, et parmi eux SC distinguait Simon Stevin, un des plus célèbres mathématiciens de son époque et le grand maître de l’artillerie de Guillaume de Nassau.
Privée de ses hommes les plus marquants par les cruelles proscriptions de l'Espagne, la Belgique cependant sut montrer, malgré ses malheurs, qu’elle n’avait point perdu devue la culture des sciences qui avaient tant ajouté à sa gloire. Un coup fatal lui fut porté au moment même où les sciences exactes produisaient leur plus belle découverte, où le calcul inlînitésimal faisait sa première apparition : le géomètre DeSluze,qui avait pris une part active à ces brillants travaux et qui Jouissait de l’estime de Pascal, de Descartes, de Newton, de Huyghens, mourut quelques mois après la première publication de l’ouvrage de Leibnitz sur le calcul différentiel. A partir de cette féconde découverte, les mathématiques marchèrent à pas de géant, aidées par une réunion (le savants des plus distingués que les sciences aient produits; mais la Belgique n’était plus de force à y prendre part.
On trouve encore de loin en loin quelques hommes de mérite, mais vivant en dehors de ce milieu plein d’activité :
ils étaient comprimés par la domination étrangère. Marie- Thérèse chercha, plus tard, à rendre la Belgique à elle-même; mais la révolution française arrêta tous les plans concertés à cet égard. Les terribles mouvements politiques qui agitaient alors la France et les guerres qui suivirent durent ajourner tous les projets, lorsque enfin, après 1814, les esprits se calmèrent et se tournèrent vers des travaux plus paisibles (').
Réunie à la Hollande, la Belgique put alors songer à revenir librement à ses anciennes habitudes et à ses goûts de science et de splendeur. Comme sa noble alliée, elle reçut trois universités; elle s’enrichit de bibliothèques, de musées pour l'histoire naturelle et pour les tableaux, de jardins pour la botanique, d’une Académie royale pour les sciences et les lettres, d’un observatoire et de tout ce qui pouvait favoriser le développement de l’intelligence. Après quinze années d’existence commune, cette union fut fatalement rompue, et les deux États se séparèrent. Mais déjà la Belgique, dans un intervalle aussi court, avait pu remonter à son ancien état et se refaire à ses premières habitudes, dont un à deux siècles de malheurs ne l'avaient pas entièrement dépouillée; sous quelques rapports même, les malheurs qu’elle avait subis avaient retrempé sa force et lui avaient donné une vigueur nouvelle. Elle se releva donc avec plus de confiance, et les peuples lui tendirent une main affectueuse : iis lui témoignèrent une bienveillante amitié qui lui rendit son ancienne ardeur.
Pourapprécicrle cheminque laBelgiquc-avail à parcourir, afin de se mettre au rang que semblait lui marquer son passé, il faut jeter les regards en arrière cl voir la marche qu’avaient suivie les arts, les lettres et les sciences. Un pays, s’il mérite véritablement ce titre, s’il est animé d’une vie qui
(') \oyez, |K)iir ce qui précède, L*ffittoire dtt icitnct» malhëmaUqutt et phytiquet chez Ut Se/ges, par Ad. Ouelelel, un vol. grand ln-8". Brmelle», chez Hajez, 1804.
lui esl propre, doit aussi avoir sa biographie qui retrace son origine et ses progrès, l’esprit qui l’a dirigé et les travaux qu’il a exécutés en dehors des travaux particuliers de chacun de ses concitoyens. Au moment où la Belgique dut quitter le champ de la science, il s’opérait une innovation intellectuelle d’une grande importance, innovation qui peutêtre n’a pas été assez remarquée. L’homme de talent, dans certains cas, cesse d’agir comme individu et devient fraction d’un corps qui permet d’atteindre aux résultats les plus importants. A toutes les époques, sans doute, les hommes instruits ont senti le besoin de se réunir pour s’aider et s’éclairer mutuellement sur l’objet de leurs éludes communes. Au siècle brillant de la Grèce, nous voyons, à Athènes, les savants les plus illustres se grouper ensemble au Portique, au Lycée, à l’Académie, lieux célèbres dont les noms sont devenus caractéristiques dans nos temps modernes. Nous retrouvons, plus lard, une réunion semblable dans la fameuse école d’Alexandrie.
Rome ne semble pas avoir ambitionné les palmes de l’intelligence, comme s'il lui avait suili de dicter des lois au reste de l’univers. Cependant, sous Auguste, une société littéraire aussi brillante que polie s’était formée autour de Mécène; et, sans litre olliciel, elle a illustré à jamais le siècle qui l’a vue fleurir. Ces réunions, toutefois, annonçaient l'esprit élevé et la délicatesse du souverain bien plus que l’harmonie combinée des hommes éclairés qui se trouvaient autour de lui.
11 est intéressant de suivre ce mouvement nouveau de l’esprit humain et d’étudier les phénomènes qui lui ont donné la preuve des ressources immenses qu’il porte en lui et dont il n’avait fait aucun usage jusque-là. C’est à Charlemagne qu’on doit, parait-il, la fondation de la première académie, organisée d’une manière régulière. Ce grand
hoiiiiiie, par (.'etlt! création, ne pour.'uivail pas une vaine illusion, mais il cherchait à alleimlre un but utile, à donner l’essor aux sciences et à soumettre la langue parlée de son temps à des [irincipes lixes ipii lui inaïupiaient encore. Son academie, [lar ses premiers essai>. exerça la plus heureuse influence : elle a servi de modelé à celles qui ont été créées depuis.
NL-aninoins, ce ne fut que vers le milieu du dix-septième sn-cle que l’on vit se développer res|»rit d’association et jilusieurs savants se dcqiuuiller de leur individualité pour pen- S'T et agir ensemble comme un seul homme doué d’une seule et même intelligence. C'est alors ipie l’on vit naître, presque en même temps, la |)lupart des académies et des corps savants qui ont rendu le plus de services aux sciences;
1 .\cadcinie f/e/ Ciiiiento, fondée à Florence t*n IthoT, jiar l.eopold, grand duc de Toscane, la Société royale de Londres, créée en lOoH, par Charles II, et l’Académie royale des sciences de Paris, créée eu lOlili, par Louis XIV. Quelque illustres que fussent ces sociétés dés leur origine, c|uelque appui qu’elles aient donné aux sciences, elles ne comprirent cepcrndanl jias également la |»uissance inlinie (lu’elles pouvaient puiser dans l’esprit d’association.
Ici commence pour les sciences une ère nouvelle, qui n’a peut-être pas assez frappé l’esprit des observateurs ; ici principalement les savants ont cessé d’agir comme individus, et plusieurs d’entre eux ont appris à réunir leurs connaissances pour en déduire des conclusions utiles. L’Académie de la Crusca mil tous ses soins à composer un dictionnaire qui fait encore loi en matière de goût, et elle s’attacha parliculièrement à fixer les principes de la langue. L’.Vnglcterre et la France sentirent également l’innuencc que pouvaient exercer sur les sciences et les lettres les corps savants (lu’elics venaient de créer. Ce fut particuliérement en 1735
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que l’Académie des sciences de Pans entreprit la solution d’un des problèmes les plus difficiles et les plus délicats que l’on puisse avoir à résoudre.
Elle conçut le hardi projet d’apprécier directement la ad. itm. courbure de notre globe, et entreprit à cet clTet de partager en deux sections les astronomes et les physiciens les plus célèbres qu’elle renfermait, pour aller mesurer un degré du méridien, les uns en Laponie et les autres au Pérou. Ainsi, comme le fait observer Dclille, qui remplaça à l’Académie française l’auteur de ce projet gigantesque :
« Tandis que MM. Maupertuis, Clairaut, Camus cl Lemonnicr allaient, pour le même objet, braver les frimas du Nord; MM. Godin, Bouguer et Lacondamine allaient affronter les ardeurs du Midi. Jamais les souverains n’avaient rien fait de si beau pour l’honneur de la philosophie, jamais la philosophie n’avait médité un plus grand efl'ort, et la vérité allait se trouver poursuivie du pôle à l’équateur ('). »
Celle expédition, qui fut entourée de tant de dangers et de gloire, restera à jamais dans l’histoire comme un des plus beaux monuments élevés à la science, et comme le premier exemple de ce que peut l’association pour le domaine de l'intelligence. Dans un siècle plus poétique, ces nouveaux Argonautes eussent trouvé des interprètes éloquents pour célébrer leur brillante conquête.
Déjà, avant celle époque, on avait vu les savants des pays les plus éclairés unir leurs recherches communes et partager en quelque sorte leurs pensées, pour arriver à la soluliond’un grand problème qui semblait se révéler à tous et que tous attaquaient de diiïérentes manières, mais dont la solution iinit par appartenir à deux des plus puissants génies que les sciences aient vus naiire, à Newton et à Leibnitz. Déjà du
(') Delille, Ditcourt de réception d Vj^eadémie franfaite^ le 1 1 jiiülel 1774.
temps de Pascal et des grands nialliémaliciens ses contemporains, on sentait le besoin d’appréciations nouvelles dans les méthodes mathématiques : chacun faisait un secret de la marche qu’il suivait dans ses travaux; des prix étaient proposés pour la solution des problèmes les plus dilTiciles; on voyait une arène nouvelle dans laquelle entraient les rivaux les plus puissants : la lutte, en ell'ct, s’établissait entre Pascal, Descartes, Iluvghens, Fermât, Newton, Leibnitz, De Sluze ('), Piobcrval, Iludde, les frères Hernouilli, Maclaurin, le inar(|uis ihî Lhôpital, et tous les savants qui signalèrent à jamais ce siècle rcmarcpiable.
(^est alors aussi (|uc commencèrent les grands tiavaux pour la détermination des heures et des hauteurs des marées, auxquels Newton prit une part si active, et qui, plus tard, furent repris avec une activité nouvelle par Laplace et par les nombreuses investigations faites dans les dilférents ports de mer. Ces recberches furent revues ensuite et données avec plus de développements pour les eûtes de l’Europe, par MM. Whewell et I.ubbock, dans les Mémoires de la Société royale de Londres. En voyant ces travaux immenses , exécutés sur les dilférents |)oints du globe par les voyageurs et |>ar les savants de tous les pays, on sent, mieux peut-être que partons les autres exemples, les avantages qu’on peut retirer de travaux combinés entre eux et dirigés vers un même but. L’histoire nous ap|)rend que déjà le problème des marées avait lixe l’attention dWrislote, dans les limites de la Méditerranée; mais elle ajoute que le phi-
('} <• Ue Slnze, eu mouranl, put saluer le grand siècle (jiii Hotmail aux con^ naissances maihéinatiqiies et se rendre cette justice eprit aiail brillé parmi les princes de la science à <{tii Ton devait la voie noiivelle dans la<iuelle on allait entrer. Il mourut au commencement de Tannée <|ui suivit eelle dans laquellt' Leibnitz publia, dans les Actes de Lei|>sick {oct. 10H4}, son écrit à jamais remar- «{iiable. *• Histoirt dcj sciences mathématiques et physiques chez les Belges, page i64 j in-S", 1864.
losophc, ne pouvant en apprécier les causes, s’était noyé de désespoir. Cet e.xemple, s’il était vrai, tendrait à nous montrer, mieux que tous les raisonnements, la supériorité de l’association d’une réunion d’hommes sur les efforts du génie humain le mieux organisé, abandonné à ses forces individuelles au milieu des grandes œuvres de la création.
Dans la dernière partie du siècle précédent, la petite ville de Mannheim, de son côté, avait formé une association assez vaste pour étudier les phénomènes atmosphériques; mais cette association ne fonctionna que pendant quelques années. Différentes sociétés cherchèrent à atteindre le même but, sans arriver à des résultats plus précis. On a senti la nécessité d’y revenir depuis avec des moyens plus puissants et avec un nombre d’observateurs plus considérable et mieux pourvus d’instruments pour apprécier les grands phénomènes de l’atmosphère.
Sir John Herscbel, pendant son séjour au cap de Bonne- Espérance, avait demandé à plusieurs savants de l’Europe de faire, pendant trente-six heures continues, des observations météorologiques aux époques des solstices et des équinoxes, et de les prolonger dans l’intention de recueillir des données sur plusieurs problèmes importants. Mais ces observations horaires étaient généralement faites à des distances trop grandes entre elles pour pouvoir donner toutes les indications de l’air et en montrer les mouvements. En quittant le Cap, cet illustre savant voulut bien engager notre Belgique à continuer ces études, du moins dans leurs rapports avec les points les plus rapprochés. Pour répondre à ses vues, des demandes furent faites aux différents pays, et la Belgique parvint à réunir sur la surface de l’Europe les observations de plus de quatre-vingts stations ('),
(') Zlln ruKDt publiaet par l'Académie royale de Bruxelles; elles ont été dis- Cotéts rnsuile dans un travail spécial Sur la Ondei almotphériquet tn general,
qui, (le 183H à 1H43, durùrenl penilant près de six ans. .\ujourd’lnii, par les puissanls moyens de la télL-jcraphie électrique, on réunit sur les dill'émits lieux du criobe, de nombreux documents qui nous manquaient à peu prés complètement, malgré leur importance. Il reste cependant un point essentiel à régler : pour arriver sûrement et plus vite à ses lins, il faut viser au même but avec des moyens parfaitement comparables. l.a France a commencé et publie régulièrement ses résultats; r.\ngleterre, l'.AlIcmagne, l'Italie et plusieurs autres Flats suivent cet exemple (' ); mais ces moyens, au lieu de se simplilier, tendent au contraire, par le trop de zèle des observateurs, à se gêner et à se paralyser mutuellement. Il faudrait, avant tout, oublier l'individualilé et du savant et de la nation : il faudrait être entièrement h la science. .Aujourd’hui chaque pays éclairé recueille cl publie ses observations; mais les mélbodes d’observer et les inslriimenls sont dillérenls, les unités de mesure .sont dissemblables, presque tous les moyens de comparaison manquent. 11 faudrait plus que jamais que des délégués des diiïérents pays, unis jiar la science, pussent se voir et s’entendre à une époque donnée et dans un lieu déterminé : on conviendrait des méthodes et des heures d’observation, ainsi que des instruments à employer et des réductions à faire pour rendre
Hans l’ouvrage (uihlié jiar rOhsrrvaloire Sur le climat de la BelgiquCy lomc II \ iiM", Î857, 4' pal lie, pages 73 H siiivanles. De nomhiciii lableaui monli cnl la marche et la vitesse des ondes atmusphériques au (les<^iis <fe PKuropc et de l’Asie.
(') La France |mi!>Iîp, avec sc-* propres observations tmMi'oiologi«iucs, les observations les plus importantes des autres pays européens; mais ce travail peut s'étendre encore, el, sans détruire le.« travatix des difféienlcs nations, on peut chercher à obtenir les documents des points les plu» esseuliels reciieilüs sur le globe en général; surtout si, comme on a lieu de l’espérer aujourd’hui, les lointains climats pouvaient commun ii|ucr avec l’Kiirope par voie delà télégraphie éleclrn|iie. Plus les coniparaisons s’étendront, plus elles seront fécondes, et surtout pour la marine; ta météorologie, si longtemps dédaignée, deviendrait iioe des sciences les plus utiles!
les valeurs immédiatement comparables. Chaque pays serait dirigé par un délégué; et, parmi ces représentants des nations, on ferait choix d’un directeur pour conduire l’ensemble. Cette unité est le seul moyen d’arriver promptenient à un résultat utile. Une publication unique, pour les grands phénomènes, pourrait ainsi tenir au courant des différents travaux de la météorologie cl en favoriser singulièrement les succès. Les avantages d’une pareille unité de vue seraient immenses pour la science, pour le commerce et pour l’État en général.
On pourra voir plus loin ce que la science a fait pour la marine et pour la statistique : on comprendra mieux ainsi les résultats heureux qu’on a recueillis déjà, en posant nettement les moyens d’arriver à un but général que des observateurs particuliers ne peuvent jamais atteindre.
Ce fut aussi en 1841 que la Belgique entreprit un travail considérable qui avait principalement pour objet la direction et la vitesse des ondes atmosphériques au-dessus de l’Europe et de l’Asie. En même temps, des travaux horaires à peu près semblables s’exécutaient en Angleterre, par M. Birt, et dans lès États-Unis d’Amérique, par M. James P. Espy. Ces savants voulurent bien communiquer leurs résultats à notre Académie, et par leur secours et celui des nombreux météorologistes qui les aidèrent de leurs observations, on put former un travail qui fut complété par un grand nombre de planches (').
(*) Les résultats auxquels on est parvenu furent exprimés dans les termes suivants :
1* L*a(mospbère e.st généralement traversée par plusieurs systèmes d'ondes différents. Ces ondes interfèrent et produisent, |M>ur chaque lieu de la terre, un état spécial de pression.
3* Au milieu de tous ces mouvements particuliers, il se prononce un système d'ondes prédominant qui semble rester à peu près constant pour un même climat.
3* Les ondes atmosphériques, tant en Europe qu'en Asie, se propagent du nord au sud, sans avoir toutefois la même vitesse; elles marchent plus rapidement
Ces Iravaux simultanés, faits dans diirèrenls pays, d’après ilos principes arrêtés, ont surtout pour objet de connaitre et d’étudier eoinplélement des phénomènes spèciaux que des
(ijiis le système a^iiitiiine et «lan«. le système tie rEuit*|)e l'enirak’ qiiVn Russie ou dans les monla^'ucs >ic rOur.il.
4® Les onües atmospliéri<|ites senihlenl se |iro|ta^ei asec moins iroLvtacle> à la surlacc de» mers <|u’à rintèrinir des terres. En j^éiièral, les aspérités dn ^lol»e. et particulièrement les chaînes de montagnes, diminuent leur vitesse et modifient aussi leur intensité.
5® L'inégalité de vitesse sur le continent, «l'une pari, et «laits Ut voisinaj'e «le le mer, «le l'.iiilir. explii;iirnl h-s inflexions «iii'éprouve, «lans toute son <Hcn«luc, la lij;ne «|iii ligure la marche j;éiiéralc «le roiiile «fans notre li«*'mi$phèrc.
t>'lle li;:ne se replie «le manière à étie poussée « ii avant «lans le sens «It; la plus gramic vitesse ; ainsi l'oiule pi'nèlre pres«|iie en même temps sur le conlineiU européen par les dinërentes côtes «le fa mer du NonI, «le TOréan et «le la >1édilerranée; «l’une autre part, elle vient ahimtir, prcs«|ue en même temps aussi, le loii^' «le la chaîne «le rOur.il et «le celle «!«.•> Alpes tyroliennes.
Ci" La vitesse avec la«|iielle le» ondes hanimélri(|iies se pr«>pa^'ent est trèsvariable; elle peut être estimée moyennement «le six à «iix lieues «le France à l’heure : elle est un peu plus grande «lans rEuiope cenirale et moindre en Russie.
\n reste, cette vitesse varie «l'une onde à raiiire; «die varie même pour les «lifrérenles parties «rune m«^n»e omie. Comme nous l'avons déjà fait remanjiier, clic est plus grande vers les côtes et «tans tous les emlioils ou la propagation du innuvetnent parait plus lihre. Au contraire, «lans le voisinage «l<‘$ montagnes et des plateaux, cette vitesse diminue nuialdenunt; dans l'Oural, elle se réduit paiT«ai« a moins de deux lieues par heure.
7” Les «lircctions des vents ii'oiU pas de rapports apparents avec les directions lies omics haromélri«|iies. Ce fait important st uihle r.ivoialde à l'hypothèse «le «'ouraiils conipcnsatenrs marchant «lans ht bas d«’ l'atmosphère cl dans les directions opposées à celles «les courants «pli vont du pôle vers ré>|uateiir. Remari]uon», «lu resie, «|uc l’air peut au»»i sc condenser par des pressions latérales, sans qu’il y ait «les afTIuenls «l’air nouveau et, par suite «les vents sensibles «lans les directions «te Ces pressions. An contraire, les vents «loiiiinanfs peuvent fort bien sub- Mster sans altération pemlaiu «pic les masses «l’air «pi'ils déplacent changent sensiblement de densité. Il doit en être «b* certaines omte» barométriques coiiitne des ondes sonores, «pii se transmettent «lans toutes les «lircctions, malgré l’obstacle des vents, lesquels peuvent, à la vérité, en modifier l’intensité et la vitesse. Voyez l’ouvrage Sur le Climat tle la Bdijique, IV' partie, Des Ondes ofmoipheriques, pages 01 et suiv., tome II, in-l®, IH.»/.
Les systèmes d’observations m«Héorologi«pie$ qu’on emploie auimir<riini, et spécialement celui «pii recoil l’in«licati«>n «!«•» «tonnées fumnies par les divers pays, au moyen de la téh-grapbie éleclri«pie, soûl en général d'un secouis très-énergique, cl ils nous donneront sans doute d« s moyens plus précis et plus
observations régulières, exécutées sans accord préalable, ne peuvent mettre en évidence. Ces dernières observations, du reste, sont loin de perdre de leur valeur, et l’examen des travaux météorologiques faits par MM. Dove et Kæmtz l’a spécialement prouvé.
Il est un autre genre de recherches qui exige également les observations simultanées d’un grand nombre d’hommes : c’est celui qui se rapporte à la nature animée et qui tend à faire connaître l’influence que peuvent avoir sur l’époque du développement progressif des plantes et des animaux, les divers points' du globe, en raison de leur latitude, de leur longitude, de la hauteur des stations, des circonstances at~ mosphériques, etc. Linné, avec quelques amis, avait abordé cette question curieuse, mais difficile, pendant les années! 750 à !752. Quels que fussent les talents de ce grand naturaliste, la difficulté des communications, le manque d’identité dans la nature des observations et bien d’autres causes rendirent ce problème à peu près insoluble pour l’époque où il fut posé. Les temps modernes, grâce au progrès des sciences, ont pu marcher avec plus d’assurance : déjà des études identiques permettent de voir une solution prochaine d’une des questions les plus curieuses et les plus utiles. La plupart des pays de l’Europe et les États-Unis d’.\mérique s’entendent aujourd’hui; ils sont favorisés surtout par les découvertes faites dans ces derniers temps, qui donnent les moyens, |>ar rélcclricilé et les méthodes télégraphiques, de communiquer rapidement leur pensée. Jusqu’à présent, ce mode si favorable et qui rend déjà des services si importants à la météorologie et à la navigation.
sùr4 |K>ur délerroiner les diverses circoiislances qui se ratlachenl à ce genre de phénomènes. L’Observaloire de France, sous ce rapport, a rendu un véritable service à la science et a étendu de beaucoup le champ de ces belles recberches.
étendra son cercle et produira ses fruits dans les deux r^nes de la nature, qui n’ont encore tiré que de médiocres avantages de la simultanéité des observations dont nous ne jouissons, du reste, que depuis peu d’années (').
Le commencement de ce siècle a offert, à son tour, un exemple curieux d’une association semblable pour l’astronomie. L’étude du ciel et de la subordination des planètes, quant à l’ordre des distances, avait fait concevoir n priori qu’il devait exister une planète encore inaperçue ; on allait jusqu’à désigner sa distance au soleil, le temps de sa révolution et plusieurs autres circonstances de son cours. Six astronomes allemands se réunirent à Lilienthal et résolurent de la chercher; ils formèrent à cet effet une association d'observateurs expérimentés, qui devaient passer en revue toutes les étoiles télescopiques du zodiaque, pour reconnaître parmi elles la planète rebelle qui se dérobait à leur poursuite. Leurs premiers efforts furent infructueux ; mais ils apprirent bientôt qu’un astronome plus heureux avait aperçu l’astre tant cherché : Piazzi en avait fait la découverte à Palerrae, le premier jour de ce siècle. L’association prit une noble revanche, et deux de ses membres, Olbers et Harding, découvrirent trois planètes presque aussitôt après. En cherchant la dernière, Olbers avait reconnu que les trois planètes nouvelles présentaientplusieurs caractères communs qui pouvaient les faire considérer comme ayant appartenu
(*) On a cherché à présenlcr les résiilUli ties vingt et une années d"ol»ser> valions, i\c 1850 à I8G0, dans l ouvrage Sur la physique du globe, chapitre VI Sur les phénomènes périodiques des plantes et des animaux, pages 325 à 409; 1 vol. in-é"; Bruselirs, 18iH. — M. Cti. Friisch, de Vienne, et M. Linsser, aide i rObservaioire de Puikowa, ont entrepris le même travail. On |>eut voiries premiers résultats que ces savants m'ont commiiiiiqués, dans le tome \1X, □* 4, de la 2' partie des Bulletins de VJeadè mie de Belgique, pages 505 et suiv., année 1805. Ces travaux sont hasés sur les observations de plusieurs centaines d'obser* valeurs qui prennent simultanément part aux mêmes travaux.
primitivement ù un corps plus grand ; et comme la tliéorie, en ce cas, montrait que les fragments devaient passer périodiquement par le meme lieu où la séparation s'était faite, il crut pouvoir indiquer la place où il fallait se poster pour saisir au passage les autres débris.
Cependant la nature, en vérillant quelques-unes de nos conjectures, ne nous donne pas toujours le dernier mot de ses secrets. C’est ce qu’a fort bien compris l’Académie royale de Berlin, qui fit également un appel à l’esprit d’association et demanda, à son tour, vingt-quatre astronomes dévoués qui consentissent à faire un inventaire général du ciel etüen dresser des cartes détaillées avec un catalogue si exact, qu’il ne fût plus possible de confondre désormais une planète avec une étoile. Cette heureuse idée porta ses fruits : au lieu d'une planète que l’on cherchait primitivement entre les orbites de Mars et de Jupiter, on en compte aujourd’hui plus de quatre-vingts, sans les cinq petites comètes périodiques qui sillonnent perpétuellement les mêmes régions, et tout |iorte à croire que la liste est loin d’étre épuisée.
J'ai insisté sur ces exemples pour montrer que quelques sociétés savantes ont compris leur mission autremenlqu’on ne l’avait fait jusqu’alors; elles ont commencé des travaux simultanés que des individus isolés n’auraient jamais pu réaliser.
Brandèset Benzenberg, à la (in du siècle précédent, entreprirent, de leur coté, d’observer les circonstances curieuses que présentent les étoiles filantes, phénomène à peu près négligé jusqu’à cette époque. Plus tard, les physiciens belges s’occupèrent des mêmes recherches, et ces observations se répandirent dans les différents pays. On sait les développements considérables qu’ont pris ces travaux dans les derniers temps et ceux qu’ils promettent encore (').
i') Voyex Toiivr.ige Sur ta physique du globe, chapitre Des étoiles filantes, pagei 3C6 à 333. Bruxelles, chez Hayez. 1801 j de mémo que V Histoire des
Le magnétisme était connu des anciens, qui étaient loin cependant d’en apprécier les principales propriétés et les moyens d’en tirer parti pour les usages de l’homme. Cet élément curieu.x prit neanmoins un rang élevé, surtout quand la découverte de l’Amérique eut fait mieux comprendre son importance pour se diriger à la surface du globe. On reconnut successivement et on analysa avec plus de soin ses diverses propriétés. On finit par apprécier sa puissance directrice, qui varie selon les divers points de la terre, son inclinaison, sa force absolue et tout ce qui est susceptible d’une mesure exacte : on parvint même à reconnaître la variabilité de l’aimant pour un même point du globe. MM. Arago et Kupffer eurent les premiers, parait-il, l'idée de comparer ses variations diurnes à de grandes distances, telles que Paris et Saint-Pétersbourg, et les changements simultanés qui s’y faisaient remarquer. L’illustre Gauss, en 1840, se proposa de mieux en observer les variations périodiques pour diiférents lieux: il réussit à le faire avec quelques savants qui voulurent bien l’aider de leurs expériences. Les épreuves étaient faites de cinq en cinq minutes pendant vingt-quatre heures consécutives, chaque mois et dans plusieurs des principales villes de l’Allemagne, ainsi qu’à Leide et à Bruxelles. On y vit clairement que les mêmes perturbations s’appliquaient identiquement aux mêmes éléments magnétiques et aux mêmes instants. M. De Humboldt suggéra alors un système d’observations plus vaste dont Londres devint le centre et qui s’étendaient sur Dublin, Saint-Pétersbourg, Bruxelles, Munich, Vienne, les États-Unis et les différents points des possessions anglaises des autres continents du globe. On put reconnaître i|ue le système des variations diurnes était universel, mais
teienett mathématiquet et phytiques ehez tet fielget, pages S46 et suivaoles. Bruiflle^, cbex Uayex, grand 1864.
()u'indépeiidamment des résultats généraux, il se présentait des perturbations purement locales. Il fallait un système semblable pour parvenir à reconnaître ces phénomènes, qui auraient échappé à un observateur isolé, quelle que fût sa force d’intelligence (').
I.’électricité de l’air ne méritait pas moins d’attention; mais, malgré les soins mis à l’observer, malgré les avantages qu’elle promet, on parait peu disposé à en suivre l’étude. Ou sera peut-être étonné un jour de connaître la cause des incertitudes au.xquelles on a été exposé depuis qu’on s’en occupe. La plupart des observateurs ont abandonné l’instrument, sans même chercher à exposer les motifs de cet abandon, et sans avoir soupçonné que les causes des obstacles éprouvés tiennent à des conditions généralement négligées qui doivent amener les diflicultés les plus grandes; tandis que, si l’on y a égard, l’observation devient des plus faciles et des plus concluantes.
On observera Bruxelles, l’électricité statique depuis plus de vingt ans, et les résultats annuels, d’après les observations faites chaque jour, à midi, offrent, on peut le dire, presque autant de régularité que les résultats du thermomètre. L’électricité, plus forte en janvier, diminue successivement jusqu’en juin et juillet pour augmenter de nouveau jusqu’à l'hiver. Le même résultat a été observé, dans ces derniers temps, à Gand, à Kew et à Munich.
Les époques des maxima et des miniina sont les mêmes, mais les différences entre ces termes extrêmes varient selon les lieux. L’électricité pour Bruxelles est dix fois plus forte
(*) Voyez à ce sujet Touvrage Sur la physique du globe, page 960,
et «nrtoul les programmes tuccessîTemeol donnés par la Société royale de Loa> tiret, de raéine t|ue les volumes des oh.servations sur le magnétisme, in*4*, faites I Londres, Dublin, Hobarlon, Toronto, Sainte-Hélène, le cap de Bonnc-Et|»é« raiic**, rtc.
en janvier qu’en juin, toutefois celle différence est moindre pour les trois autres localités. La variation diurne est aussi marquée semblablement (').
S’il existe jusqu’à présent peu d’observations comparables pour l’intensité de l’électricité statique, il s’en trouve bien moins encore pour l’électricité dynamique, qui s’observe surtout d’une manière extrêmement intéressante pendant les orages. Ces sortes d’observations présentent de grandes diflicultés, sans doute, puisque les variations les plus importantes ne peuvent cire constatées que dans des circonstances exceptionnelles et dans les lieux les plus exposés aux coups de la foudre. On doit s’étonner parfois de voir, dans l’espace de moins d’une minute, passer le maximum d’électricité positive au maximum d’électricité négative, cl vice versa, sans qu’on ail le temps d’observer l’état intermédiaire avec les instruments actuellement employés. Mais ces effets énergiques, et surtout ceux de l’élcclricité négative, ne se montrent que pendant les orages ou pendant le passage d’un nimbus.
L’étude de l'électricité atmosphérique, l’une des plus intéressantes de la météorologie, en est à peine à sa naissance; elle exige la plus grande attention, et l'on ne saurait assez recommander la prudence dans ces sortes de recherches. Nous n’avons aucun doute sur l’immense utilité qu’on pourra en recueillir pour la météorologie, quand on aura mieux appris à juger toutes les phases qu’offre ce phénomène important, encore si peu connu dans les véritables circonstances où il faut savoir se placer pour en bien connaître les effets et pour ne pas substituer des faits purement accidentels à des faits normaux. En général, on ne peut juger que Irés-incomplélement des phénomènes de l’air, en faisant abstraction de l’influence incessante de l’électricité, surtout
I ‘ I \ *V«r la physique itu I»' ch.TjMin’ /:lfrtrtn'lr tlt» l'niv. MO
j I^î, I loi. iti-l": Briixi'lles. IMOI,
ilurant 1rs orages ; mais, nous le répétons, cette étude n’est pas sans danger pour l’observateur (*).
Depuis le commencement de ce siècle, il s’est formé des associations nouvelles; on a cru voir que les sociétés et les académies anciennes ne répondaient plus au but de leur iflslitulion, et qu’il leur manquait surtout la liberté nécessaire pour que chacun pût y venir exposer ses pensées dans des conditions beaucoup plus faciles que celles admises aujourd’hui dans les sociétés savantes : c’est alors que se sont formés les congrès et les autres associations semblables des différents pays. On n’a pas tardé cependant à s’apercevoir que ces réunions, généralement temporaires, ne pouvaient guère exister que pour l’examen de certaines questions ou pour l'exposition de découvertes nouvelles. Au premier instant, la manière dont ces associations libres se posaient semblait avoir pour but de renverser les corps savants. Ceux-ci examinèrent, et avec raison, ce qui pouvait leur manquer, et ils tâchèrent d’y suppléer. C’est à cette première attaque, qui paraissait fondée, que toutes les sociétés savantes eurent soin de répondre, en publiant des Comptes rendus ou des Bulletins de leurs séances qui permettaient à chacun de prendre en quelque sorte part aux sujets qui avaient été traités (*).
(') X. PeUier, qui entrepril, avec nous, les premières observations électriques fiites i Bruielles sur Télectricité de Tair, nous assura qu*il lui avait été impos* Mille de les faire avec succès dans l'intérieur de Paris; tandis qti'ici, placé dans on lieu élevé, où il n*étail dominé absolument par aucun édifice, par aucun •*h$taéle, les résultats étaient des plus concluants. Des observations répétées nous ûrent voir combien ses conjectures étaient fondées, et je pus mieux comprendre Is cause de son insuccès dans Paris ; il suHU, en effet, d'étre dominé par un corps plus élevé, placé même à une certaine distance, pour obtenir les valeurs les plus iMTerentes. Vojei è cet égard \esj4nnalet de V Observatoire, tome VU, pages 1 et saivaoies, 1849; tome X, pages 47 et suivantes, 1854; et, dans Pouvrage Sur la pèysfque du globe, iii'-4% 1801, le chapitre II, De Vélectrieité de l'air, pages
P) Votei \r<, date* auxquelles ont commencé les publications des Bulletins,
- so -
Dans les associations nouvelles, on procéda néanmoins avec une certaine symétrie et l’on prit des mesures qui parurent concilier tous les partis; nous citerons en particulier l’exemple de l’Angleterre. Depuis longtemps, la Société royale existe comme une des gloires de la nation : cette institution est entièrement libre et ne reçoit du gouvernement que le lieu où se tiennent ses séances. L’admission pour les régnicoles est peut-être moins difficile que pour les étrangers : on exige cependant des conditions qui sont assez rigoureusement observées. Avec la profonde estime que ce corps a méritée des hommes les plus distingués, il est resté au milieu de toutes les sociétés spéciales qui se sont formées successivement, comme le représentant de la science en Angleterre, et il a jugé à propos de prendre en quelque sorte la direction de l’Association britannique, qui peut être regardée comme le premier degré conduisant à l’association supérieure.
En France, l’Institut impérial a non-seulement le local où SC tiennent ses séances, mais reçoit une dotation considérable, et, de plus, les membres reçoivent encore une pension
(les Comptet rendui, e(c., etc., des i»riDci|>aux corps savanis de l'Eiirofic : Procêtdings de la Sociélé royale de Londres, 1S30.
SuiUtin de la Société géologique de France, 1&S0.
FuUelin» de r^icadémie royale de Belgique, 1852.
Rendiconto de Tlnsiitut de Bologne, 1835.
Tomp/e rendu de P/nêtUut de France, 1835.
GeicMchlt Jnieigen de rAcadémle royale de Munieb, 1855.
Builelin de l'^écadetnie impériale de Sainl Pélertbourg j 1835.
Berickt, etc., de l'Académie royale de Berlin, 1836.
Proceedinge de rAcadéoie de Dublin, 1836.
Bulletin de la Société impériale det naluralietet de Moecou, 1837. Proceedinge de la Société royale d'Édimbourg, 1838.
Giornale de l'Inslilut de Milan, 1841.
Gettkickie Ameigeniït la Société royale de Gotiingue, 1842.
Compte rendu de P Académie royale des eciencee moralee et ffoUtiquee de rinstitut de France, 1842.
/leridfconto de l'Académie royale de Naples, 1844.
Rtndieonto de l*.\radémie des Lincées de Rome, 1848
anouelle et des jetons de présence, de façon que la position n’est pas la même que celle de l’Angleterre. Il en est résulté aussi que l’Institut, corps national, n’a pris aucune part aux différents congrès libres qui se sont formés. Ici l’on trouve une indépendance complète dans ces corps, qui se forment successivement; tandis qu’en Angleterre, il y a en quelque sorte fraternité et subordination ('). Les autres Ëtats ont généralement suivi la marche indiquée par la France : les conférences scientifiques et les congrès s’éloignent communément, par leur forme et la nature de leurs travaux, des académies constituées dans les divers pays. Us s’organisent pour suivre une même pensée et en réaliser l’exécution, et dès que le but est atteint, leur mission est remplie, ils cessent d’exister, excepté cependant en Angleterre, où l’Association britannique est véritablement un corps scientifique, avec des séances annuelles d’une durée à la vérité fort courte.
Dans le monde matériel, comme dans le monde intellectuel, l’esprit d’association se révèle sous toutes les formes: le point essentiel est de savoir ce qu’on peut lui demander avec chance de succès. Ce qui constituera toujours un des principaux avantages des académies et des grands corps savants, établis sous les auspices des différents peuples, c’est leur caractère de permanence : c’est à eux qu’appartient l’exécution de ces immenses travaux auxquels la vie et l’activité d’un seul homme ne pourraient suffire; c’est à eux qu’est
(•) L* Jtêociation brilanniqut pour Pafancemenl des scieocei est on véritable corps savant, com|>osé de membres publiquement reconnus, payant une cotisalion, se réunissant à des é|KXiues déterminées, faisant exécuter des travaux spéciaux et publiant annuellement leurs actes sous une forme régulière. L'Association, d'ailleurs, se com|>ose exclusivement d'Anglais, bien que les étrangers y soient reçus avec courtoisie et qu'elle en admette, à titre d'assoeiéi, comme dans les autres sociétés savantes. C'est un véritable corps, disons^nous, mais qui ne se réottil qn'une fois l'an, pendant huit jours et dans des lieux différents. Après ebaqiie session, il parait un volume in-octavo de ses procès-verbaux eldescommonications qui ont été reçues.
cotilii: le soin (l'entretenir le t'en saeredans une nation; de stimuler le fïoùtdesscien(;es par leur exemple et par leurs encourajrernents; d'opposer avec énergie une digue au débordement des fausses théories et des erreurs, et de faire aimer et respecter la science, en se faisant aimer et respecter soi-mème.
Depuis des siècles, les mers sont sillonnées en tous sens par les diverses nations, et chaquevaisseau, pour sa propre sûreté, recueille les faits seicntiluiues les plus importanisobservés pendant ses voyages. Des recueils qui les renferment étaient restfs à peu près sans usage pour la science; un ollicier américain, ringéiiicux et savant M. Maurv, sut en tirer parti et féconder son bcureu.se pen.sée. Kn compulsant un grand nombre de registri's de la marine, il réussit à se former des idées plus jusli's sur la nature des courants, soit do l’air, soit de la mer, et les premiers fruits de ses études amenèrent bientôt des simplilications considérables dans quelques traversi-es ; ainsi, le vovage des États-Unis à la Californie, (|ui se faisait en cent (|uatre-vingts jours, fut réduit à cent jours seulement. Un résultat aussi remarquable lit naturellement penser aux avantages iinmetises qui proviendraient de la comparaison des registres de bord, non pas de quelques vaisseaux seulement, mais de tous les vaisseaux, quel que fût leur pavillon, surtout si ces registres étaient tenus d'une manière parfaitement uniforme et si les observations étaient comparables entre elles.
Pour arriver à un accord aussi désirable, le gouvernement américain lit un appel à toutes les nations maritimes et les invita à envoyer des représentants .à une conférence générale dont le lieu fut fixé à Bruxelles. Cet appel fut accueilli avec faveur, et dans la réunion qui eut lieu au mois de septembre 1853. presque toutes les nations maritimes étaient représentées par des otliciers distingués Cl.
inpiii4iftir< ïtJK firtni coiinallrf. l'Im lard. Ifiiri ri-i;rflidr n'atoir pas tu It temps nettssaire pour >e faire représenter à la reunion
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L'esprit de conciliation et de fraternité qni domina dans les discussions doit, en outre, être remarqué comme un des faits caractéristiques de notre époque. Après quinze jours de délibération, on parvint à un système uniforme d’observations sur mer qui obtint l’assentiment de tous les membres et qui, depuis, a été adopté par la plupart des gouvernements (').
Le succès de cette première réunion a prouvé qu’on peut tenter un pas de plus et arriver au plus vaste système d’observations que l’esprit humain ait jamais conçu : celui de couvrir le globe entier, dans toutes ses parties accessibles, d’un vaste réseau d’observateurs, espacés de manière qu’aucun phénomène naturel de quelque importance ne puisse se manifester sans avoir été vu et observé avec soin, sans qu’on ait le moyen de le suivre et de l’étudier dans sa marche; en sorte que l’œil de la science reste pour ainsi dire incessamment ouvert sur tout ce qui se passe à la surface de notre planète.
Pour arriver à l’exécution d’un pareil plan, il faudrait, cette fois, non-seulement le concours des navigateurs, mais encore, sur terre, celui des observateurs les plus exercés. Déjà la plupart des nations ont organisé des systèmes d’observations météorologiques et en ont confié la direction à des hommes spécialement versés dans ce genre de connaissances. Ce seraient donc ces hommes surtout qu’il s’agirait de réunir : ils devraient étudier en commun quelles sont les lacunes que présente le réseau d’observateurs actuellement existant pour aviser au moyen de les combler, et rechercher s’il n’y aurait pas quelque utile réforme à introduire, soit dans les
Cl Vofu : Confirtnet marilinu tenue 4 BruxelUe pour t’adoplion d'un eye- Urne uniforme d'obeervalione météorologiiiuee à la mer, elc., in-4*; Briiietics, laSS, chu ilayu. Vojru luiti l'/fisloire dee eciencei mathématique* et phytiquet ehex tu Belge*, |M|ju 307 et Niifaotu. BruieUei, ia-8‘; 1864, chu Bayu.
insiruinents, soit dans la manière de les observer. On arrc- Icrait ensuite quels résultats doivent être |inbliès cl sous quelle forme il convient do les présenter pour les rendre comparables.
Les gouvernements devraient intervenir dans une entreprise d’une étendue aussi considérable. Le moyen le plus sûr d’écarter l’esprit de rivalité serait qu’ils fussent représentés tous et qu’on discutât librement et sur le pied de l’égalité, dans une conférence qui aurait la plus stricte neutralité. 1..CS conférences des nations s’écartent essentiellement par leur forme et par la nature de leurs travau.x des académies : elles s’organisent, avons-nous dit, poursuivre une même pensée et en réaliser re.véculion, et dés que le but est atteint, leur mission est remplie, elles ont cessé d’exister.
C’était dans la prévision d’une reunion prochaine des olliciers des dilVérentes marines et des savants des dill'érentspays que M. Manry, avant la rupture du nord et du suil des Élatsl’nis, écrivait à l’un île ses anciens collègues une lettre concernant le projet d'une nouvelle eonférenee internalionale, pour étendre au globe entier le système des observations météorologiques adopté pour la nier{'). « I^a conférence, di.sait cet habile marin, recommandait un programme dans lequel étaient spéciliés tous les genres d’observation qu’exige la bonne conduite des vaisseaux. Ce plan a été encouragé par toutes les nations commerçantes et généralement adopté par les marins les plus intelligi'iits naviguant sous les divers pavillons, de manière que la mer est maintenant couverte d’observatoires llottants, qui tous agi.ssenl de concert et qui observent avec nn intérêt philosophique les phénomènes des vents et des ondes L’avantage d’avoir à terre des météo-
rologistes, pour coopérer avec les navigateurs dont la con-
(') Voyez ce projcl dans les Bulletins rie !’ ricnriemie royale rie Belgique, ' = me IX, 2' st'iie, page 4t5, 1800. Lcllrc de .H. Maoi y à M. i.iuHelct.
férence réclamait l’appui, est rendu si évident que tout progrès ultérieur de la science météorologique demande absolument que ce système s’étende à la terre ('). »
Au moment où se formait le congrès maritime, s’assemblait, également à Bruxelles, un congrès formé par les dilférenls Étals de l’Europe pour la classification et la coordination de certains faits dont eux seuls possèdent en général les éléments; je veux parler de la statistique des nations. C'était pour la première fois que l’on voyait les gouvernements concourir entre eux, au moyen de délégués spéciaux, à la confection de travaux qui intéressent à la fois tous les peuples. Les deux réunions nationales, pour la marine et pour la statistique, eurent lieu à un mois de distance et dans la même ville. Toutefois à ce dernier congrès, on jugea à propos d’appeler également des statisticiens libres, afin de recueillir tous les sufirages ; les gouvernements s’engagèrent à publier les volumes des documents produits et à faire résumer tour à tour les principaux travaux entrepris dans ces assemblées, qui eurent lieu à deux ou trois années de distance. Le congrès statistique, commencé en 1853, s’est jusqu’à présent tenu successivement à Bruxelles, à Paris, à Vienne, à Londres et à Berlin : les gouvernements n’ont pas négligé de lui donner toute la splendeur qu’ils jugeaient nécessaire et de recevoir les membres effectifs comme des délégués des autres nations. La représentation était généralement confiée à l’un des ministres de chaque État, et, en
(*) On uil qu*iine immense asiociation se préparait au moment même où 1a guèrre d'Amérique a suspendu tous ces travaux, qui méritaient, i tous égards, dViciier raltenlion publique par leur tendance à élargir les liens de l'amitié et des Kiences entre les différentes nations.
H. Naury a rail paraître successivement neuf éditions de son ouvrage, qui a été traduit en plusieurs langues. Depuis, les malheurs de son i^ays ont suspeodtt la marche des sciences qui, d'ailleurs, n'esi que ralentie, U faut du moins l'espérer, dans une oatioo aussi énergique.
Anglclcrrc, à l'excellent prince Albert, enlevé troj) tôt aux sciences pülili(]ues ainsi qu’à sa nouvelle patrie.
Au congrès tle Loiulrcs, on sentit le besoin de réunir, avant la séance générale, les délégués des nations, pour convenir des travaux (jni pouvaient intéresser les peuples. On comprenait que les statistiques ollicielles forment un travail ditférent de celui des statistiques spéciales, où chaque auteur peut considérer sous son point de vue les documents dont il veut faire usage ('). Mais, pour une statistique ollieielle, les besoins sont les mêmes chez tous les peuples : ils doivent être réunis de la tnème manière et autant que possible en ado|)tant les mêmes divisions, les mêmes mesures, la même langue : ce n’était (pi’en admeltant une identité pareille que l’on pouvait parvenir à économiser un tcm|)s considérable aux statisticiens et aux hommes d’État : on leur évitait la peine de recliercber les documents de tous les pays et de comparer les nombres exprimés sous dilVérentes unités et .sous les formes les plus dissemblables
L’essai du travail fut décidé à la conférence de Londres, rdiacun des délégués qui formaient le congrès des nations [uit l'engagement de fournir un aperçu des travaux statistiques olliciels qui s’opéraient dans son pays et celui d’en pré- ■senter les éléments numériques. Toutes ces données furent recueillies par un même pays, que désigna l’association pour
(') Voici la (li>linrlion 4]nV(al>h$sai( à re! rnn des délt^giiés au congrès
Londres :
« 1.3 slalisliqiie des Étais m* doit pas être conrondue avec une sUlisliqiie individuelle. Celle-fi doit procéder lihrenrent ; elle |»cnt traiter des questions particulièreSf examiner des difficiillés qui appartiennent spécialement à un Étal donné, peul-étre même à une classe d'hommes. La statistique des États, marchant dan« la voie suivie par toutes les nalton.s simil.iire>, doit, au contraire, offrir entre reux-ci des rapprochements faciles. Pour établir les comparaisons, on doit éviter de recourir à un grand nombre d'ouvrages et n’user que de chiffres constatés nlTirielleinenl. S’il s’y lioiive des erreurs, on les aura bientôt aperçues, et les hommes les plus compétents seront tes premiers à les signaler, • {BuUeting de r Académie roynle de Belgique, '2*^ série, tome \II, page ÎO^, in-8*’, 1861.)
prêter son ministère à cet effet ; et l’ensemble général concernant la population a pu paraître, comme essai, dans le cours de cette année, sous le titre de Statintique internationale {Population), publiée avec la collaboration des statisticiens officiels des différents Etats de (Europe et des Etats- Unis d'Amérique (').
C’est en considérant la statistique de son point de vue le plus élevé que le prince Albert, en inaugurant le congrès de statistique de Londres, dont il était Président d’honneur, disait avec modestie, dans son discours d’installation : «Bien qu’en ces circonstances il eût appartenu à un membre du gouvernement, ministre de la couronne, mieux qu'à moi, d’occuper le fauteuil de la présidence et de procéder à l’ouverture de cette assemblée, comme cela s’est pratiqué ailleurs dans les précédentes sessions du congrès, cependant, la nature de nos institutions et les habitudes de notre population, au sein de laquelle le congrès devait siéger, ne pouvaient manquer d’exercer leur influence sur son organisation. Nous formons un peuple qui jouit de la vie politique la plus complète, dans laquelle toute question qui intéresse la nation ou qui a de l'importance pour elle est publiquement examinée et débattue. Toute la nation, pour ainsi dire, depuis le plus élevé jusqu’au plus humble, prend une part active à ces débats et porte à leur égard un jugement sur le résultat collectif des pensées et des opinions appelées ainsi à se produire. Ce congrès pouvait donc être une réunion particulière de délégués des divers gouvernements, discutant des questions spéciales au
(*) 0( oufrage, qui forme un &eul volume in-4'', publié pat* le gouvernemenl beige, renferme let «loctiiDeols (|ii*on devrait aller ehercher dana dea centaines de volunse.t, écrits dans les dilTérentes langues et avec des unités différentes : il pré* sente ces divers documents, réduits autant que possible sutis une même unité et etpriroés dans une même langue. Dans sa forme, cet essai sur la population montrera déjà rutiiité qu'on en |H>urra tirer pour la statistique générale.
milieu du tumulte commun de l’activité politique, ou bien il pouvait prendre un caractère plus général en s’adressant au public et en demandant sa coopération. Le gouvcrnemenl s’est décidé pour le dernier parti et a reçu de tous côtés la réponse la plus décisive. Je crois que le gouvernement a bien fait, car il est de la plus grande importance pour l’objet que le congrès a en vue — à savoir, nonseulement la dill'usion des informations statistiques, mais encore la déclaration de l’utilité et de l’importance de cette brandie des connaissances humaines, — que le public entier s’empare des questions qui doivent être e.xaminces, et leur prête ainsi .son puissant concours. Ce que je viens de dire, mes.sieurs, me sert d’explication et d’excuse pour l’acte que je fais en occupant le poste de la présidence, poste à l’égard duquel, sous tout autre rapport, je sens mon insullisance. C-ependant, lorsque les commissaires de l’organisation du congrès m'ont exprimé le désir que j’agisse ainsi, j’ai cru de mon devoir de ne pas refuser ma coopération personnelle, (|ui apportait avec elle, pour ainsi dire, l’assurance au peuple anglais que l'objet de la réunion avait les sympathies de la Heine, et témoignait aux délégués étrangers l’estime (|u’elle accorde à leurs personnes et la haute appréciation qu’elle fait de la science qu’ils cultivent. Permettez-moi de leur souhaiter la bienvenue au nom du pays.
>1 C’est ici que l'idée d’un congrès national de statistique a pris son origine, lorsque les délégués et les visiteurs de toutes les nations se sont assemblés jiour montrer, avec une noble rivalité, les prorluits de leur science, de leur habileté et de leur industrie à l’exposition universelle de 1851; c’est ici que la statistique a pris ses premiers développements, et M. Farr a rappelé avec justesse que Bernouilli, dont l’autorité est im|)osante, avait nommé l’Angleterre le berceau de l’arithmétique politique, et (|ue nous pouvons citer notre
Domesday Book comme l’un des monuments existants les plus anciens et les plus complets de la science. C’est aussi ce pays qui doit recueillir les bienfaits les plus considérables des progrès de la science, et qui doit, par conséquent, vous témoigner le plus sa reconnaissance pour vos travaux.
» Messieurs, quoique votre science soit ancienne et quoique les services qu’elle a rendus à l’humanité soient incontestables, elle est peu comprise par la multitude; elle est nouvelle par la position qu’on lui a faite parmi les autres sciences, et elle est encore soumise aux effets d’un grand nombre de préjugés vulgaires.
» Elle est peu comprise, car, sous ses expressions arithmétiques représentant des faits vivants par des chiffres et des tableaux comparatifs, elle offre peu d’attrait au public. Il faut beaucoup de travail pour pénétrer au milieu de nombreuses colonnes de chiffres, beaucoup de patience pour s’y retrouver, et beaucoup d’habileté pour tirer des conclusions précises et correctes des masses de matériaux qu’elle pré*sente à celui qui l’étudie, tandis que la valeur même des renseignements dépend tout justement de leur nombre, car cette valeur s’accroît en proportion de leur quantité et de leur étendue >
Ce qui précède montre assez que, depuis le milieu du dix-septième siècle, la marche des sciences a changé et que l’homme est parvenu à substituer, dans certains cas, le travail combiné de plusieurs savants, ou même de plusieurs nations, au travail d’un simple individu, et à obtenir ainsi de grands résultats qui devaient nécessairement lui échapper. On peut songer aujourd’hui à résoudre des problèmes auxquels l’homme isolé n’aurait jamais osé prétendre, car il ne s’agit pas seulement de son savoir et de sa valeur personnelle, mais l’intelligence doit sc multiplier et fonctionner eu même temps d’une manière éclairée et uniforme sur plu-
sieurs points, et quelquefois sur tous les points du globe à la Ibis, pour rendre les observations immédiatement comparables. Il faut encore que les instruments et les méthodes d’opérer deviennent uniformes pour qu’on puisse économiser un temps considérable.
Selon la nature des travaux, l’œuvre doit donc appartenir exclusivement à un seul homme, ou bien devenir l’ouvrage d’une réunion d’hommes qui s’identilient et concentrent ensemble leurs idées. l’our parvenir à cette identilication, la marche à suivre sera parfois extrêmement dillicile et dépendra toujours des plans de travail qui auront été adoptés avec plus ou moins de mesure et d’intelligence.
Il a paru nécessaire <l’entrer dans quelques détails sur ce mode nouveau d’utiliser les sciences et sur les avantages (pi’il présente. Il est ici parlé d’un petit pays, il est vrai, mais d’un pays qui, par sa position, au milieu des puissances les plus importantes de l'Europe, a mérité |)eut-étre une attention spéciale ; sa part est as.se/ grande, si on le croit utile à recueillir les documents nécessaires, à les coordonner et à les transmettre ensuite aux dilférentes nations.
.\u moment lie sa séparation des provinces hollandaises et (le l’organisation de la Belgique en royaume, il y eut naturellement un moment de suspension dans la marche des sciences : des modilicalions furent faites de dilférents c(!)tés, mais i]uand l'ordre put se rétablir, le pays se présenta avec des changements nombreux et marcha avec plus de conliance dans la roule nouvelle (pii lui était ouverte : nous n’avons à considérer ici que l’état des lumières, et surtout sous le rapport des sciences.
I,a liberté générale fut spécialement admise pour l’enseignement : le gouvernement crut devoir conserver néanmoins deux de scs universités, en y adjoignant des cours pour les travaux publics et pour l’industrie. Par suite, l’Uni-
versité de Louvain fui supprimée et fil place à l’Université catholique de la même ville : en même temps elle fut consacrée au culte et dirigée sous la protection d'un prince de l’Ëglise, le cardinal de Malines. A côté de celte université s’établit, à Bruxelles, une seconde université libre, par les soins du parti libéral, et les quatre universités furent admises, par le gouvernement, à conférer, à litre d’égalité, des diplômes aux élèves qui se présentaient devant elle (').
De son côté, l’Académie des sciences et des lettres prit sQccessivemenl des développements nouveaux ; elle chercha à favoriser l’élan qui s’était si heureusement manifesté dans le pays. Elle adopta, l’une des premières, le principe des Bulletins imprimés, où l’on consigne les communications faites pendant les séances : cette innovation est aujourd’hui généralement adoptée par tous les corps savants |*j. L’Académie fut aussi l’une des premières à fonder un Annuaire qui relate les principaux faits littéraires de l’année et les propositions faites pour l’avenir. En 1845, elle se sépara en trois classes, consacrées aux sciences, aux lettres et aux beauxarts : et on lui adjoignit la Commission pour la publication des chroniques inédites du royaume. De plus, un arrêté royal créa, dans son sein, trois Commissions spéciales qui furent successivement chargées de former : 1“ une biographie nationale; 2“ une collection française des grands écrivains du
(') La «réalioo aux ilifféreDls grades se fai( deux fois par an, dans deux villes liilTérentci : les professeurs d*uno iinivei'silé lilire s'unissent aux professeurs d'une université de l'État. Les jurys sont donc formés par trois professeurs de l'État itoiir chaque faculté) qui sont réunis k trois professeurs de l'une des universités liUreS) et ils reçoivent |KNjr président une personne choisie par le gouvernement en dehors des universités. On n'exige plus, comme précédemment, la publication d'ooe thèse inaugurale. Du reste, ta position de l'élève est entièrement changée : autrefois, il |iarais$ail devant des professeurs qui le connaissaient et avaient su l'apprécier d'avance; aujourd'hui, il se montre devant des juges dont la plupart lui sont iocoDDUS.
(*) Voyea plus haut, page 90.
pays avec traductions, notices, etc.; 3" une publication des anciens monuments de la littérature llamande ('). Grâce au désir des membres de justilier les espérances que l'État avait mises dans leur activité, r.\cadcmie put donner un dcvelo[)pement considérable à ses publications. Elle compte aujourd’hui trcnic-quaire volumes in-4" des mémoires de .ses membres, et trente-deu.x volumes des mémoires des savants étrangers. LWcadémie royale fut aussi rime des premières à entrer dans la voie nouvelle qui s’ouvrait devant elle et qui répandit tant d’activité parmi les savants et les gens de lettres : elle a public, depuis le commencement de 183:2, 03 volumes in-8'* de scs bulletins et 31 volumes de ses annuaires. D’après le désir de ses membres, elle a fait paraitre encore, sons format in-8", 17 volumes de ses mémoires, ainsi que plusieurs autres publications spéciales. Les commissions qui en (ont partie ne mettent jias moins d’activité dans leurs publications, bien ipie quelques-unes soient decréation toutà fait récente. La Gommission royaled'bistoire, dejiuis sa formation, a publié un nombre considérable d’anciens manuscrits dans les formats in-4 et in-8'’, ainsi qu’une collection étendue de CowijIck rendiis de ses séances. Les autres commissions promettent une égale activité dans leurs travaux, mais leur formation est beaucoup plus récente (^).
[') L.i réorgaiiisalioii cul lien rn 1840, -•iou:» le minislère île M. Van de Weyer.
(*) Voici la formalion des commissions, telles ‘|ii’ellcs existaient en 1865 :
Pourla Commission royale d'histoire : MM. le baron de Gerlacbe, président; De Ram (que les Icilrcs \icnneiit de perdre), vice-prc>i'lent ; Gacharti, secrétaireiicsorier; De Sinct. Du Mortier, Bormans, Bor^net;
Pour la Commission de publication des anciens monuments de la littérature flamande : MM. David, présiilenl; Snellacrl, secrétaire; Borm.ms, De Decker, Klommaert ;
Pour la Commission d'une publication des écrivains du pays : .MM. le baron de Geilaclic, président; le baron Kervyn de Leltenliove. secrétaire, Polain, Van llassell, le baron de Samt-Genois.
I,a commission pour la /liogrtiphie nationale ne tardera pas h commencer t>:<tlemenl -«es publications.
Un corps savant, pour mériter véritablement ce titre, no doit pas, comme nous l’avons dit, se borner à réunir de loin en loin les membres qui le composent et ù publier leurs productions : l'objet de sa mission est plus noble et plus étendu. S’il s’agissait de n’avoir de séances que pour annoncer les ouvrages que les académiciens se proposent (le faire paraître ou pour faciliter les impressions des écrits qui sont présentés, les académies et les sociétés savantes seraient inutiles : on pourrait abandonner facilement leurs travaux à des employés éclairés d’un ministère. Avec une administration capable, les choses marcheraient sans doute avec plus d’unité et peut-être avec moins de complaisances amicales; mais ce ne sont pas là les premiers besoins ni les devoirs d’une institution savante. Notre Académie a montré, dès son origine, comment elle entendait remplir sa mission, elle a fort bien senti que l’union de scs membres et la communauté de vues pour les intérêts scientifiques et littéraires de la patrie doivent former sa principale étude; que devantdes intérêts aussi sacrés doivent se perdre les idées personnelles, le soin d’obliger des amis et de fouler en quelque sorte aux pieds l’avenir intellectuel du pays pour n’exercer qu'un étroit favoritisme. L’Académie royale, faible dans ses commencements, sut reprendre bientôt sa véritable position : nous n’en donnerons qu’un exemple , parce qu’il montre mieux comment ses vues étaient coordonnées et comment elle en déduisit des conséquences véritablement utiles. L’Académie parvint, par des études consciencieuses, qu’elle dirigea avec ensemble et avec ardeur, à se mettre sur une ligne avancée, spécialement dans une science qui nous manquait à peu près complètement, quoiqu’elle fût lie l'intérêt le plus grand pour notre industrie: je veux parler lie la géologie. Dès sa réorganisation, elle s’occupa d’une manière active de celte branche importante; on la vit met-
tre saccessivement au concours la question géologique de chacune de nos provinces; elle attira avec ardeur toute l'aUention des naturalistes sur celle étude ('). Après avoir épuisé, en quelque sorte, l’examen de ces différentes, parn.iMB. tics, elle chargea M. André Dumont, l’un de scs membres |gg pijij instruits et les plus capables, de faire le travail d’ensemble; et le gouvernement, adoptant ses conseils, lui donna tonies les facilités pour accomplir cette œuvre importante. La carte géologique du Royaume parut, et, en 1853, à l'exposition de Paris, elle remporta, dans le concours de toutes les nations, le prix qu’elle méritait ; mais l’auteur, fatigué d'une pareille œuvre, succomba pour ainsi dire en la terminant. Il sut du moins qu’il avait fixé l'attention des hommes les plus compétents, qu’il emportait l’estime de ses concitoyens et les témoignages de leur reconnaissance.
En parlant de la géologie, j’ai touché à l’une des sciences modernes qui parlent le plus vivement à l’imagination : elle se rattache à la fois à presque toutes les branches de nos connaissances; la poésie même peut trouver place dans son
(*) Le iJvaiU X. D*Oa«liui, à qui i'on tloil la première carie géologique de noire pays, fui unilespUisardeolspromoleurtHeceUe science; et, parses conseils, TAcadémie mil successivement au concours la description géologique de chacune de nos provinces, puis, en dernier lieu, la carie générale du royaume. Tous ces Iravaui furent successivement exécutés |»ar MX. Drapiez, Cauchy, Belpaire, Siei' ninger, Engelspach-Larivière, Dumont, Davreux, GaleoUi, auxquels se rattachaient, d*une autre part, XX. Kickx père, Boiiesnel, Sclimerling, Dewalque, Du Mortier, Ch. Morreo, De Vaux, et spécialement pourlesfossilesMM. DcEoniock, Nyst, de Selys^Longchamps, Lehon, etc. (Voyez V/iiiloire des sciences en Bel^ pique, pages 350 et suivantes.)
Une statue a été volée à M. Dumont, au moyen d'une souscription générale: c'est sans doute le siilTrage le plus légitime qu'un auteur puisse aoibitioiiocr.Ses iravaiii ont été S]»écialement continués par M. Dewalque, riiii de ses élèves et île ses amis.
A côté du nom de M. Kickx père, que nous venons de citer, il convient de nommer son Ois, qoi lui succéda avec tant de distinction pour les sciences Datu< relies et que la science a perdu depuis : nous citerons encore son petU*nis, qui s'est fait coiiiiallre déji par des recherches importantes ilans la même carrière et qui profw*'! de marcher dignement sur les pas do sou |>èie et de s»ii aïeul.
domaine. Quelle brillanle élude, en effet, que celle qui nous fail connailre la .struclure de notre globe et les trésors qu’il recèle, qui remonte aux causes probables de sa formation, et qui, en faisant l’inventaire des débris organiques renfermés dans ses différents terrains, assiste en quelque sorte à la résurrection de ces nombreuses générations de plantes et d’animaux que la nature y a enfouis en silence et dans l’ordre de leur apparition, à des époques où l'homme n’était pas encore appelé à être le témoin de ce vaste enfantement! L’astronomie avait tâché de saisir les premiers fils de ce dédale, dans lequel s’enfonce l’observateur, avide de sonder les secrets de la création; elle avait recherché les causes du mouvement uniforme des planètes autour du soleil, de leur aplatissement commun et des lois admirables qui lient tous ces mondes entre eux et qui font que, bien qu’isolés à nos yeux, ils forment cependant un vaste ensemble et pour ainsi dire lin seul corps.
Dans l'hypothèse que notre terre, immense lambeau de l’atmosphère solaire, se serait progressivement condensée et que les autres globes de notre système planétaire auraient eu une origine semblable, on pouvait s’expliquer les phénomènes célestes qui se passent sous nos yeux; toutefois l'observation de la structure de notre terre devait pouvoir sanctionner unesupposilion aussi hardie. Ici, comme il arrive jiresque toujours, ce ne furent pas les besoins de la science, mais les besoins des hommes qui tirent jaillir les lumières qui nous manquaient. L’exploitation des mines, secondée par de savantes inductions, débrouilla le chaos apparent de notre globe; et bien que la géologie n’ait pu porter ses invesligations au delà de l’épiderme de ce grand corps, cependant elle a acquis des notions importantes sur sa structure et sur son origine probable. Elle a pu pénétrer assez avant pour recounaitre (|u’â une certaine profondeur et en arri-
vanl aux terrains primitifs, la contexture du globe est partout la meme; que les couches déposées ensuite par le temps à de longs siècles d’intervalle, offrent partout une grande ressemblance dans leurs traits principaux et se succèdent à peu près dans le même ordre; qu’à travers ces couches brisées et soulevées de différentes façons, on peut suivre la nature pas à pas dans sa marche pendant la création des êtres organisés. Elle-même a pris soin de sceller dans la pierre leurs empreintes ineffaçables, et elle les a répandues avec une munificence telle qu’on en rencontre presque en chaque lieu où l’on fouille le sol. Ainsi, l’on voit apparaitrc d’abord, sur les limites des terrains primitifs, des êtres d’une organisation si simple qu’on ne sait s’il faut les ranger parmi les plantes ou les animaux; on voit ensuite se débrouiller successivement le règne végétal et le règne animal: les individus qu’ils composent ont une organisation de plus en plus complète. Mais, ici, l’imagination s’effraye à la vue des débris des êtres monstrueux, fantastiques habitants de cet ancien monde. Formés pour vivre tour à tour dans les eaux, dans des terrains fangeux ou dans une épaisse atmosphère, les uns, avec les allures des reptiles, sont doués des organes nécessaires pour la natation, d’autres déploient de vastes ailes entre les écailles dont ils sont cuirassés; la végétation même est en rapport avec ces êtres extraordinaires dont la plupart sont inconnus aujourd’hui; elle se développe avec un luxe inouï ; et de simples fougères atteignent à la hauteur de nos plus grands arbres modernes. Ce n’est que dans les couches supérieures de la terre que l’on voit apparaitre enfin les débris fossiles des mammifères; et, chose étonnante, l’homme seul ne semble point en faire partie! Dernier ouvrage de la création, il en est aussi le plus parfait; comme si sa mission était d’en étudier les merveilles.
f)n a pu reconnaître, par resquis.se rapide que Je viens
de tracer, quelle est l'étendue immense du domaine de la géologie ('). Celle science et celles qui s’y rattachent n’excitèrent pas exclusivement l'attention de nos savants : la botanique et la zoologie, surtout dans leurs rapports avec le sol de notre pays, finirent par former, pour nos naturalistes belges, un objet d’études tout à fait spécial.
Nous avons indiqué avec quelques détails (oui ce qui se fait, depuis près d’un demi-siècle, dans nos provinces et sur le globe en général, pour répandre le plus de lumières possibles sur les phénomènes périodiques des plantes et des animaux (*). Nous avons publié un premier résumé pour déduire des conclusions de tous ces travaux, et nous avons eu le plaisir de pouvoir donner, dans les Mémoires de l’Académie, l'aperçu de deux ouvrages pareils que ne larderont pas à publier M. Fritsch, qui dirige ces sortes de travaux en Autriche, et M. Linsser, attaché à l’Observatoire impérial de Pulkova en Russie {’).
Les recherebes mathématiques fixèrent également l’altenlion au milieu du mouvement général qui ramenait les esprits vers une science qui avait autrefois fait honneur à la patrie. Le vieux commandeur de Nieuport, dont nous avons déjà parlé dans notre ouvrage sur VHisloire des sciences ma- s uw
(') Vofci Buttetim de l* Académie royaU de Belgiipte, page 305, lorae VII,
2* partie, in-8*; 1840.
(') Vojei, pour ce genre «le phénomènes, les iravaux de VM. Van Xons, Kickx,
•Ir SelTS-Longchamps, Morren, Wesmael, Van Beneden, Du Bus de Ghisigniet«, fttnge, Scbwann, Sphng, Bellynckx, Vincent, Poelman, Candèze, Coemans,
Oupois, etc.
1. Édouard ]|orren continue aelirement le journal de botanique que son père arail commencé arec tant de succès ; et il est, sans aucun doute, le coo|»érateur le plus actif dans Tatsociation scientifique qui lie ensemble tout les amis de rhorti* mtiure que renferme le royauni*. On doit lui savoir gré de celle extrême activité.
1^1 Voyez y^tsfofre des sciences mathématiques et physiques , pageé^'SI, 1 vol. iB-8*; Bnixelles, 1864. Voyez aussi rnnvrage : Sur la Physique du globe, par K. Qaeielet, chapitre V. Phénomènes périodiques des plantes et des animauXj pages 393 à 409; in-4*, 1861 ; et les Bulletins de Pjdcadémie rot/a/e de Belgique, tome XIX, 9* série, pages 305 et suiv.; 1865.
thématiques, avait été l’un des premiers à ouvrir la carrière, et une foule de jeunes savants s’élaienl hâtés de marcher sur ses pas. On remarquera encore ici cet ancien désir de sortir de son isolement et d’embrasser avec l’humanité entière l’étude de ce qui peut contribuer à son bonheur. Un appel fut fait à toutes les nations et spécialement à la France, à l’Angleterre, à l’Allemagne, pour favoriser cet élan, et pour aider à remettre 1a géométrie à côté de l’analyse, qui l’avait dépassée de beaucoup dans les deu.v siècles précédents. A peu près tous les hommes d’un mérite reconnu dans cette partie réunirent leurs efforts, et une réponse à une question de géométrie, posée par l’Académie royale de Belgique, résuma delà manière la plus heureuse ce qui avait été fait pour cette science et les terrains qu’il s’agissait de déblayer encore pour arriver an but désiré. Le prix fut remporté par M. Chasles, l’un des .savants modernes les plus distingués dans la géométrie et qui fit connaître avec succès les travaux qu’il fallait entreprendre pour franchir l’obstacle encore existant ('). On peut reconnaître qu’il en avait été à peu prés de môme pour l’analyse, au moment de l’invention du calcul différentiel et intégral. Les hommes les plus versés dans la science avaient senti la nécessité d’avoir sous la main tout ce qui avait été fait avant de chercher à .surmonter les derniers obstacles (’). I.e problème toutefois n’est pas encore complètement résolu; mais tout porte à croire que du milieu même de ces riches trésors géométriques que l’on a su réunir naîtra une .science plus
(*) Vojrex Vffittoiredei tciencei mathématiques et physiques chez les Belges, in-iï*; Bnuelks, 1864.
(*) Si je ne cUe |>as Ici les Jnnales mathématiques de Cergonne, \p Jour> nal fur die reine und angewandte Mathematiktie Creile, et, plus rie Borchardl, le Journal de mathématiques de Liouville, V^rchiv der JHathematik und Physik, par J. -A. Grunert, elc.^ c’est que ces rerueils, consacrés aui parties les plus élevées de la Kience, n’avaient pas en vue le hut de s'occuper plus spécialement d'une branche des sciences mathématiques.
simple et plus générale que celle que nous avons aujourd'hui, quels que soient scs progrès.
Nous parlerons avec plus de détails, dans les livres suivants, de ce qui a été fait par la plupart des savants belges de l’époque actuelle pour marcher avec succès sur les pas de leurs devanciers cl pour se remettre dans la vraie voie, abandonnée au milieu des malheurs de la patrie. On y verra avec plaisir les noms du commandeur de Nicuport, de Dandelin, Ycrhulsl, Garnier, Paganr, Simons, Belpaire, Crahay, et de tant d’autres savants dont le souvenir doit être conservé avec reconnaissance ('). Les mêmes sentiments s’arrêteront, nous n’en douions pas, sur le baron Faick, sur Van Huttenhove, Van Marum^ Arago, de Humboldt, Bouvard, Gioberli, Schumacber, etc., qui, bien qu’étrangers, ont seconde par leurs talents la marche scientifique de nos compatriotes (*). Nous ne devons pas omettre cependant de citer les ouvrages les plus importants qui ont été publiés sous nos yeux, et ceux mêmes dont les auteurs sont encore parmi nous. On concevra toutefois que nous serons forcé de nous restreindre dans nos jugements et nos citations.
(') K ce« noms, noiK devons Joimire encore celoi de Charles Thiry, qui ni^ >. I7K3.
k Ions, le 8 Janvier 17SÔ, el que l’Académie royale perdil, le 34 janvier 1851. M.rsüi.
Charles Thirjr avait snivi de bonne heure la carrière de l’enseignement ; en 1805, no décret des consuls l’avait nommé professeur de malhémaiiques au Lycée de Irtiielles, eu il avait été appelé dès l’organisation de cet établissement (1804), en qualité de maître d’éludes. Quand l’Académie royale fut réorganisée, en 1816, il fNt désiigné par le gotiTcrnement pour faire partie des membres de la section des Kîenees. La confiance qu'il avait inspirée lui valut, en 1815, le titre de commis- Mire et, plus lard, d’inspecteur général du cadastre. Ce sont ces fonctions qui ie |M)riéreDi à publier, en 1835, le BègUment pour la contervalion du cadastre en Belgique, le seul ouvrage que nous ayons de lui. Par suite de ta révolution de 1830 et de Pacbèveroenl des travaux auxquels II avait été préposé, il fui appelé à la présidence du conseil des monnaies.
(*) Nous ne devons pas oublier de citer également les noms de MM. Van Rees et Tan Breda, qni, en 1830, ont «luiüé nos universités, sans perdre les drtiits qiiMs ont à la reconnaissance des Belges comme professeurs distingués pour les sciences.
>. imii.
M. ISIll.
I/uii de nos compalrioles les plus anciens dans la carricre des sciences était Alexis Tininiermans, (pii, en 1880, avait passé dans le génie militaire, comme la plupart des jeunes savants de cette époque. Il retourna, en 1888, vers des travaux plus paisibles, et entra à l'Université de Uand eti qualité de itrofcssciir de mathématiques ('). Il avait été couronné déjà, en 1819, dans la même université pour un travail académique sur la théorie de la composition et de la résolution dos forces. Au mois d'août I82t2, il prit le grade de docteur en sciences, et jMiblia à cette occasion une disrsertation latine sur la figure de la terre. Ses goûts le portaient particuliérement vers la carrière scientifique qu'il avait adoptée en dernier lieu. C’est pendant son |)rol'essorat qu’il publia successivement deux ouvrages qui servirent de texte à ses leçons : l un était un Traifr de niévaniijjie rnlinnnelle, I vol. in-8'’, 1855, et l’autre un Tntilé de calcul di/féreatici et de calcul iutcgral, 1 vol. in-S®, dont il lit paraître une seconde édition en 181)0. I/écrit se termine par un aperçu sur le calcul îles variations. Ces deux ouvrages étaient plus spécialement destinés à servir de texte aux leçons qu'il donnait à l’Université de (land, en même teni[).s qu’à l’École d’a|)plication.
C.’est dans les travaux de l’Académie royale de Helgique (|ue l’on peut surtout reconnaitre Timniernians comme savant. Des le commencement de la publication des Ihiliclins de r Académie royale (*), son nom est honorablement cité pour la présentation d’un mémoire sur la Théorie des pressions
(') Jean-Alexis Tinimorman.ç, lu^ à Bruxelles, le 2*2 aoiU 1801, avail fail ses ( imles dans celle ville, piii.s i'rniversilé «le G.iiid, on tl avait revn le «llplOme t|<.' ilociPiir en sciences. Il fut nonnm^ jirofe.sseiir «laïcs celle dernière loc.ililè, en iH-’î.'i, el il y esl «lèc.édè le 2 >e|deml)re 1804, |»res<jiie en même leinps «[tie son collèfiue a ri’nivcrsilê de Garni, >1. Kickx, i|iii mourut sulHtemenl, n Bruxelles, le leiidemaiin.
(*} /iuUetius de l\‘tcadcmie royale des sciences et bvlles-kttres de ffruxellcs. in-8», IH-îâ, n" 2, l'aK®
el lor$ions. Ces recherches, y est-il dit, qui supposent des connaissances très-élendues en analyse, reposent sur un principe arbitraire: l’auteur, comme le remarquaient les juges du concours, admet que le polygone formé par les points d’appui est décomposé dans tous les triangles possibles, et que le poids peut être considéré comme supporté par chacun des triangles qui passent sous lui. La charge de chacun de ces triangles est le poids divisé par le nombre des triangles Quant à la position du point d’application dans chaque triangle, elle est connue. On conçoit donc la possibilité d’exprimer analytiquement la pression exercée sur diaque point. Ce mémoire ne fut point imprimé par l’Académie; mais cette société savante nomma l’auteur au nombre de ses membres, dans la séance du 12 octobre de l’année suivante.
Dés l’année 1829, le même corps savant avait couronné, dans la séance générale du mois de mai, un de scs mémoires Sur 1rs ailes des moulins à vent el sur la forme la plus avantageuse qu'il convimt de leur donner. Cet écrit a été imprimé en 1831, dans le tome Vlll des Mémoires couronnés; et l’Académie lui décerna sa médaille d’or. L’auteur fait preuve de connaissances et montre que les secrets de la haute analyse lui étaient familiers. Il commence son travail par quelques considérations intéressantes sur la nature de la question. Parmi les diverses inventions arabes que les croisés nous firent connaître à leur retour d’Orient, dit- il, à la fin du onzième siècle, aucune, sans contredit, n’a rendu de plus grands services à l’industrie que les moulins mus par la force du vent. C’est surtout dans les pays de plaine, comme la Flandre et la Hollande, qu’on peut le mieux apprécier tous les avantages de ces ingénieuses machines, parce que la position géographique de ces pays le long des côtes et à l’embouchure des grands fleuves, permet rarement aux habitants de mettre à profit la force motrice de l’eau, à cause
(le la largeur ordinaire des rivières cl de leur pou de pente. .\ussi est-ce dans ces provinces (pie les moulins à vent ont acquis le plus haut degré de pcrfeclion. Coulomb, dont le génie ob.servateur s’e.\cr(;a sueciî.ssi veinent sur toutes les branches de la physique et de l'imlustrie, composa plusieurs mémoires curieux sur les avantages de ces machines et fut eonduil, en examinant les moulins établis dans ces contrées, à un résultat curieux. Il remarqua ipi’en Flandre, tous les moulins produisaient à fort peu prés la même quantité d’ell'et, malgré cei'taines dilfércnces assez légères dans le mécanisme et dans la dis|)Osition des engins. Appliquant à cette observation la théorie des wiix'ma, il en conclut que cette ipiantité d'ell'et était la plus grande possible, et que, par conséquent, toute disposition nouvelle dans les proportions du moulin, ne tendrait ipi’à diminuer cet elfct. Celte application d’une théorie abstraite des mathématiques à un procédé industriel est peut-être à la fois une des plus simples et des plus ingénieuses que l'oii ait faites. Cette question, considérée sous le |ioint de vue pratique, doit donc être regardée comme résolue depuis longtemps. On peut même allirmer avec fondement que les moulins à veut ne sont plus susceptibles d’un perfectionnement de quelque importance; mais il n’en est pas de même de leur théorie mathématique ; un grand nombre de géomètres célèbres, tels que d’.Membert, l'biler, Lambert, l.iilofs, etc., etc., y ont, à la vérité, consacré leurs veilles, et cependant, malgré les travaux de ces grands homnu's, le problème reste encore presque enlicrement à ré.soudre. l/’auleur ne dissimule pas les dillicultés qui se pré'sentcnl; « aussi cstime-t-il qu’il servira la science s’il parvient à aplanir le sentier qui doit conduire à la parfaite solution de la question. »
Il est un autre mémoire qui fut également présenté .à l’Académie vers la même époque et (pii ne recuit point do
|iublicilc, parce qu'il avait plutôt pour but de faire connailre les tendances et les travaux de l’auteur que de donner à la science des recherches nouvelles et directement applicables : c’est une Théorie mathématique de l'homme et des animaux, nmsidérés comme moteurs et machines. Mais l’Académie imprima, dans les tomes XV et XXI de ses Mémoires, deux de ses écrits qui méritent une attention spéciale, l’un traitait des Solutions singulières des équations différentielles, el l’autre, Des axes principaux d’inertie et des centres de percussion.
ha théorie des solutions singulières des équations différentieiles déduites de la variation de la constante arbitraire qui entre dans leur intégrale, est, sans contredit, remarque l’auteur, une des plus ingénieuses et des plus élégantes conceptions de Lagrange; aucune branche ne l’emporte sur elle, sous le rapport de la simplicité et de la généralité. Cependant elle n’est pas exempte d’un inconvénient qu’elle partage avec la plupart des théories purement analytiques. Timmermans a cherché les caractères de l’existence des solutions .singulières dans la composition de l’équation différentielle, et il a considéré ensuite les conditions analytiques comme des conséquences de cette composition. (î’est sous ce rapport qu’il a envisagé la théorie des solutions singulières qui fait l’objet de son travail.
bans son écrit sur les axes principaux d’inertie, l’auteur ne perd jamais de vue l’objet principal qui l’occupe, et il évite certaines propositions, même importantes, qui le détourneraient de sa marche. Il commence par prévenir que son travail a spécialement pour objet la recherche des conditions analytiques et géométriques, pour qu’une droite donnée de position dans un corps y soit un axe d’inertie principal relativement à l’un de ses points ; il s’occupe ensuite de la détermination de ce point quand il e.xiste et de la recherche des propriétés dont il jouit.
A la siiilc (le 1H80, Timmcrninns, par le nombre de scs travaux comme jirofesseur à IT'uiversité, ainsi qu'à 1 tcole du pénie civil, dut rn eessairement se trouver arrête dans ses recherches péometriques; on vit néanmoins qu’il savait utiliser le peu <ie loisirs qui lui restaient encore. 11 composa successivement, outre les deux traités ntentionnés plus haut, divers ouvrapes «le mérite qui furent autoprapliiés pour servir de texte à ses lc«;ons. Mais ce fut spécialement à l’.Académie royale des sciem-es «pi’il «lut sacrilier un temps considérable pour prentire connaissance des nombreux ouvrap<‘s «pii furent conliies à son examen.
I.es travaux des Belpes, dés la fondation de l'.Vcadémie, s'étaient tournés vers les mathématiques et leurs a(>plications. l.e journal spécialetnent consacré à ces reclierches, la Cnrresjmmiancf uiatluhmifiquc rl de Bnixellc.s.
entretenait cette utile tendance, qui semble exiperun centre spécial pour étrecidtivée avec soin et activité. Nous t.àcherons de faire connaitre successivement les péornètres qui prirent part à ce mouvenn'iil si utile dans un pays oii liîs sciences, |)endant prés do deux siècles, avaient été en quelque sorte conilamnées au silence (').
Timmermans fut, pemlant quelque temps, aidé dans ses travaux, à l'Hcole «lu génie civil, par plusieurs de ces jeunes péornètres qui se tirent plus taril connaitre par leurs
{') première lenlalivc <|iii fiil failrà evi csl duf j une réunion de
jeunes élêsc» de Tl nivrrsilé de Garni, i|in, ni ri\és ou mometil de prendre leurs ^ra«les univer'vilalres^ vris 1818, si-maicnt le lir^oin de suppléer par eux mêmes aux lacunes <pie piiM-niaîl alors rmsiiiiclion. Os jeunes ^^ens se réiinirenl an nombre de Irrnte à <|iiaranU' et se pai lagèieni en trois sections, selon le degré de leur force. Il fut convenu «|ue ceux de la première section s'exerceraient entre eux et sel viraient tie guides et d'appuis à ceux delà seconde seclion, et ceiiX'Ct ,1 eriix de la troisième. >ni. Timmermans t i (.emaire^ i|ui furent, plus lard, prt>fesseiirs de inaihémaii«|ues aux l'niversilès de G.iud et de Liège, étaient au nombn- <le ces jeunes éliidianls. .Nous avonsfjit connaître les iravaiixde >1. Timmermans; cetix de>l. Lemaire concernaient plii(6t les sciences nainrelles. Le plus ancien
écrits. M. Lefrançois communiqua quelques-unes de ses recherches à l’Académie et fut couronné dans un des concours pour un travail sur les formules d’évaluation des produites continues, en maü839 ('). On sait que plusieurs géomètres modernes ont nommé produtïes continues, \& produit d’un nombre infini de facteurs soumis à une loi de succession déterminée. Les premières recherches sur les propriétés de semblables fonctions sont dues à Jean Bernouilli, qui fut conduit à l’expression des sinus ou cosinus en produites continues. Ces recherches furent abandonnées ensuite; Euler et d’autres géomètres les reprirent plus tard. Kramp essaya de résoudre le problème inverse de celui dont on s’était occupé jusque-là; étant donnée une produite continue avec la loi de succession des facteurs, il se proposa de remonter à la fonction génératrice. M. Lefrançois a cru voir dans le mémoire de Kramp une lacune et il a cherché à la combler. Ce travail, ainsi que plusieurs autres que M. Le-
d>nlreeax,M. Qiietelet,éUit professeur depuis 1814 el avait été autorisé à preudre, 1810, les grades de candidat et de docteur en même temps. Quelques-uns de «es écrits furent insérés, vers cette époque, dans les Mémoires de l*yéeadémie royale de Bruxelles. Nous devons nous borner à en citer les titres ;
I. Sur une formule générale pour déterminer la surface d’un polygone formé sur une sphère par des arcs de grands ou de petits cercles, disposés entre eux d*une manière quelconque. (Mémoires des membres, t. Il; 183â.)
II. Sur une nouvelle théorie des sections coniques considérées dans le solide. (Xémoires des membres), I. II; 1823.
III. Sur une nouvelle manière de considérer les caustiques, soit par ré- /feston, soit ;iar ré/raction. (Mémoires des membres, I. III; 1820.)
IV. Sur quelques constructions qrop/iiques des orbites planétaires. (Mémoires de* membres, t. III; 1836.)
Y. Sur différents sujets de géométrie d trois dimensions. (Mémoires des membres, i. IV ; 1827.)
VI. Résumé d'une nouvelle théorie des caustiques, suivie de différentes applications d la théorie des projections stéréographiques. (Mémoires des membres, t. IV; 1827.)
VII. Démonstration et développement des principes fondamentaux de la f4eorie des eawstfques secondaires. (Mémoires des membres, l. V; 1820.)
(') Mem. cour, de T/Zcadémie, t. XIV, in-4”, IH4.
>i tfü-i.
françois communiqua à l’Académie de Bruxelles, montrenl assez le mérite de l'auteur qui, malheureurement, succomba dans un âge où l'on pouvait attendre encore beaucoup de ses capacités {').
Après avoir remporté plusieurs prix dans les universités de l’État, pendant qu’il étudiait à Gand, M. Verliulst fit paraître, en 1840, un ouvrage remarquable sous ce titre : Traité élemenlaire des fonctions elliptiques. Cet écrit rappelait d’une manière heureuse les travaux principaux qui avaient été faits sur cette branche importante et difiicile des sciences mathématiques. L’écrit n’obtint pas d’abord le favorable accueil qu’il méritait : les lecteurs au courant de cette partie de la science étaient encore trop peu nombreux en Europe, mais le succès de ce livre fut assuré bientôt après, particulièrement en Allemagne, et l’accueil qu’il y reçut dépassa les espérances de l’auteur (^).
Un autre jeune géomètre fut également enlevé de bonne heure aux sciencesqu’il cultivaitavec succès: ce futM. Pioch. Il était doué d’une véritable aptitude pour les mathématiques; il s’était rendu à Bruxelles dans un âge encore trop jeune pour avoir pu développer les talents qu’il avait reçus de la nature. Son ignorance complète des usages du monde et son inexpérience faillirent même compromettre entièrement son existence. Cependant un ami des sciences s’intéressa à sa position et obtint de M. Gaggia, qui possédait alors à Bruxelles un des plus beaux établissements d’instruction du pays.
(') On hoiivc pliKtclirs de ses recherches, el de celles des {;<W>mètres heljjes de celle ^|H>qiic, dans les volumes de la Correspondance physique et maihématique de UruxeUes f qui parut périodiquement pendant les années 1895 A
(*) Nous aui*ons occasion dVn parler avec plus de détails dans la notice particulière sur railleur, que Ton trouvera dans le livre suivant. Voyez aossi les Butletins de t* Academie royale de HruxeUes* lome VU, 1" parlie, paijes 9 et S99; in-8», 1840.
qu’il lui donnât un asile, non pour tirer parti de scs connaissances, mais pour lui laisser le temps de se reconnaître et de ne pas se compromettre d’emblée aux yeux de ses jeunes auditeurs ('). Dès la formation des Bulletins de l'Académie, M. Pioch avait, comme M. Lefrançois et plusieurs autres jeunes savants, pris soin de présenter scs premiers essais à la compagnie, qui les avait accueillis avec faveur dans ses recueils. L’ouvrage le plus important de lui a été imprimé dans le tome XV des Mémoires couronnés par l’Académie royale de Bruxelles, qui parut en 1843. Il porte pour titre : Mémoire sur les fonctions arbitraires exprimées par des intégrales doubles, et il fut jugé de la manière la plus favorable par MM. Pagani et Dandelin, qui avaient été chargés de son examen. Dans ce travail, dit M. Pagani, que l’on peut considérer comme une suite et un perfectionnement des mémoires antérieurement présentés à l’Académie par M. Pioch, et qui ont mérité des encouragements de la part de la compagnie, l’auteur s’est proposé de faire connaître une méthode très-simple qui conduit directement à une formule remarquable dont Fourier a enrichi l’analyse, et à plusieurs formules du même genre. Fourier, et après lui Poisson, beflers, Cauchy et d’autres géomètres ont donné des démonstrations plus ou moins ingénieuses, mais généralement
(*) X. Pioeb Qon seuleroenl réussU à se Taire à la professiou i|tPii avait choisie, ■au il deviol un des bons proTesseur^ de rétablissement Ga;t{4ia, <|u*on |K)tivail rej'arder alors comme un des premiers de ce pays, car il compiail parmi ses pro* Testeurs, outre X. Gioberti , qui était Piin des premiers écrivains de Tltalie, II. Plateau, Raoul, Meyer, dont les noms sont bien connus des savants. Plus Urd, il passa i TÊcole militaire, ou il fut chargé de professer l'analyse.
Ce jeune géomètre mourut an coinmencemenl de IH4G, d'une maladie dont il •oalfraii depuis longlem{M. Voici ce <|u’on lit dans les Bulletins de V j4cademie de séance du 7 février 184C: « M. Veibuist demandcàpouvoirüéposerdaos les arrbives de l'Académie le maouscrit d'uii mémoire sur l'iiuégration ties fooc> üeui ililTérenitellcs d'un ordre quelconque, par M. Pioch qu'une mort prémalarsf uciu d'enlever aux sciences. »
_ ts _
OU trop pou rigourciisos ou trop diflicilcs de la formule fondamentale dont il est ici ipiestioti. M. Pioch, à son tour, domonlre d’abord la formule de Fonricr, en suivant une mardie inverse à colle (pi’avait suivie Deflers; mais il fait rcnianpicr les dofauts de ces deux méthodes, cl il appuie sa démonstration sur d autres formules (|u'il a démontrées auparavant, et([ui sont rolalives à tu.utaines intégrales délinies. La mardie ipie l’autour a suivie est plus élémentaire <|ue celle de ses devanciers, et pour mieux faire comprendre aux personnes pou familiarisées avec la haute analyse la signilicalion et la généralité de la formule de Fourier. il l'appliipic à des oxeni|dos particuliers ; il en est un surtout qui est assez roman|uable par sa singularité, (jénéralisant sa mélliode, M. Pioch linil par établir une formule qui peut être considérée comme la partie la plus intéressante du mémoire, dette formule compreiul, comme cas particuliers, celle de Fourier, toutes celles (pieM. Cauchy a données et une inlinité d’autres formules analogues. En résumé, le travail de .M. Pioch fut reçu comme un travail ipii se recommandait par l’importance des matières et |iar la manière simple et rigoureuse avec laquelle il avait su les mettre à la portée des jeunes géomètres.
Comme M. Pioch, M. Meyer appartenait également au Luxembourg, mais à la partie allemande. M. Meyer se distinguait à la fois par des ijualités très-diverses; il était mathématicien habile et scs compatriotes le considéraient comme un poète distingué dans le dialecte de son pays. Professeur d'abord, avec .M. l’iocli, ii rétablissement Gaggia dont nous avons parlé précédemment ('), il fut attaché ensuite au ministère de la guerre, ainsi qu’a l’Lniversité libre de
(‘) il avait Olé, IM1 comim'iiç.iiit, iiroft'SsiMit- «le mathi^nialiques à rÉcule mililaire «le Bré<la, en 18:^8, |iri>(l.iiH la ri^iinion «le la HdgMinr avec les pruvinces st'pU'iih ioiiah"».
Bruxelles; puis envoyé ;i Liège comme professeur de mathématiques pour l’enseignement universitaire. Il était d’une conslilulion rude et vigoureuse et portait dans tout ce qu’il entreprenait une âpreté marquée, tempérée toutefois par les sentiments les plus bienveillants. Il s’occupait avec succès des différentes branches des sciences mathématiques, mais la grande mobilité de sa détermination l’a parfois conduit sur ce terrain un peu plus loin qu’il ne voulait aller et a donné lieu à des discussions inattendues. 11 fît preuve d’un véritable talent dans divers écrits destinés aux Mémoires et aux Bulletins de l’Académie. Ses ouvrages concernaient plus spécialement les travaux de géodésie et la théorie des probabilités.
M. Meyer a fait paraître, dans les tomes XXI, 1847, et XXVIl, 1852, des Mémoires de l'Académie royale de Belgique, trois écrits qui portent pour titres ; Sur V application du calcul des probabilités aux opérations du nivellement topographique; Sur le développement en séries de quatre fonctions; Sur l'intégration de l'équation générale aux différences partielles du premier ordre d'un nombre quelconque de variables. Il a inséré, de plus, un assez grand nombre de notices dans les Bulletins de la compagnie. Pendant qu’il était attaché au ministère de la guerre, il fît partie de la commission chargée d’examiner les travaux du capitaine Hersey sur la triangulation du pays, et c’est lui qui calcula plus spécialement les triangles observés pour les comparer aux résultats donnés précédemment.
On doit aussi à notre auteur différents ouvrages publiés séparément pour faciliter son enseignement mathématique ('). On trouve, dans le journal de Crelle,un de ses mé-
Voici le« principaux ;
développements d^analyu combinatoire. Bruxelles, 183K; 1 tul.
Kraod in-8".
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moires sur les inlégralcs définies, el plusieurs autres articles oui été publiés dans la Correspondance mathématique de l'Observatoire de Bruxelles.
En se rendant à Liège, M. Meyer y trouva pour collègue l'un de ses compatriotes et émules dans les sciences mathématiques, M. Brasseur, à qui l'Académie royale doit également quelques communications sur les sciences, el en particulier un mémoire sur divers lieux géométriques du second degré, déterminés par la géométrie descriptive ('). L'auteur <1 déduit, comme conclusions de son travail, les deux propositions suivantes :
l" Le lieu géométrique dont les distances de chaque point à deux autres lieux donnés sont dans le rapport constant k, chacun des lieux donnés étant à volonté ou un point, ou une droite, ou un plan, est une surface du second degré;
2° Le lieu géométrique plan dont les distances de chaque point aux mêmes lieux donnés sont dans le rapport constant k, est une courbe du second degré.
Luxembourgeois, ainsi que les deux géomètres précédents, M. Sleichen, actuellement professeur de mécanique à l'Ëcole royale militaire de Bruxelles, a publié un grand nombre d'ouvrages, soit pour son enseignement, soit pour le développement des sciences. On lui doit aussi divers travaux qu'il U fait paraître dans les recueils du pays et de l’élrauger, tels que le Journal de Liouville; celui de Crelle, à Berlin; les Archives de Grunert el la Correspondance mathématique de l'Observatoire de Bruxelles. Il a égale-
/Vouvenux élémentt de mathématiquet pures ^ 1'* livr., Bruxelles, 1K4I ; graoil in-8«.
leçons de trigonométrie rectiligne. Bruxelles, 1845; 1 vol. in-8".
leçons de trigonométrie sphérique. Bruxelles, 1844; 1 vol. in -H”.
Exposé élémentaire delà théorie des intégrales définies. Liège, 1851 ; 1 vol. grand in-8*.
IVoui'eanx éiéments de géométrie. Liège, 185S.
(•) Tome \.XI de< ilfemoires couronnes et des navanls étrangers ; IH47.
ment jnsûré quelques ouvrages dans la Collection de la Société det sciences de Liège et dans les Mémoires de l'Académie de Belgique. Nous citerons en particulier un mémoire Sur la roue à palettes, emboîtée dans un coursier rectiligiu, et sur la roue à aubes courbes ('). L’auteur, comme il ie dit, s'est proposé, dans ce travail, d’établir la théorie mathématique de cette espèce de roue, et de découvrir notamment la formule qui en représente l’effet réellement utile dans toutes les circonstances possibles.
Un mémoire assez curieux de M. Steicben est celui qu’il a publié, en 1846, sur la vie et les travaux de Simon Stevin, le célèbre géomètre brugeois, qui, vers le commencement du dix-septième siècle, fut attaché au prince Maurice de Nassau, en qualité de ministre ou d’intendant de sa maison.
M. Noël eut le bonheur d’initier à sa science de prédilec- x csi. lion plusieurs des nombreux professeurs que la province de l.uxembourg a fournis à notre enseignement naissant : il ne s’est pas distingué seulement par le nombre de ses élèves, mais scs propres écrits sur les sciences sont les travaux d’un homme de bien, essentiellement ami de ses élèves et cherchant à tempérer la rigueur de l’enseignement par l'intérét qu’inspiraient les exemples cités. On doit à M. Noël des traités sur l’arithmétique, sur l’algèbre, sur la géométrie, sur l’application de l’algèbre à la géométrie, sur la mécanique, etc. Ses ouvrages prouvent suffisamment, par le nombre d’éditions qu’on en a faites, l’utilité qu’on a pu en déduire.
Le Luxembourg a vu naître également plusieurs autres professeurs attachés à nos universités et à de grands étahlissenienls scientifiques; nous nommerons parmi eux MM.Schaar, le général Weiler, Gloesener et les frères Yalérius.
(■) Vojei lei Mémoins de l'Académte royale de Belgique, in-8*, tome XVI ; ch« Hay2, 1804.
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M. Scbaar, après avoir pris, à Gaod, l« litre de docteur en sciences et avoir été professeur à l’Athénée de celle ville et répétiteur à l’École du génie civil, devint professeur à l'Université de Liège. Il retourna ensuite à Gand pour remplir les fonctions qu’avait occupées précédemment M. Timmermans. Trois de ses mémoires, qu’on peut placer parmi les ouvrages d’un vrai mérite, ont paru successivement dans les volumes des savants étrangers, et trois autres Bgurent dans les volumes des membres, publiés pendant la période de 1846 à 1851 ('). Ses autres publications, au milieu de ses occupations nombreuses, ont été faites successivement par la voie des Bulletins.
On pourra, par le rapport que 6l M. Timmermans à l’Académie royale, sur la Théorie des résidus quadratiques, juger de l’importancede ces recherches et des résultats qu’on est en droit d’en attendre pour cette partie importante de l’analyse, c Le mémoire de M. Schaar, disait-il, surlequel je suis appelé à faire un rapport à la classe, concerne les résidus quadratiques dont l’illustre Gauss a fait la base de la résolution des équations indéterminées do second degré. On sait que les propositions fondamentales de cette théorie ont
(') Ln mémoires dcX. Schaar <|uc les recueils académiHues rcnfermenl %oni les
suivaols :
I. Sur la théorie dei intégrales Euleriennes, t. WII des .Vemuires des satanti etrangers f 184C-IM7.
S. Sur tes intégrales Euleriennes el sur ta eomvergenee d'une certaine classe de sériés, fbid.
iur une formule d’analyse, l. Wlll
4. Sur la théorie des résidus quadratiques, I, XXIV des Mémoires des membres, 1850.
5. Hecherckes sur la théorie des résidus quadratiques, (. \XV. Ibid., 1850.
6. Sur les oscillations du pendule en ayant egard d la rotation de la terre, I. \XVI;1851.
1. Scbaar esi né à Luxemboorg, le 38 décembre 1817. Il est entré à r.Xcadémie comme correspondaol, le 15 décembre 1849, e( il a été Dommé membre le 15 dé* cemhre 1851.
été démontrées par ce géomètre au moyen d'une analyse sublime qui lui est propre, mais qui a le défaut d’isoler celle branche des mathématiques. Les deux principaux théorèmes ont été repris par plusieurs géomètres et démontrés par des procédés divers plus en rapport avec l’analyse vulgaire : des géomètres, comme Legendre, leur ont donné plus d’extension et ont fait connaître des propriétés nouvelles et importantes. Il restait encore à les faire découler d’une source commune et à les vulgariser, en quelque sorte, en rendant plus simple et plus facile l’accès de cette théorie. C’est ce que M. Schaar est parvenu à faire avec un grand bonheur. La théorie des résidus quadratiques, qui jusqu’à présent était réservée aux mémoires académiques, peut aujourd’hui entrer dans le domaine de l’enseignement, même assez élémentaire. C’est là un service réel rendu à la science ('). » Immédiatement à la suite de ce mémoire, qui fut imprimé dans le tome XXIV des Mémoires de l’Académie royale de Belgique, M. Schaar fut proclamé correspondant de la compagnie I*).
Nous aurons occasion de parler plus loin des services rendus aux sciences par M. Pagani : il fut remplacé à l’Universitc de Louvain par M. Gilbert, professeur de mérite, qui le secondait déjà précédemment et qui a fait parvenir successivement à l’Âcadémie de Belgique différents écrits qu’elle a imprimés dans ses Mémoires et dans ses Bulletins : un des principaux a été publié en 1861, sous le titre : Recherches tur les propriétés géométriques des mouvements plans (’).
D’une autre part, la chaire de mathématiques, devenue vacante, à Liège, par le départ de M. Schaar, fut confiée à
('} BulUtius de rJeadémie royale, séance du 1*' décembre t84ü, page 545, *'rarlie,du lone XVI, 1850.
(*) BMlUtim, séance dti 15 décembre 1849, page 615, 2' parité, l. XVI.
(*) .Mémoires couronnés et Mémoires des savants étrangers. In-4«, t. XXX ; ISUâlMI.
M I8ÏN.
> iti» M. Catalan, déjà connu prcccdemnienl par (lill'ércnls ouvrages malliénialir|iics, dont quelques-uns ont été imprimés par l’Académie royale de Belgique. L’un a paru dans le tomeXIV,in-4°,desjVé»!0(>es des snvnnls ('/rangers cl traite de la Transformation des variables dans les intégrales mulliples; un autre a été inséré, depuis pou, dans le tomeXWll du même recueil, sous le titre : Mémoire en réponse à la question : Trouver les lignes de courbure du lien des points dont la sonnne des distances éi deux droites qui se coupent est constante.
La ville de Liège, pendant la première partie de ce siècle, a dignement soutenu la réputation qu’elle a méritée dans les sciences exactes. Aux noms que nous venons de mentionner nous devons joindre encore ceux de ses professeurs, .MM. Lemaire, De Cuyper, Bède, etc., qui ont également prêté leur concours au développement des connaissances positives.
' iw. M. Bède, de Stavclot, a présenté à l’Académie, qui les a imprimés ('), plusieurs ouvrages de mérite; nous citerons en |)articulier le Mémoire sur l’ascension de feau et la déjrression du mercure dans les tubes capillaires, et celui Sur les chaleurs spécifi(jucs de qnehiues métaux à différentes températures. La méthode employée |)ar l’auteur pour résoudre le dernier problème est celle des mélanges. La description détaillée qu’il en donne inspire beaucoup de confiance dans les résultats qu’il en a déduits. Les métaux qui ont fait l’objet de ses rccherclies sont ; le fer, le cuivre, l’étain, le plomb, le zinc, l’antimoine et le bismuth. Chacun a été .soumis sept à dix fois à l’expérience, à des leni|)ératures qui ont varié entre iOO cl 247" centigrades. Il en déduit, pour chaque métal, trois cocilicients moyens correspondant à des points dilférenls entre ces limites, ('eux qu’il a
(') jVtmoiret couronnes, oti prtsrnlei à l’JcmIemie, Bruxelles, iii -4*, (ornes \XVII, XXV, XXX, XXXI, XXXII.
trouvés entre O" et 100" sont un peu inférieurs aux nombres déterminés par M. Régnault, et varient légèrement par rapport à ceux donnés par Dulong et Petit. Les différences sont de l’ordre de celles qu’il est difficile d’éviter dans ces sortes d’expériences, où les méthodes d’opérer n’ont pas été identiques et où les corps soumis à l’examen ont pu ne pas être de même composition ou de même agrégation.
Les travaux de M. Bède se sont plus particuliérement portés sur les phénomènes de la capillarité. M. Plateau, qui avait été chargé, par l’Académie, défaire, avec deux autres commissaires, l’examen de ces écrits, présenta, en juillet 1860, un rapport sur leur mérite, et ses conclusions leur furent entièrement favorables. « Dans un mémoire précédent, dit-il, M. Bède avait soumis à l’épreuve de l’expérience, pour le cas des liquides déprimés, la théorie de M. Bertrand relative aux colonnes capillaires interrompues par des bulles d’air, et ses observations ne l’avaient point vérifiée; cela tenait à des causes de résistance dont l’auteur n’avait pas découvert la nature et qui ont été signalées par M. Jamin, dans un travail récent sur un même sujet. Dans le mémoire actuel, M. Bède répète les mêmes essais pour le cas de l’ascension, et il trouve les résultats d’accord avec le théorème pour l’huile d’orange et l’éther sulfurique ; il a opéré aussi sur l’eau et l’acide sulfurique, et a obtenu des écarts considérables. Ces résultats s’accordent encore avec ceux de M. Jamin, dont le travail, du reste, n’a été publié qu’aprés l’époque où M. Bède a présenté le mémoire actuel à l’Académie. L’auteur, prenant pour mesure des cohésions des liquides les produits respectifs des densités de ces liquides par les hauteurs auxquelles ils s’élèvent dans un même tube capillaire, cherche quels changements subissent les mêmes cohésions quand les liquides contiennent en dissolution une substance étrangère. Ses expériences s’ac-
N. IW..
cordent à inonlrcrque la cohésion d’un liquide est augmentée par la dissolution d’une substance solide, et d’autant plus fortement que celle-ci y est en plus grande pro|)ortion. Les expériences dont il s’agit paraissent, en outre, indiquer, mais d’une manière moins nette, que les cohésions de dilférentes solutions d’une même substance solide dans un même liquide, sont proportionnelles aux racines carrées des densités de ses solutions. » M. Béde a fait voir, en dernier lieu, que l’expérience ne s’accorde pas avec les résultats de la loi (pie pose Poisson. Ce travail, assez considérable, a été imprimé dans le tome X\\, in-i‘',des iUrmoimilrs suvaiil.s rlrangera publiés par l’.\cadémie royale de fkdgique. Un voit que l’auteur ne s’occupe pas seulement de la théorie, mais qu’il attache, et avec raison, une importance trèsgrande aux vues de la jiratique.
Avant son entrée à l’.\cadémie, .M. De Vaux, aujourd’hui inspecteur général des mines, s’était également occupé de la solution d’un problème qui concernait ses travaux habituels ; il s’agissait de déterminer le mode le (ilus avantageux d’élever l’eau à des hauteurs de plus de cent mctn;s par le moyen de l’air atmosphérique. Il composa un travail sur ce sujet important, et par son Mi-moire sur l'épuisement des eaux dans les mines, qui a été inséré dans le tome XII des Mémoires couronnés, année 1837, il remporta le prix du concours. On trouve encore plusieurs autres ouvrages de ce savant dans les Annales des mines, recueil intéressant que publie le ministère des travaux jiublics (').
M.l .amarlc, professeur à l’Université et à l’Lcole du génie civil de Gand, a publié, de son coté, dilVérents travaux qui ont été imprimés dans les Mémoires de l’Académie (*). Dans
(') Il exixle .icluellcmenl 10 \oIunic!î in-H” île celle collochon ilont la ptibli> cahoo renioolc à raïuiée 1845.
(*) Les Mémoires ile PAcadémic conliennntl de ce savant les travaux s«i-
sesMotions fondamentales sur plusieurs points élémentaires dt géométrie et de, dynamique, il blâme, et avec raison, la tendance manifeste et peu raisonnée qui existe parfois à simplilier l’enseignement mathématique et à lui imprimer une marelle plus rapide. « Considérée en elle-même, dit-il, celle tendance peul élre légilime, el pourvu qu’on n’y sacrifîe rien d'essentiel, elle mérite qu’on lente quelques efforts pour lui donner salisfaction. 'l'el est, en partie, l’objet du travail que je viens soumettre au lecteur. » On conçoit que l’objet que se propose M. Lamarle est, en effet, d’une grande importance, surtout dans sa position de professeur, car rien ne tend plus à donner le goût el l’aptitude à des études approfondies que des explications nettes el précises des vérités maibématiques. On doit, dans l’enseignement, avoir soin de combattre ces démonstrations insuHisanles qui conduisent souvent, sans qu’on s’en aperçoive, sur le terrain de l’absurde. On voit, par les travaux de M. Lamarle, qu’il aime à se placer dans la voie qu’affectait Newton, el qu’il se plait principalement à faire sentir, par de simples constructions géométriques, les vérités qui ne sont que trop souvent cachées sous des formules embarrassantes. On a tort, croyonsnous, de faire peu de cas de la méthode géométrique, même *n sortir du beau siècle où l’analyse a produit des progrès si brillants ; on doit rcconnaitre ses avantages en s’appuyant sur in jugement même de Newton, du savant qui lui a fait faire les pas les plus assurés. L’analyse, sans doute, marche généralement on avant el fait les plus heureu.ses con- (|uétes; mais la géométrie lui vient en aide comme un auxi-
Emploi dt l'infini dnnt l'euieignemeni des walhemaliqws elementai^ I. XXVIIj 10-4", «le* JVémoiret de rJcadéntie.
Ikeréation mathématique. — Solution d’uncoupsin^tulierdu Jeu de dame», /6id. Etude approfondie sur deux équations foudameutaleSf t. XXIX. h'otions fondamentales sur p/iui>urj points élémentaires de géométrie, de etc., I. XXX.
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liaire inséparable qui aplanit les terrains conquis, y répand lacilement ses lumières et sait, dans bien des cas, prendre largement sa part sur les terrains nouveaux dont il s’agit de garantir la possession. C’est voir incomplètement la marche de ces deux sciences que de vouloir anéantir l'une |iour suivre uniquement l’autre : toutes deux ont leurs avantages récipro(|ucs, et un esprit éclairé sait les apprécier et les suivre.
L’analyse mathématique et l’application qu’on peut en faire ont beaucoup occupé les jeunes malbématiciens dans ces derniers temjjs ; datis leur nombre, nous nous plaisons à citer M. Smith, l’un des professeurs à l’Université de Bruxelles; nous indiquerons aussi dillércnis mémoires qui ont été présentés <â r.\cadéniie par MM. Folie, répétiteur à l’École des mines de Liège, et ceux de MM. Vander Mensbrugghe et Delbcruf, attachés à l’Université de Gand.
Il a paru, à Bruxelles, en 184!), sous le litre d’ Encyrlopêdip populaire, une série de traités sur les dill’érentes parties dos sciences, des lettres et des beaux-arts : cette création nouvelle était dirigée par un homme intelligent qui cherelia à en faire bien moins une spéculation commerciale qu’une entrc|)rise utile à laquelle il pût intéresser scs lecteurs. La plupart des écrivains du pays aidèrent à celte publication, et ce qui prouve le mieux son utilité, c’est que plusieurs de ces traités ont été accueillis avec plus de faveur encore à l’étranger qu’à l’intérieur du royaume; quelques-uns mémo reçurent deux ou trois éditions successives (').
(') Voici rpux lies oiivraf^es scM'nlifM{ues de rKncyclopédie de M. A.Janui* iiiti roncernenl |dii& spécialemenl do nos éludes. Plusieurs aiilres, <|ui avaient
élé annoncé.$, n'ont pas été publiés ensiiile ;
principes de la science du calcul ^ par Ed. .Mailly.
JVotions de la mécanique générale, par l.rfranrois.
Physique, par J. Plaloan et Ad. Oueletcl. 'Cet oiivraRe, en trois volumes, a été publié prestpip entièrement par M. Plateau.)
.•Astronomie et Théorie des probabilités, par Ad. Quelelel.
Physique du globe et météorologie. — /?èy/es(fi'c//»(ato/oi;r>,par J.>H. ilonzeait.
Parmi les savants qui s’intéressèrent à ce travail, M. Lefrançois, professeur à GancI, qui venait d’être couronné par l'Académie royale, pour la Solution d’un problème de calcul intégral ('), s’occupa spécialement de la mécanique générale; M. Mailly, connu par divers écrits et par la discussion des observations sur la hauteur des marées en Belgique, faisant suite à l’ouvrage anglais de MM. Whcwell et Lubbock sur ce point important, donna un e.\posé des Principes de la teieneedu calcul, science dont il s’était spécialement occupé; .M. Plateau composa, sur la physique, un traité qu’il n’acheva pas entièrement, mais qu’on pourrait placer, pour la clarté, à côté des élégants ouvrages d’Euler et assimiler à ses Lettres à une princesse d’Allemagne; M. A. Brialmont, dans une série d'écrits pleins de savoir et d’élégance, présenta un précis intéressant de l’art militaire qui servit de prélude aux ouvrages qu’il a publiés depuis.
Le vénérable M. D’Omalius ne dédaigna pas non plus, malgré son grand âge, de prendre part à ce travail, et il publia un excellent manuel de géologie et de minéralogie (*). M. Houzeau, de son côté, s’occupa de la physique du globe(’); et M. Ch. De Brouckere, malgré ses travaux administratifs comme bourgmestre de Bruxelles, sut trouver le
lltmfHti <U géographiê et de topographie, |>ar J. Lia^ire.
Prèeis d*art militaire, par A. Brialmom.
Économie politique, par Cb. De Brouckere.
Géologie et minéralogie, par D'Omaliut il'Halloy.
Ànaiomie, |iar Van Btoedeo.
Pkgeiolofiey par Gluge.
{*) Mémoire* couronnée i lome XXII, année 1846 à 1847.
(*) Xn 1862, il a paru uneoourelle édition de Touvrage de .M. U’Omaliu» «ou» letiirt: Àbrégi de Géologie, in*8« : c*e«l la aeptiéme; elle a continué à mériter BQ grand iiiccès dans le monde savant et elle a placé son auteur parmi les géolo> goes les plus illustres de celle é|M>que. On doit à ce savant encore plu.^iellrs aetres oorrages snr les sciences, et en particulier des recherches sur la grandeur de la poputafioD du globe.
(') X. Houaeau a produit difTérents ouvrages et entre autres les deux siii-
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lemps DL'cessaire pour répandre les principes de l’économie |)olitique, science qui avait particuliéremenl attiré son attention.D'une autre pari, MM. Van Bcneden, Gluge, Spring, Fallol, Burggraeve, donnèrent tous leurs soins ii l’anatomie et il la physiologie, pour tâcher de placer ce recueil à la hauteur convenable. 11 nous est impossible de suivre tous les détails de celte grande entreprise et d’énumérer les Iravau.x qui furent e.vécutés avec succès dans les différentes parties. Gependanl nous avons cru ne pas devoir lui refuser notre attention, pour mieux éclairer l’entrée de l’édilicc dont nous tenions à faire connaitre l’ensemble.
On a pu voir, dans VUistoirp des scie ncps mathématiques et physiques eltez les Belges, les essais qui ont été successivement faits pour obtenir une carte exacte du sol de la Belgique, et apprécier les causes qui ont porté chaque fois obstacle à son aebèvement. Dans ces derniers lemps, des travaux nouveaux ont été entrc|)ris par le gouvernement et ^ |»'i, ont été exécutés parM. le général iNerenburger et par le nombreux personnel qui opérait .sous ses ordres. Espérons que le passage récent de cet ollicier supérieur à l’École militaire ne suspendra que provisoirement ces travaux géodésiques, et que nous verrons conduire à bonne lin celte carte importante qui manque encore à notre royaume (*).
Si nous avions à parler des ouvrages qui ont rapport au service des armes, nous devrions citer avec éloge un grand
vaiKs^ 4{ui iMniiciii dans les Mémoires de rjeadetnie royale de Helgique .•
Sur 1rs étoiles filantes périodiques du mois d'aotU, 1. XVIII, Mémoires couronnés, ÎHi5.
Méthode pour éliminer simuUonemeui ta latitude, la longitude, l*heureet l'usimut, par des passages observes par deux verticaux; l. XXV, Mémoires couronnes ; 1854.
(') En parlant de la gt^odé^ie, nous ne (levons pas omettre de citer IVlalilissement ^t‘^ogr.iphii|iie de M. Vanderm.ielen. Bien <|iic formé sons le rap|Kiri commercial, il prend sa source dans le désir de pouvoir répondre à la fois au besoin du commerce et de la science.
nombre d’écrils produits par notre École militaire, qui mérite de figurer parmi les institutions les plus belles que renferme notre pays. M.Arago, en visitant la Belgique, en 1839, prit plaisir à l’examiner avec détail et à interroger les jeunes gens sur les résultats de leurs études; il ajoutait même que cette école rivalisait dignement avec l’École polytechnique de France; et le jugement porté par la courtoisie ne fut, du reste, pas démenti par les résultats des examens de trois jeunes officiers belges qui furent envoyés, plus tard, à l’École d’application de la marine française, et auxquels le concours assigna un rang distingué.
Plusieurs professeurs de l’École militaire belge sont connus par des ouvrages scientifiques que nous avons eu occasion de citer déjà. On doit distinguer dans leur nombre le major Fallot, qui est auteur d’un excellent Cours d’art militaire; ce traité a été revu et augmenté par son gendre, le colonel Lagrange, officier d’un grand mérite à qui l’on doit plusieurs autres écrits et que le monde savant vient de perdre. J'en dirai autant du Cours de construction qui était professé à l’École militaire par M. À. Demanet, colonel du génie, et qui se compose de deux volumes in-8® avec un atlas. Ce qui prouve surtout en faveur de cette institution, c’est le grand nombre d’officiers de mérite qui y ont achevé leurs études et qui se sont distingués successivement dans les diverses branches de leur service par des travaux spéciaux qui témoignent de leurs talents. Je citerai en particulier : 1® le Traité descriptif et raisonné des constructions hydrauliques à la mer et dans les eaux courantes, avec application aux travaux militaires, par M. E. Roffiaen, capitaine du génie, 3 volumes in-8®, Bruxelles, 1863 ('); 2® Electricité et magnétisme sur le globe terrestre, par M. R. Brück, capi-
1‘) U icience rirnl de perdre également ce jeune omcicr, vers le milieu d'ocl»l>te 1803.
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laine du génie, 4 vol. in-8", Bru.\elles, 1881-1838 ; 3® Des Substances militaires, de leur qualité, de leur falsification, par M. J. Squillier, capitaine du génie, 1 vol. in-8°; Anvers, 1888. On doit, d’une autre part^ à M. le major Brialinont dilférents ouvrages sur l’art militaire et sur la vie de lord Wellington, qui ont également obtenu, dans ces derniers temps, un succès mérité. Je dois citer encore plusieurs des officiers déjà mentionnés précédemment et en particulier : MM. le major Liagre, directeur des études à l’Ecole militaire ('); Vinebent, directeur du service télégraphique; Biver, directeur d’une e.xploitation dans le midi de la France; Blondiau, auteur de divers ouvrages géométriques; Ernest Ouetelet, actuellement astronome à l’Observatoire et qui, depuis di.x ans, s’occupe d’un catalogue étendu d’étoiles à mouvement propre qui ne tardera pas à paraître, etc.
il convient de rapporter aussi aux sciences mathématiques et physiques les travaux nombreux qui ont été faits en Belgique pour (lerfectionner la théorie de la ballistique, et particuliérement pour régler la justesse du tir. M. le général Bormans fut un des premiers à entreprendre des essais à cet égard : MM. le colonel Leurs, le major Navez, le lieutenant Boulengé, ont essayé, par leurs efforts heureux, de donner (le nouveaux développements à la théorie et de régulariser de plus en plus la marche des projectiles. Tout récemment
( ) Les Mémoire» de TAcadémie renferment de lui différenU écrit» qui te rap|)orient, il e»l vrai, moin» k de» sujets nouveaux qu'a remploi de certains iastruroenls ou de certaines méthode» de calcul. Ces écrit» sont :
Sur Ut eorrectiont de ta lunette méridienne , t. XVIII de» Mémoire» des tamnts étrangert, 1845.
Sur ta détermination de l'heurtf de la latitude et de l’atimut au moyen de» double» pattage» d'une étoile par différents verticaux, t. XXIIl, Mém. des savant» étrangers; 1850.
Problème de» crépuscules, t. XXX, Mémoires des savants étrangers; 1857.
De Pinfluenee des phases lunaires sur la pression atmosphérique, t. XXX, Mem.: 1857.
encore, M. Coquilhat, lieutenant-colonel d'artillerie, a fait {taraitre un travail d'un grand intérêt sur les Percussions initiales produites sur les affûts dans le tir des bouches « feu (').
Les études historiques eurent des représentants non moins actifs dans l’armée : nous citerons en particulier le général Renard, qui a su se faire un nom par ses savantes recherches ('), de même que le général Guillaume.
Les mathématiques ont généralement servi d’armure complète quand il s’est agi de conquérir le terrain de l’astronomie et de prendre la position qui convenait à cette science. Pendant longtemps, on s’était borné à l’étude des faits et on avait tâché de les enregistrer avec le plus d’ordre possible ; mais quand, après avoir vu et observé les phénomènes célestes, on a senti le besoin de les expliquer et d’étudier la nature et les lois des forces qui les produisent, on a également compris la nécessité de recourir aux sciences mathématiques : la mécanique céleste est devenue, dés lors, la science la plus belle et la plus complète que le génie humain ait conçue. En moins de deux siècles, on vit se former et se développer ce magnifique monument. L’astronomie aujourd’hui, par son importance et son étendue, se divise en deux parties principales : celle de l’observation et celle des lois mathématiques. Cette division se remarque en général dans' toutes les sciences qui ont pris leur développement complet.
Déjà, pendant notre union avec la Hollande, le gouvernement avait ordonné la construction d’un observatoire et l’avait fourni des instruments dus aux premiers mécaniciens de cette époque. On a pu voir, dans \’ Histoire des sciences
(') Un volume io-4*, avec planche»; U^(;e, chez H. Destain, imprimeiirl'braire; 1863.
/iullfiin poliliquf et miltloire <te la ffelgiqiie^ 1 vol. 1847.
iiiatlt('-mali<iu(‘.s pI jihijaiqui-ii chez les Bchjes, loiil ce qui se l^■lp|lorle à la construclion de cet établisscmenl et aux instrumenls qui le coin[>osetil. Nous nous bornerons ici à rappeler, en quelques mois, (piels sont ses principaux travaux pour l’astronomie. Les premiers eurent naturellement pour objet la détermination des éléments géodésiques de l'établissement : la latitude fut déterminée par dill'érentes méthodes, mais plus spécialement au moyen du cercle méridien de Trougbton etSimms. La longitude fut également estimée |>ar rapport à dillërents observatoires, soit par l'observation méridienne des étoiles de même déclinaison que la lune, soit par les éclipses, soit par le transport des chronomètres, soit enlin par la méthode plus précise des télégraphes électriques. Cette dernière é|)reuve fut faite par Bruxelles, avec Creenwicb et avec Berlin, pendant les années I85B cl 1857, et par le concours de deux des astronomes les plus habiles, .MM. Airy cl Kncke, qui échangèrent successivement deux de leurs principaux assistants, MM. Dunkiti et Bnihns, avec MM. Bouv y et Ernest Quclclet (').
Dés l'origine de l’Observatoire, on avait commencé un travail qui fut interrompu plusieurs fois pour des ouvrages spéciaux faits dans ce pays sur la météorologie cl la physique du globe, dont nous |)arlerons bientôt. Mais le travail sur les étoiles à mouvement propre fut repris avec plus d’activité et d’une manière continue à partir de 185o, par M. Ernest Quelclel, qui en a publié un spécimen dans le tome XXXIV
«k-iix o|M-t-diiuns importaiUrs tien k litMix le prt>*
liiMT, par .)!. Airy, dtrecitMir «le rühs(.'r\aloire «le Grc«'nwich. parut dans le l«uiK* WIV «lt*> Mamoires de la Société rui/n/e astronomique de Londres f soii.s l«- liiic lit* . On the dilference of lonqitude betuetn the Observatories of lirussclt and OreemcicU J Lon*lrr', brochiirr iii-4", 35 pa^cs; et le second, de
.'I, Encke, fut imprimé daii.s les Mémoires de VAcademie royale de Berlin, anm'e 1H58, in-4’' : la liadiirlion on a paru dans le lomr Mil des Annales de l'Observatoire de Bruxelles, 1801 ; il renfenm* 54 paires iii-4'’.
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ses Mémoires de l'Académie pour 1864 ('). « Bruxelles a n. tsi> déjà fourni deux catalogues d’étoiles, dit l'auteur, ayant pour but principal la détermination des mouvements propres.
L’un, qui date de vingt-cinq années, est publié; l’autre est encore entre les mains des calculateurs. Le troisième catalogue, en cours d’exécution, a été conçu sur un plan plus vaste : il a pour objet la révision de tous les mouvements qui alleignent la grandeur d’un dixième de seconde d’arc par an, et de plus l’observation des étoiles des anciens catalogues qui n’ont pasété réobservées jusqu’ici par les astronomes modernes. Ce travail, commencé en 1857, se poursuit activement.
Sept mille étoiles sont déjà en observation, dont trois mille peuvent être regardées comme convenablement déterminées (’). »
Les travaux de météorologie et de physique du globe prirent d’abord un développement très-grand, et occupèrent, pendant un temps assez long, la première place dans les travaux de l’Observatoire, parce que notre pays ne possédait à peu près rien sur ce sujet. Non-seulement il fallut tâcher d’obtenir avec exactitude ces éléments pour Bruxelles, considérée comme point central, mais encore les déterminer pour les stations les plus importantes du pays. Près de trente années
(') Ut ilubiicâüoo» de M. Ernest Ouelelel, dans les Mémoires de VÀtadimUf M)o( les suivanies :
HetKertkes sur Ut médianes , t. XXV des Mém. cour.; années 1851 à 1855.
Mémoire sur Ut foyers, t. XXVI, des Mém. cour.; année 1855.
Estai sur U mouvement propre en ascension droite de quelques étoiles, I- XlXIl des Mémoires; 1881.
/e mounemeni propre de quelques étoiles, t.XWW des Mémoires ; 1864.
1. Ernest Quetelet quitta le génie militaire dont il était lieutenant, pour passer, ra 1855, comme aide, à PObservatoire royal de Briiielles. Pendant les dix années
luirirent, il s'est spécialement occupé d*un catalogue des étoiles A mouvement propre, qui ne lardera pas i paraître.
(*) Toutes les observations des ascensions droites sont faites par M . Ernest Que- ■riet; il partage, de plus, l'observation au cercle mural avec M. Hooreman, ri Irscalculi de réduction avec m. Mailly.
fiiroiil employées à ce soin. Le gouvernemcnl el l'.Vcmlémio voulurcnl bien activer ces travaii.x par tous les moyens qui dépendaient d’tHix. Grâce à ce concours cl au soin de plusieurs de nos physiciens les plus habiles, qui conscnlirenl a nous aider de leur coopération ('), la Belgique se trouve aujourd’hui dans la situation la plus favorable.
Pendant six à .sept ans, les travaux horaires de la météorologie et delà physique du globe exigèrent des soins extraordinaires; il fallut, |)ar conséquent, recourir au gouvernement et au zèle des amis des sciences pour obtenir les observations pénibles (jui restaient à faire (‘|.
De|)uis un quart de siècle, les recherches sur les époques principales des plantes, telles (pie la lloraison, la femllaison, la maturité des fruits et la dénoraison, ainsi que sur les |>héuoménes du régne animal , se font avec une grande régularité pour toute la Belgique, et, en général, |)our plusieurs stations étrangères : elles .sont consignées annuellement dans les Mémoires de r.Vcadeinic royale (’). Elles ont été développées avec quelque détail dans le volume que l'Observatoire a publié récemment sous le litre de Pliysiqw (lu globe. On a proposé d'ajouter à ces dilférentes recherches une partie non moins intéressante qui complète l’ensemble de ces travaux : c'est le tableau de la végétation et du règne
r.i]»|>olloion> ici .i\cc uno \éril3Î»If reconiiai<H,incp Ip< noT7î< tic ces IntMlrs |ihy'>ci«‘ii< Cr.ilny, l.rtuv.un; Ihipcrz. .» (icin*!; Ilt'W.ilifue, .î Si.i-
vj'lol: i.fclorC'i. À >li»iihuny, N.inoi» ; M.i.i-. à |mi< à Xiirnur:
(ifi iii.iin. .1 Bj'Ioçiic: \ .irt Oyon. .1 S.iiii(-Tu>n<l : IVif-ni. .1 W.iUMrt* ; !.0|»f»pn*, r.n.'Hl »'l h O-lrnslo, cIc.
(*» Ni'ii» «levons pat (iCiilièiemcnt icmercier MM. iM’ iv.iril. Peltier, llersch**}, \\ liiMlsloiu', H.ihlm.cr, tli* M.irtm-i, K.insii'eii, l..v>ji*mr. Ill•|•rick. Ncwloii, <*lr., pour rolOi^e.iiice .ivec t.i'|m-il<* ils ont bien voiiin <i«M'oii>li-r lo« tiMviinx «.pi^iniiY le rOhverv .Hoire.
\oici les o'jvr.i;:x< |u*' r\xM<li-mti' .i lO'vifs <nrre>Honicnl M«-
moire-
AVrA^rc^ir* sur i'intfusitt‘ ttuitineliqur t!e iliffrrrnts Ittus tir l' .-tllrmngnr el il’S f‘‘t$ V'?n..i \ l : iil. l'tt .\iiisse ft fu ttuh'e V<»m \ !>. ^fng•tr■
animal, le mars el le 21 avril, de même qae de la chute (les feuilles, le 21 octobre, quand arrive l’instant opposé à celai que l’on avait observé six à sept mois plus tôt ('). Le tome XXXIII des Mémoires académiques renferme un travail qui résume en quelque sorte tous les travaux qui ont été faits sur ce sujet intéressant; depuis, on a vu paraître aussi des observations sur le même sujet par M. Fritsch, de Vienne, et par M. G. Linsser, aide à l’Observatoire impérial (le Puikova (’). Ces divers documents tendront à faire mieux comprendre le mode d’action qu'impriment aux plantes et aux animaux la température et la nature du climat, la longueur des jours, l’espèce des terrains, l’humidité plus ou moins grande du sol, etc.
Le magnétisme terrestre avait été si peu étudié en Belgique, que, malgré tous les soins mis à rechercher ce qui se faisait pour cette branche importante de la physique, on ne trouvait
f/imf d Bruxelles^ 1897 à 1839 {!ïïém.^ t. XII). Deuxième Mémoire sur te ;Voynétisme en Italie [Mém.^ t. XIU).
Sur ta longitude de l’Observatoire de Bruxelles (Mém.f l. XXII).
5ur la latitude de l’Observatoire de Bruxelles {Mém., l. X).
Sur la différence det longitudes des Observatoires royaux de Creenwieh et dt BruxtUetlMém.f i. XVI).
Catalogue des principales observations d'étoiles filantes (Mém.^ I. XII).
Nouveau catalogue des principales apparitions d'etoiles filantes [Mém. y I. XV).
Sur les variations des températures dt la terre [Mém. j i. X).
Sur les variations périodiques et «on périodiques de In teinpéralure d Bruxelles i. XXVIII).
(') Ou« adilition aux pliénomènes périodiques annuels a été faite dans les Mémoires de rjeadémie, par M. de Selys-I.on^champs, à partir de l'année 18d9.
r.e9(feux volumes in -4*, Sur le climat de la Belgique f et le volume in-4®, Sur laphysiquedu globe, puldiés par l'Observatoire, ont paru successivement et lis complètent à peu près les recherches qu'on pouvait espérer pour notre pays dans IViai actuel de la science. II s'agira maintenant de les réduire i leur forme la plus utile et la plus substantielle. *
(*) Voir un aperçu que ces savanls ont présenté do leurs recherches dans les Bulletins de r Académie royale de Bruxelles, pour avril 1865, pages 395 et snivanirs.
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pas inciiK* une seule observation |(our Bruxelles, (|ui, eepeii- (laiil, a etc longteiu[)s le siège il’uiie Académie impériale. Dill'éreiils mémoires insérés dans les recueils (') perineUeiit de croire (ju’il est aujourd'hui peu de points en Eurojie dont les éléments magnéti((ues soient déterminés pai- un plus grand nombre' d’observations : les vérifications l’aite.s par plusienrs physiciens distingués, MM. le général Sabine, Forbes, Rudberg, Lamont, Baclii' de Pliiladelpbie, Langbcrg de Cbristiania, Angstrém, Mahmoud du Caire, etc., tendent il prouver ipic ces l'•lélnents ont toute la précision désirable.
« Le magnétisme terrestre est devenu un monde, disait Arago dans uu rapport à l'Institut de France; il l'audra des siècles d’observations pour éclaircir les centaines de phénomènes (]u’il embrasse déjà, pour h'S mesurer avec toute la précision requise et pour découvrir les lois qui les régissent. « De pari'illes assi'rtions doivent calmer un jieu les inquiétudes des [lersonnes étrangères aux scii'tices, ipii pourraient craindre que h's l’onctions des observateurs ne. devinssent des sinécures.
Depuis les années 18i28 et 1821), on a observé annuellement, à Bruxelles, l’état absolu de la déclinaison et de l’inclinaison magnétiipie, de même que l’intensité horizontale et verticale de cette force. Des observations /mrnire.s' ont été faites ('iisuiti' pendant la période de six à sept ans; on les continue encore d’une manière régulière ijuatre fois par jour. De plus, des observations absolues ont été recueillies sur plusieurs autres points du pays, et l’on peut en déduire des éléments [lour rattacher la Belgiipie aux cartes magnétiques des pays voisins ('“).
(’) Tomes VI, \11 et Mil îles MèmoirtSy et les linUelim de l*^cademie.
(*) On trousc les l'ésuUats de ces ubservalions, |K>iir ehi<|iic jour de raiinée, dans les .'futiales de l* Observatoire. Les rt3sul(als mensuels sont doun<>s,de plus, dans les /Annuaires de l'Observatoire royal, et d«-s caries magnétique» jhuii- la
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Il osl une autre branche des sciences physiques qui mcrilerail peut-être un intérêt plus spécial, parce que les travaux qui la concernent sont encore peu nombreux, et que 1rs renseignements obtenus jusqu’à ce jour diffèrent tellement entre eux, que le physicien ne sait auxquels s’arrêter et semble, dans l’état actuel des choses, disposé à les rejeter et à repousser entièrement ce genre d’observations. Il se présente, en effet, des difficultés très-grandes pour mesurer I état habituel de l’électricité de l’air : nous avons eu l’occasion d’en parler plus haut (pageH).Ces difficultés tiennent, croyons-nous, surtout au manque de précautions employées. D’après de longs travaux et d’habiles observations, M. Peltier, en France, était parvenu à reconnaître les principaux obstacles contre lesquels la plupart des physiciens ont jusqu’à présent échoué, sans en soupçonner les motifs. Lui-ménie, après de longs travaux, avait renoncé à observer l’èlectricitc de l’air dans Paris, à cause des anomalies nombreuses que lui présentaient la hauteur des bâtiments et l’étal de l’atmosphère. Son invincible ardeur pour la
en ra|i|H>rl avec les autres pays île TEiirope, onl été données dans les .Vémoirrt de V^eadémief tomes VI, XII, XIII. On a reconnu, dans ces derniers temps, qu*il etisie à Bruxelles, |>oiir la déclinaison magnétique, une variation accidentelle par rapport aux (loints avoisinant la capitale.
D'après un ancien instrument construit à Louvain, en 1568, la déclinaison magnétique était alors, dans cette ville, à 15 degrés environ à Torient du méri- 4ien; et, d'après Kircher, elle était, à Anvers, vers 1600, à 0^ 0' également à l'orieoi ; mais M. Ilansleen, dans son grand ouvrage sur le magnétisme, croit rette observation plus ancienne. Ces déterminations ont totalement manqué rnsuite. L'abbé Bann, en 1773, observait que la déclinaison était occidentale à Ifiruport et il iVstimail i 19* 50^ On n'a plus fait d'observations ensuite; mais il paraîtrait asses que l'aiguille, k Bruxelles comme i Paris, atteignait, vers 1815, son pins grand écart du méridien. Quand elle fut observée à l'Observatoire pour la première fois, en 1827, son écart du méridien, était de S3* 28', 8. Cet écart a progressivement diminué depuis celte époque; et, leO avril 1864, il n'était que de 18* 49' 52^'. D'après M. Hansteen, sa valeur sera nulle vers 1924 ; ce qui donnerait pta« d'un siècle pour le retour de l'état maximum à zéro. (Voyez Vffistoire des seiencet, etc., pages 356 et 404, ainsi que l'ouvrage Sur la Physique du y^ofce, page 134, 1 vol. in-4*; Bruxelles, 1861.
sriciitT, malgré son àg(,‘, le tléU'rmma a venir faire ses expériences sur une des tourelles de l’Observatoire de Bruxelles, qui nvinil dominée par auetin des hdtiinenls ni des (irhres qui l'enlourent. Les sueei'-s qu’il obtint dépass(-rent si's es|)éranees, eoinnie on peut le voir dans ses écrits imbliés à ce sujet. Depuis 18ii jusqu'il ce jour, e’est-àdire dejiuis plus de vingt ans, en usant de st*s conseils et de son expérience, on a eu la conslance d’obsi'rver l’étal statiipie et l’état dynainiipie de l’air, et les résultats annuels s’accordent avec une précision tout aussi remarquable que ceux du theniiométre ou du baromètre. .Ainsi, pour ne citer ([ue ipiidqiies exemples, la quantité d’électricité statique donnée en été, est dix à douze fois moins grande qu’en hiver; l’électricité est généralement positive et ne devient négative qu’accidentellcmeni , pendant les pluies ou dans leur voisinage. Durant les pluies orageuses l’électricité est considérable et peut varier rapidement de l’état extrême positif à l’état contraire (' J. I.e même changement s’observe dans l’électricité dynamirpie, quoiipie ses variations soimil faihh's dans d’autres circonstances, et particulièrement pendant des jours sereins.
Nous ne citons que (pii'lques-uns des résultats de l’électrométre statique et de l’électromètre dynamique pour fairi' comprendre le désir <pie dut avoir l’Observatoire de Bruxelles
nCVf (teruiyuille petniant hsorafjv% n 'eut point entre dans /*
rniculdes moyenne$, pnrcp iiiiprps rh.irgps consiilt’*ral>|ps, soit m^ga-
«tonnent «les états lom excc|itionnels à Tinstninient. Prend-on les méme^ l<récantioi)s à Kew et a Munich? nous Tignoions. De là pouvaient provenir peut* être les difTéiences ipie produisent les orages tie IVlê II nous a paru «pir cei état de perlurhalion ue ilevait point être pris en considération dans le calcul de<> moyennes : cVlait aussi la pen>ée de Pcllier. Cet étal ne se manifeste généralement que pendant «|uelques instant'» et pendant i|uVclate un orage ; c*«>t iin« espèce d'anomalie «lont il faut tenir compte, mais sons un autre rapport.
Voyez les «lernicrs volumes des Jnnales de rohservaloire royal de Bruxedet. et r//<’jfoire des seienees mathématiques et physiques, pages 40‘J et suiv. ! vul.
de comparer scs valeurs observées à celles des autres observatoires. Malheureusement le nombre en fut très-faible : Bruxelles ne put mettre en comparaison avec scs résultats que les valeurs des clectromètrcs statiques de Kew et de Munich. Les maxima et minima de l’électricité tombèrent aux mêmes instants du jouretaux memes instants de l’année, mais les valeurs absolues étaient bien dilTérentes pour ces mêmes époques. Afin de pouvoir faire la vérification des résultats avec plus d’assurance, M. Duprez, professeur à l’Athénée de Gand, a eu la complaisance, depuis 1855, d’observer de jour en jour, à l’heure de midi, l’électricité statique de l’air, avec un dos électromètres de Peltier comparé à ceux de l’Observatoire. Ses observations, continuées avec la plus grande con.stance, ont produit des résultats semblables à ceux de Bruxelles : les valeurs relatives étaient les mêmes ; mais les valeurs absolues étaient beaucoup plus faibles à Gand. Les nombres des degrés observés en janvier et en juin étaient, pour Bruxelles, 422 et 44; tandis que, |K)ur Gand, ils étaient 85 et 8 seulement, c’est-à-dire environ res|)ectivement cinq à six fois moindres; et il en a été de même pour les nombres correspondants des divers mois de l’amiée. Nous n’avons pu trouver d’autre explication à CCS différences que dans la position des observateurs : à Bruxelles, le physicien est placé sur une tourelle qui domine tout ce qui l’environne; et à Gand, il se trouve sur un toit, par lequel il est dominé ainsi que par une cheminée. On voit combien cet obstacle, léger en apparence, produit cependant d'effet sur les valeurs observées (').
Voici comment M. Duprez s’exprimait lui-meme, après quatre années d’observations continues (’) : « Cet instrument
<•) Voyez le* yfnnaUSf l. XIII, année Î86I, el Touvra^c .Viir la p/iy-
tiqué du globej pa^'e 107, chapUre De rélectricité de Vair.
Voyez UiUoire dês ecieneee méUhéméUûfuee ei pkffëéqueêj pofie 4li.
(1 cleclromélrc tlo l*<'llicij csl placé sur mic labloltc qui est lixéfi à 1 inctre îi ciccimctrcs au-dessus de la base d’une ouverture rectangulaire, [iratiquée dans un toit dont la pente est telle, <pie la bauteur du sonmiel est à cin(| mètres au-dessus (le cette l)ase horizontale, dont la longueur est de six mètres ; ce même toit est surmonté d’une cbeminèe d’environ un mètre de bauteur. Aucun autre objet environnant ne domine la tablette; et celle-ci est éb'vée de 10 mètres 8 décimètres au-dessus du niveau du sol. Il résulte de celte disposition ipie l’électricité atmos|)héri(jue n’agit point librement sur rèlcctromètre et que, par conséquent, l(>s nombres obtenus sont trop petits : aussi ne l’aut-il considérer tpie les valeurs relatives de ces derniers. >■
Nous donnons ici les nombres iTcueillis à Bruxelles de l8io il 18ol, et ceux des trois autres localités, (îand, Kew et Munich. Pour iiermettre les coin [la raisons, les valeurs, dans chaque station, sont réduites en prenant pour unik la valeur moyenne d’un mois de l’année.
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Les observations de Bruxelles et de Gaiid sont encore continuées aujourd’luii, et confirment les rnemes diflerenccs : les deux appareils employés sont exactement les memes I/appareil de Munich était aussi un éleclromèlre do Peltier, mais surmonté d’une petite boule n’ayant qu’un centimètre de diamètre, tandis que les appareils de Gand et de Bruxelles ont des boules d’un diamètre dix fois plus grand. L’appareil de Kew était l’ancien appareil de Saussure (').
Quant aux effets dynamiques, nous ne connaissons pas d’observations imprimées auxquelles nous puissions recourir ponren comparer les résultats avec les nôtres : cependant elles méritent l’attention la plus grande. Nous croyons que, pour les étudier avec fruit, il faut nécessairement deux instruments, l’un qui permette d’observer les petites déviations périodiques pendant la journée, et l’aiitn' qui aide à mesurer les déviations extraordinaires, produites pendant les orages.
(') Avinl (le se servir de réleciromètre, il est une autre précaution à laquelle il faut prêter Tattenlion la plus grande, car c'est d'elle que doivent dépendre la comparabilité des instruments, à difTérentes époques, et la valeur absolue des degrés observés : il faut à un béton de cire (loujoiirs le même) donner le plus d'électricité |>ossible, puis le mettre pendant un instant en contact avec la lioule de l'éleclromèlre. Quand l'instrument est en bon éiat et suffisamment sec pour foDctionner convenablement, on voit dévier l'aiguille d'une quantité généralement la même. Dans notre appareil, l'aiguille dévie de 83 à 83 degrés : c'est son écart maximum. Il faudrait une force inOnie |H>iir écarter l'aiguiMe jusqu'à 90*. .^près avoir acquis ainsi la cerlitiide que tout est dans le même ordre, l'expérience peut être faite avec sûreté. On conçoit sans peine qu'il faut une table spéciale pour chaque éleclromèlre cl que les degrés ne sont pas immédiatement corn* parables entre eux. Quand l'aiguille, par exemple, s'écarte de sa |>osition d'équilibre de 40 d^rés, sa charge est plus (pie double de celle qu'elle aurait dans la position où elle n'induiuerait que 90 degrés . la théorie des forces le montre suffi- «amroent. Les d^rés réels s'écartent des degrés observés dans un rapport qu'on pcDl déterminer soit par le calcul, soit par l'expérience. Il faut que chaque observateur ait eu soin de déterminer sa table de réduction, avant de se livrer à de semblables observations. Nous avons donné la description de l'instrument et des difTérenli calculs à faire dans notre ouvrage : Sur leeh'matde la Belgique^ 3* partie, chapitre De rÉlectrieité de Voir, W volume, pages 4 et suivantes, io-4»î
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Nous avons (Icjà fait i-oiuarquer que ce ii’esl, géiiéralem(M)l, que peiulant les pluies et les orages que l'on ohsiTvc l’élec- Irieilé négative; hors de ces causes accidentelles, l’électricite demeure positive. Pendant que le tonnerre se fait entendre, on voit l'clectrieité de l'air varier de l’état |)ositif à l’état négatif; et, dans ses termes extrêmes, l’aiguille, avec la rapidité la jiliis grande et en moins d’une minute, passe du point l'xtréme maxhin/m au point extrême iiiiiihiitiw ('). Nous sommes loin encori! de connaitre les eauses qui produisent ces grands phénomènes de la physiipie du glolie. Ce (pie nous avons de mieux à faire, dans l’état actuel des choses, c’est de constater soigneusement les faits, en attendant que nous puissions mieux apprécier h\s forces qui les font naître.
Si des grands phénomènes di* la nature nous di^scendons à ceux ipii se produisent sur une échelle moindre, nous y rencontrons des sujets qui ne sont pas moins dignes ch' fixer notre admiration. Un parlant des cti'es micro.scopiques (]Ui hahitent les plantes, rauteur des Etud<‘H de la Sature a dit : i( Une goutte de rosée ipii lilire dans les tuyaux capillaires et diaphanes d'une plante, leur présenU' des milliers de jets d’eau ; fixée en houle à l’extrémité d’un de scs poils, un océan sans rivage; évaporée dans l’air, une mer aérienne. Ils doivent donc voir les lliiides monter au lieu de descendre; se mettre en rond au lieu de se mettre de niveau; s élever
en l’air au lieu de toniher Ils ont une autre chronologie
ipic la nôtre, comme ils ont une autre hydraulique. »
C’i'st cette hydraulique dont M. Plateau est parvenu à rendre sensibles h’s phénomènes les plus délicats, en les produisant sur um“ grande échelle. Il a été conduit à ces résultats remarquables en partant d’une idée aussi simple
(M \oy*‘i 11 «U* .Vmp la physiifuc tin (jlobe f |mbli^
•'Il 1801, ji.'ij^esOl à 121, in-1"; llnixcHc-x.
qu mgénieuüe. 11 a fait voir qu’il était toujours possible du soustraire une masse liquide à l’action de la pesanteur, et d opérer sur elle comme si notre globe était anéanti, comme si nous nous trouvions isolés dans les espaces planétaires en présence de la masse liquide soumise à l’expérience. Nous voyons alors cette masse se disposer en globe, ou se mettre en rond, au lieu de se mettre de niveau, pour me servir des expressions de Bernardin de Saint-Pierre. Les phénomènes capillaires subissent à leur tour les transformations les plus curieuses : ce qui n’était appréciable que par le calcul se montre avec toute évidence à l’œil de l’ob-servatenr ; et l’expérience vient prêter ainsi à la théorie un appui inespéré jusqu’alors. Combien l’auU'ur d(!S Etudes de la Nature eût été émerveillé, en voyant des lames liquides s'étendre et s'amincir au gré de l’expérimentateur, se placer sous toutes les inclinaisons, s’entrecouper et donner lieu aux ligures les plus régulières, aux formes les plus inattendues. Tous ces phénomènes si curieux ne sont pas seulement des déductions ingénieuses d’un principe d’hydrostatique dont on n’avait pas tenu compte jusque-là, ce sont encore des expériences du plus haut inUirét pour différentes branches de la physique (').
En parlant des travaux faits en Belgique avant 1830, nous avons eu l’occasion de citer les nombri'uses expériences que M. Plateau avait exposées sur les phénomènes lumineux, soit dans les Mémoires et les Bulletins de l’Académie de Belgique, soit dans la Correspondance mathématique et physique de Bruxelles. Ses recherches ingénieuses sur l’optique annonçaient dès lors un des hommes les plus habiles dans cette partie délicate des sciences physiques. Plein de ses idées fécondes, il ne s’aperçut malh(‘ureusement pas qu’il abusait
Cl Page 357 de l'ffiiloire de< teiencei mathëmatiqueM el phytiijut».
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(le (;et organe précieux, qui prêtait tant de charmes à ses curieus('s expériences : il finit par perdre la vue ; mais sa force intellectuelle, sans souffrir de cette perte douloureuse, lui donna en quelque sorte une force nouvelle pour continuer ses travaux : ses recherches ne furent ni moins nombreuses ni moins remarquables. 11 publia successivement différents ('crits qui fixèrent sa place parmi les physiciens les pins méritants qui se sont occupés des phénomènes de la vision. Il donna, dans les Mémoires de l’Académie royale de Bruxelles, l’c'ssai d’une théorie générale comprenant l’ensemble des apparences visuelles qui succèdent à la contemplation des objets colorés, et de celles qui accompagnent cette contemplation, c’est-à-dire la persistance des impressions de la rétine, les couleurs accidentelles, l'irradiation , les effets de la juxtaposition des couleurs, les ombres colon-es, etc. (t. Vlll, 1834), et un mémoire sur l'irradiation (t. XI, 1839), dans lequel il .s’est proposé de, faire* disparaître les incertitudes qui régnent encore aujourd’hui parmi les astronomes et les physiciens sur l’existence même de l’irradiation, et de substituer aux notions vagues que l’on possède maintenant des idées plus précises sur la cause du phénomène, sur l’influence qu’il peut exercer dans les observations astronomiques et sur les lois qui le r(’*gissent. Ce qui caractérise surtout les écrits de M. Plateau, indépendamment du mérite (h; ses travaux scientifiques, c’est cette extrême netteté d’aperçus, cette grande précision de langage qui peuvent servir de modèle à bien des écrivains qui suivent avec: plus ou moins de succès la carrière des sciences. Ses é‘crils sur l’optique, et particulièrement ses idé;es sur leur théorie, ont rencontré sans doute des opposants parmi b'S hommes les plus exercés dans les connaissances scientifiques; il suffirait de nommer Arago et Brewster pour le prouver; mais tous se sont accordés à reconnaitre l’élégance et la nou-
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wauté (1(! ses recherches el à citer même ses écrits parmi les plus remarquables qu'ait produits l’optique moderne.
Ce n’est pas seulement dans cette branche intéressante des sciences physiques que M. Plateau s’est placé sur une ligne avancée parmi les physiciens modernes, il ne s’est pas fait moins remarquer par ses ingénieux travaux sur les phénomènes que présente une masse liquide libre et soustraite à l’action de la pesanteur.
Voici principalement le point de vue très-simple d’où l’auteur est parti et d’où il a déduit les résultats remarquables auxquels il est successivement parvenu par plus de vingt années d’études constantes (') : « Les liquides étant doués d’une extrême mobilité moléculaire, ils obéissent avec facilité à l’action (les forces qui tendent à modifier leur forme extérieure. Mais parmi ces forces, il en est une qui prédomine tellement sur toutes les autres qu’elle en masqu(; presque complètement l’action ; cette force est la pesanteur. C’est elle qui oblige les liquides à se mouler sur la forme intérieure des vases qui les renferment; c’est elle encore qui rend plane el horizontale la portion de leur surface demeurée libre. A peine |Kîut-on reconnailre, le long du contour de celle surface libre, une légère courbure qui révèle l’action des forces combinées de l’attraction du liquide pour lui-même et de son adhérence pour la matière solide du vase. Ce n’est qu’en observant des masses liquides très-petites, et sur lesquelles l’action relative de la pesanteur est ainsi atténuée, qu’on peut voir se manifester d’une manière bien prononcée rinflueiice d’autres forces sur la figure de ces masses : ainsi les goutte-
(') Pendant ce long e$|tace, il n'a cessé de s'occuper d'une série de phénomènes relatifs à la capillarité, et dans une continuité de travaux qui ont donné heu à sept mémoires, dont cinq sontdéj;! insérés dans les recueils de l'Académie de Bruxelles, il a présenté une succession d'expériences curieuses sur la capillarité. Voyez tomes XVI, 1843; XXIII, 1849; XXX, 1857 ; XXXI, 1859; XXXIII, 1861 des .Vémoirei de r^eadémie.
Ictlrs de liqnido posées sur des surfaces qa’el les ne peuvent mouiller, s’arrondissent en sphères plus ou moins parfaites. A part CCS qualités minimes, si l’on veut observer des masses liquides qui on t pris librement une figure propre, il faut quitter la terre, ou plutôt considérer le globe terrestre lui-mème et les autres planètes comme ayant été primitivement fluides et ayant adapté leur forme extérieure à l’action combinée de l’attraction et de la force centrifuge. Alors la théorie indique que ces masses ont dû prendre la forme de sphéroïdes plus ou moins aplatis dans le .sens de leur axe de rotation, et l’observation confirme ces déductions de la théorie. L’ol>- •senation nous montre aussi, autour de Saturne, un corps de forme annulaire, et la théorie trouve, dans les actions combinées de l’attraction et de la force centrifuge de quoi satisfaire à l'équilibre de cette forme singulière. Mais si nous pouvions, par un moyen quelconque, soustraire à l’action de la pesanteur l’une de ces masses liquides sur lesquelles il nous est donné d’opérer, tout en la laissant libre d’obéir à l’action des autres forces qui tendraient à en modifier la forme, et si notre procédé permettait de donner à cette masse des dimensions assez considérables, ne serait-il pas bien curieux de lui voir prendre une figure déterminée et de voir cette figure varier de mille manières avec les forces dont elle dépend? Or, je suis parvenu, en effet, par un moyen extrêmement simple, à constituer, dans les conditions ci-de.ssus, une masse liquide considérable. » Dans ce premier travail, l’auteur montre, en effet, le moyen de parvenir, par un mécanisme très-simple, à étudier en grand les phénomènes de capillarité et d’équilibre qu’on n'étudiait avant lui qu’avec des difficultés extrêmes ; scs expériences sont aussi simules qu’ingénieuses.
Dans les Mémoires qui ont suivi ce premier ouvrage, l’auteur continue à développer .ses idées : il n’a pas rompu
am- sps premiers travaux : on le voit, chaque fois que SOS expériences le lui permettent, rattacher à ses principM les phénomènes curieux de l’optique et de la symétrie des corps. « Dans la deuxième et la quatrième série de ce travail , dit-il en commençant son cinquième mémoire, j’ai appliqué mon procédé de l’immersion d’une masse liquide dans un autre liquide de même densité et avec lequel elle ne peut se mêler, à la réalisation d’une partie des figures d’équilibre en nombre infini qui appartiennent il une masse liquide supposée sans pesanteur et à l'état de repos. Dans la série actuelle, j’indiquerai un procédé tout différent, bien plus simple et plus commode, qui |»erniet d’atteindre le même but, et j’exposerai une partie des nombreuses conséquences que m’ont fournies son emploi et les principes théoriques sur lesquels il repose. » Ou voit que l’auteur, uniquement occupé de son objet, cherche à donnera ses idées la plus grande clarté possible. Quant à la troisième série des recherches de M. Plateau, elle se rapporte à la théorie des modifications que subissent, sous l’influence des mouvements vibratoires, les veines liquides lancées par des orifices circulaires. C’est donc plus spécialement cette influence qu’il a en vue de reconnaître dans son travail. « En partant, dit-il, d’une idée émise par M. Savart, nous ferons voir comment ces mouvements combinent leurs effets avec ceux des forces figuratrices qui déterminent la transformation graduelle en masses isolées, et dès lors tous les phénomènes dont il s’agit s’expliqueront d’une manière naturelle. »
Nous n’avons pu donner, dans ce qui précède, qu’une idée des principaux travaux de M. Plateau, sans prétendre indiquer les recherches nombreuses auxquelles il s’est livré : nous ne pouvons cependant nous dispenser de dire quelques mots d’un mémoire plus intéressant, peut-être, sous le rap-
jiorl d(i la curiosité que sous celui de la science ('). Ne serait-il pas possible, s’est-il demandé, de soutenir en l’air une aiguille aimantée, sans aucun point d’appui et dans un étal d’équilibre stable, par les actions émanées d’autres aimants convenablement disposés? L’auteur, après avoir examiné attentivement le problème, a compris que la solution était impossible, car il fallait supposer, comme il le fait observer, absolument quelconques le nombre de centres magnétiques agissant sur l'aiguille, leur distribution, enfin l’espèce et l’intensité de leurs magnétismes respectifs; u mais heureusement, ajoute-t-il, la forme des expressions algébriques a fait disparaître la complication, et je suis parvenu à une démonstration générale et relativement simple de l’impossibilité dont il s’agit. »
Au milieu de ses travaux dans lesquels il est aidé par plusieurs de ses collègues et par son jeune fils, qui s’est déjà fait connaître par des essais heureux, M. Plateau continue avec une ardeur toute spéciale les recherches délicates qu’il s’est ^ imposées. 11 trouve surtout un affectueux appui dans M. Duprez, dont le concours intelligent lui est tout naturellement acquis pour ses expériences. M. Duprez, professeur de physique à r.Athénée de Gand, s’est fait connaître, en 1843, par un excellent mémoire sur le magnétisme. L’Académie royale de Bruxelles, dont il est devenu membre, plus tard, avait mis au concours une question par laquelle elle demandait un examen de l’état de nos connaissances sur l’électricité de l’air, et l’indication des moyens employés jusqu’à ce jour pour apprécier les phénomènes électriques qui se passent dans l’atmosphère. Le travail qu’il présenta dans cette circonstance fut jugé digne du prix, eu 1843, et a été inséré dans le tome \VI des Mémoires couronnés de l’Académie.
(') 5t4r tm problème curietix de magnetitme^ par J Plairait; lomr XXXIV «le% Hemoires de I*y4cademir royale de fielgique, in-4*; 1864.
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Depuis cette époque, l’auteur a suivi avec ardeur ce genre lie recherches et a produit des renseignements utiles, surtout en publiant un catalogue où il a énuméré le nombre de fois que les paratonnerres ont été atteints par la foudre, et particulièrement en cédant à des défauts de construction (').
Depuis 1838, M. Duprez continue avec ardeur une série s i"»7. de recherches météorologiques, qui est une des plus étendues et des plus précieuses que l’on ait pour les Flandres; non-seulement il s’est attaché à recueillir ces documents, mais il publie encore avec un soin particulier les résultats des observations électriques qu’il a rassemblées lui-même.
Il a eu également en vue de faire, avec l’Observatoire royal de Bruxelles, pour chaque jour et à l’heure de midi précis, au moyen de l’électrométre de Peltier, des expériences suivies qui présentent un grand intérêt, puisqu’elles tendent à faire voir quelle est l’inlluence des bâtiments avoisinants sur cet élément météorologique, si important et en apparence si capricieux. Ces recherches font naturellement suite aux travaux intéressants que l’auteur a publiés sur les eil'ets des paratonnerres, et spécialement à son mémoire contenant la Statistique des coups de foudre qui ont frappé des paratonnerres ou des édifices, et des navires armés de ces appareils (*).
On doit encore à M. Duprez deux mémoires, insérés dans les tomes XXVI et XXVlll des Mémoires de l’Académie royale de Belgique, Sur un cas particulier de l’équilibre des liquides. 11 fait observer que les physiciens se sont peu occupés de la suspension du liquide quand le tube qui le
(*) Tout récemniAnt, rAcadémie s'est occupée de U construction des paratODoerres. 1. Melseos a garni rhôlcl de ville de Bruxelles d'un appareil disposé d'après des vues spéciales qu'il a fait connaître, dans un travail publié à ce snjci. Voir .Vém. de VAcad.f i. XXXI, 1859.
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renferme esl étroit, et de l’écoplement de ce liquide lorsque le tube est large. Ceux qui en ont parlé, dit-il, semblent n’avoir vu dans le phénomène qu’un cffel de la pression atmosphérique, pression qui, s’exerçant sur la surface libre et mobile du liquide, en refoulerait toutes les parties <le manière à déformer et à diviser cette surface quand elle présente quelque étendue.
M. Ch. Montigny s’est également occupé de recherches sur la lumière, sur le magnétisme et sur les phénomènes du globe en général. Les Mémoires des savants étrangers à l’Académie, tomes XXIV et XXVI, renferment, pour les années 1832 et 1833, deux wrils qu’il a donnés sur les phénomènes de la persistance des impressions de la lumière sur la rétine, et un essai sur les effets de réfraction et de dispersion produits par l’air atmosphérique. On a du même auteur différentes notices qui ont été insérés dans les Bulletins de l’Académie et qui se rapportent, en général, aux propriétés de la lumière et de la physique du globe.
Au nombre des travaux publiés rénremment, nous mentionnerons aussi un traité sur l’électricité de l’air, que M. Gloesener a fait paraître : c’est un sujet dont il s’est toujours occuf)é avec constance et qu’il a pris particulièrement soin d’appliquer à la télégraphie électrique. Nous citerons encore M. B. Valerius, auteur d’un écrit sur les séries et de différents travaux sur les sciences ehimiques et physiques, dans lesquels s’est également fait coniiaitre avec avantage son frère, M. IL Valerius, professeur à riiniversité de (iand, qui a publié un ouvrage élémentaire remarquable sur les sciences |)hysiques.
M. Gruyer, à cpii l’on doit depuis longtemps de nombreux ouvrages sur la philosophie, a porté plus loin ses travaux, et il a spécialement comjtosé un traité dans lequel il s’est attaché à examiner la partie méla|)hysique des sciences.
Celte partie est peu cultivée par les pliysidens, qui rcciicrchenl plutôt le fait en lui-même que les motifs métaphysiques qui peuvent en faire varier les circonstances.
Les mémoires de l’Académie royale de Belgique renferment des recherches assez nombreuses et des catalogues inlércssaulssur les tremblements de terre que M . Alexis Perrey, professeur à Dijon, lui communique régulièrement depuis plus de vingt aiis. Ce savant s’occupe, avec une ardeur et un soin remarquables^ de réunir, pour les dilfércuts points du globe, les phénomènes de ce genre qui s’y manifestent. Sa patience éclairée a mérité l'attention de tous les physiciens, qui lui transmettent avec activité, non-seulement les observations qu’ils parviennent à recueillir sur tous les points du globe, mais encore les indications des phénomènes anciens, alin de compléter autant que possible nos connaissances sur ce |>oint important. D'une autre part, on doit savoir gré à l'Académie de Belgique d’avoir toujours réservé une place dans ses recueils pour des recherches aussi intéressantes : c’est un véritable service rendu aux sciences. Les communications de M. Perrey, ainsi que celles de MM. Bravais et Marlins, tiennent surtout à l’accord qu'ils avaient trouvé entre leurs idées, partagées aussi par quelques savauts belges, sur la composition du globe et sur l’origine des volcans.
Le savant physicien Bravais , que les sciences ont perdu depuis peu, s’était chargé de résumer les opinions de ses collègues à cet égard, de faire apprécier le peu d’épaisseur de la couche déjà solide de notre globe, cl l’état de fluidité intérieure qui souvent se fait passage par les ouvertures volcaniques ; il se proposait d’examiner l’hypotliése d’un double mouvement de rotation dans ces deux parties du globe, qui seraient séparées l’une de l’autre et qui auraient des mouvements de rotation dilTérents. L’état actuel «le la science permettait, nous semble-t-il, l’examen rai-
sonné d’une hypothèse semblable, et personne ne l’eût soutenue avee plus de mérite que M. Bravais.
Parmi les sociétés qui, dans ce pays, s’occupent de l’étude des sciences exactes, nous devons signaler surtout la Société royale des sciences de Liège. Les diirérentes publications qu’elle a faites concernent plus particuliérement, il est vraij les sciences naturelles et physiques; mais elle s’est efforcée de soutenir avec honneur le nom brillant que lui ont laissé ses prédécesseurs, dont plusieurs étaient aussi membres de l’Académie royale.
Quoiqu’il n’entre pas dans nos vues de traiter de l’histoire de la chimie, nous avons eu l’occasion de citer les travaux de Van Mons : plus tard, les recherches dcMartens, Stas, Melsens, De Hemptinne, De Koninck, Donny, Mareska, Kesteloot, etc , ont fait connaitre que cette belle science a trouvé de dignes soutiens dans nos provinces. Leurs différents écrits prouvent qu’ici encore la Belgique peut marcher avec les autres pays, même les mieux partagés.
A ces travaux nombreux, il convient de joindre les résultats obtenus pour les sciences médicales, qui se développent de la manière la plus heureuse. On peut mentionner spécialement les recherches produites par l’Académie royale de médecine, qui représente cette partie que les Belges ont cultivée à toutes les époques avec une sorte de prédilection, ainsi que les sociétés diverses pour le service sanitaire qui couvrent tout le pays et tendent à multijilier leurs bienfaits dans les provinces. L’art de guérir, qui a toujours eu, chez nous, des représentants de distinction et qui cite avec (ierté le nom de Vésale, ne tardera pas à trouver de dignes historiens pour rappeler l’ensemble de ses mérites, comme nous l’avons pu voir dtyà par d’heureux essais tentés par des hommes habiles. Nous sommes tiers de proclamer, dès à présent, que les anciens souve-
nirs recueillis dans le pays s’assemblenl avec soin par des écrivains capables qui sauront les mettre sous leur véritable jour.
La thi^ric des |)robabilités n’a commencé à fi.xer l’atlenlion des savants que depuis deu.x siècles : Pascal en fut un des premiers promoteurs ; et cette science nouvelle prit des développenienLs assez rapides pour fi.xer l’attention des mathématiciens les plus habiles. On a vu, dans ces derniers temps, Laplace, Gau.ss, Fourier, Poisson, Baily cl la plupart des grands mathématiciens faire marcher de front, avec les travaux les plus épineux de l’astronomie, les principes des probabilités et y chercher des règles pour mesurer les chances des événements et calculer la probabilité de leurs retours ('). Cette théorie mathématique a, par les diHiculté-s qu’elle présente, exercé les esprits les plus profonds : les résultats auxquels ils ont été conduits ont dû modifier les idées sur bien des points. On a compris qu’en étudiant les chances d un événement, on peut calculer les probabilités de son retour cl aborder un problème, lors même que ce retour présente des incertitudes plus ou moins grandes.
Pendant que les savants approfondissaient cette partie diflicile du champ des recherches, les hommes d’expérience et en particulier ceux qui s’occupaient pratiquement de la théorie des chances, des jeux, des assurances et de tout ce qui appartient aux probabilités, leur présentaient des problèmes
(') Noas cilcroDS en parliculier un ouvrage intéressant <lc sir John F. W. Her* «difl, Mir plusieurs des sciences modernes, et intitulé : Essayt from the Edin-^ ^rgh andqunrterlÿ Revincs, î vol. grand in-8*, 1857 : dans un des chapitres, le célihre auteur anglais a consacré une centaine de pages à examiner i*im|vortancc «les principes de la théorie des prohabililés sur les sciences en général et en parlîcnlier turrastroiiomie. î.es idées, développéesdans celte partie intitulée : QueteM
rro6o6^/ilt>s, prennent la ((uestion plus haut <|iic leur titre ne semble l*in> diqurr etM|K)seni, avec une grande clarté, l'importance de la théorie des proba- Iwhlés, appelée en i|ueb|ue sorte h devenir la régulatrice des sciences d'observaboD. Cette partie ifn|K>rtanlc ne pouvait être confiée à de meilleures niaius.
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3 résoudre el éveillaient leur attenlion par des questions d’un intérêt pressant. La pratique ici vint après la théorie, dont les conseils lui servirent de guides. On suivit une route à peu près opposée à celle qu’on observe ordinairement. Il se développa alors une vaste science dont les lois mystérieuses sont encore entourées de bien des nuages ; la statistique, qui s’était formée sous le patronage des probabilités, prit les développements les plus rapides et finit par |
croire qu’elle pourrait se passer du concours de la science qui devait tracer sa marche. La statistique, si brillante et si riche pour l’avenir, crut pouvoir s’appuyer de ses propres forces, et donna parfois prise aux erreui-s les plus déplorables , erreurs d’autant plus fâcheuses que souvent elles n’étaient pas comprises par ceux mêmes qui les faisaient. Ces abus, dont les causes n'étaient pas directement connues du ■
public, finirent par retarder les progrès de c<!ttc science féconde : ils arrêtèrent ses pas au moment où, pour se développer, elle avait besoin de la plénitude de sa force.
On comprit alors que la science qui explique les faits sociaux et la |)robabilité de leur retour ne doit pas être confondue avec la simple connaissance de ces faits recueillis d'une manière plus ou moins vague el qui constitue la statistique/nat/qwe. Comme on l'entend aujourd hui, celle-ci i-st bien diHérenle de la statistique mathénuitique , qui ne pix)cèdc que d'après les principes les plus sévères el que l’on peut classer à bon droit parmi les sciences rationnelles les plus utiles, ajoutons en même tem|)s les plus difiiciles. Kn effet, les phénomènes qu’il s’agit de considérer ne dépendent pas seulement de toutes les forces physiques que l'on est habitué de rencontrer dans les phénomènes étudiés jusqu’il pré.sent; il faut encore savoir tenir compte de faits purement personnels et qui semblent dictés par le vouloir capricieux de l'homme. Il intervient ici un ordre spécial de
forces que, jusqu’à préseiil, l’on n'avait pas eu à considérer. Des esprits éclaiivs ont entrepris déjà île reconnaître leur influcuce et ont pu apprécier, malgré les préjugés reçus, que celte nouvelle nature de forces n’était pas dans le cas de devoir opposer un obstacle à l’élude de ces faits intéressants.
Notre pays a pris part à ces pénibles travaux : il n’a pas vu sans intérêt les essais entrepris pour régulariser la marche de l’expérience et en connaitre les écarts probables : on ségare parfois, il est vrai, dans des théories dont on peut facilement occasionner les abus dès qu’on veut en franchir les limites. Sur bien des clioses, il a fallu marcher avec hésitation, parce que les principes sur lesquels on devait se baser échappaient à toute appréciation bien déterminée. Mais les sciences font chaque jour des progrès nouveaux ; il est néanmoins des parties qu’il a fallu abandonner jusqu’ici, parce qu’on ne possède pas encore les moyens de les soumettre à des principes calculables (').
{*) Voyei, daus Wi Mémoires e( les Bulletins de ^Académie royale, difTérenis écrit» de H.M. Vcrhul»! et Quctdet sur le même sujet. Ce dernier a donné aus.M l<*s o(tfra;;es suivants :
5ur TAomuie et U développement de te* faculté* j ou e**ai de phytique toeiak. i»ul. in-8«; lb5o, Paris, cliea Bachelier.
Théorie de* probabilité* appliquée aux. tcience* morale* et puliiique*. i \ol. grand in -S"; 1840. Bruxelles. Uayea.
Du iystéme tocial et de* loi* qui le régiiSéUt. 1 vol. in-8‘’; 1H48, Paris, cbei Guilliiimiu et romp.
Sur la *lati*tique mortik et le* principe» qui doivent en former la 6<iie, méouHre inséré dans le tome XXI de rAcadéinie royale, in-4<*, 1848, avec les rapi>ort» de MM. De Decker et Van Mcenen, qui ont Ivailé chacun la même qiics- (ioD |>hili»n|thiqiic soiis des vues spéciales difTérentos.
Ce« ouvrages ont été iradiiiu dans plu'ieurs langues, et spécialement celui i'ur/Aomiue et k développement de tes faeuliè*. Bientôt paraîtra une édition ooavclle de celui-ci, avec des additions noruiirenses puisées surluul dans les deux ouvrages suivants. Il sera précédé de l'aperçu remarqunhlo sur ces travaux que «ir John 1lei*scbel a publié dans la Beouq d'Édimbourg, n" 185. pour juillet 1850, et qu*il a pioduil plus tard dans rouvrage £itay» from the Itdinbottrgh
Sans s’arrêter ù celle parlie élevée de la science, dilïèrenies personnes, lancées dans les all'aires poliliqncs cl adininislralives, ont, de leur colé, lunrné leurs pensées vers des rcclierclics purement spécnialives. M. Cli. de Brouckere, inalîçré scs occnpalions nombreuses, comme bourgmestre de Bruxelles, ironvail le temps de ilirigei’ la parlie adminislralive et politique de l’Encyclopédie belge cl de publier des écrits intéressants sur réconomie politique en général. Celle science a trouvé également de dignes re|)résentanls dans MM. le comte .Vrrivabene, de Molinari ('), le Hardy de Beaulieu, F. l,anrenl, Brasseur, llerry de Cocquiau, et dans |dusienrs autivs économist('squionl su faire aimer la science et lui donner, en Belgi(|ue. un intérêt toujours croi.ssant.
Nous avons eu l’occasion de parler déjà, dans un autre ouvrage ('|, des développements (pie la statistique avait pri.s pendant le régne précédent, et de la formation des commissions provinciales tic stalisli(jne ipii avaient été rattachées à la Commission ventrale établie auprès du ministère de l’intérieur; nous avons rappelé en même temps que le gon-
<uul ijunrterïtj Heviews, du aiileur ; I \nl., chez tunginan, «^n IR57.
On verra «tous (|uel poiiU de vue i-U ve h scicnre de la a été coiisidcrt^r
par col aslrouome, riin des plut rmianiiialdes de crlle «''pagine.
ha sUhsii<iiie inaihriTMiitiiiu a irailiV^ par M. Veiliiiitt, dans doux mémoires . Htdtvrchti ma//u*mu/iV/Mcs sur la loi ü/’ficcro/ssfmou/ de la population. N’ons on pailorons dans lo livre suivant.
'1. J.-E. Horn a publié un oxoollonl manuel do statitii«pio. pondant smi sojoiir en bo];*ii|iio ; fievnlkeruHf/s icissenschaftliche Stndien nus 1 voi.
111*8*. Leipzig, chez Urookliaiis, 1854. Voyez atis^i : Die Cesetzmdssigkrit, etc., p.ip .\iiolplie NVagnor, I vol. in-H”. Ilanihourg, chez Boyov olGolslor, I8fi4.
On doit aussi h M. Liagrc un traité élôinenlaire Sur le calcul des probalitès et la théorie des erreurs. Bruxelles. 1 vol. in-1'-*, iHui, et à 11. Qnoicict, Des i«strurtions sur le calcul des probnhililés. I vol. in-18; 1828.
(*1 M. de Molinari publie depuis longtemps, avec sucrés, le journal périodupie /^Économiste belge, organe désintérêts politigues et economiques des consom ■ mateurSf <|ui parait deux fois par mois; ou lui doit aussi un grand nombre d'ouvrages sur IVconoinie polili<|ue,r( son frère. M. E. «lo Molinari, a publié le premier volume «i’iinesérie «('../uMMufresepii paraltionl annmdlenient sur la même science. (») //»s/oire des fciericM pages rt snjvaiue.s. 1 vol. in-M'*; I8G4.
vernement acluel avait adopté, en 4841, le même système, mais en le modifiant et en y ajoutant des améliorations importantes par les soins de M. Liedts, alors ministre de l'intérieur C’est peut-être ici le lieu de signaler les principaux services que cette organisation nouvelle a pu rendre au pays, soit pour aider les travaux administratifs, soit pour faciliter les travaux scientifiques, car la Commission devait opérer à la fois comme branche administrative et comme corps savant chargé de la publication de documents divers, et de sa mise en relation avec les corps savants de même nature qui existent dans les divers pays ('). Elle doit être, sous ce rapport, une véritable société savante pour les sciences administratives.
(') Voici, son règlement d'ordre, rindication de ses aUrihiitions prin*
ci paies :
1* Dresser un plan complet de la statistique du pays ;
S* Signaler les lacunes ou les détails superflus que préseulenl les publications stiüsliques;
Donner son avis sur les modèles des lableaui dans lesquels les renseigne* neots recueillis doivent être classés, qui lui seront remis de la part des différrois départements ministériels, et, le cas échéant, de pro(K>ser elle*mémeces modèles;
4* Veiller à ce que tout double emploi soit évité dans les demandes de renseittoenenu et dans les publications elles-mêmes;
5* Donner un avis motivé sur les projets de rapports au Roi, relatifs aui Iravsm statistiques des divers dé|tartemeoli, lorsque ces rapports doivent être rendus ptihlics;
6* Diriger les pnhlicalions de statistique générale au ministère de Pintérieur;
7* Paire toutes les pro|tositions qui lui paraîtraient propres à introduire de runité ou des améliorations dans les travaux statistiques.
I.C même règlement statue que des membres correpondanls peuvent être nommés par la Commission centrale avec Papprobalion du ministre.
Voici quels furent les membre.s de la Commission au moment où elle fut orga* niséc, il y a un quart de siècle : SDH. L. Veydt, Vissebert, Xaloii, Ed. Ducpetiaat, Sauveur, Ed. Smits, V. Viison, Qiietelet, président ; Scblim, C. Detournay, ^^roi, X. Ueuschling, secrétaire. Généralement, tous les membres ont pris part è la rédaction des Bulletins ; mais plus particulièrement M. Heusebling, à qui Ton doit encore plusieurs autres ouvrages statistiques.
La Commission centrale de statistique se compose aciiiellemeDt de quatorie
Am pri'inipr abord, l'organisation nonvclln peut paraiiro la mémo qno l’organisation ancioimo; mais ollo ost dans lo lait bien diiréronle. Ki, Ions los travaux |)rincipanx so font [lar la Commission contralo du gouvorrioniont, ot los commissions provincialos n’intcrvicnncnt rpio pour fournir dos rcnseignomonls rdatifs à leur localité, et Irés-rarcmcnl pour publier dos documents spéciaux, (pii alors prennent place dans les Bulletins do la (Commission contrab'. Il a paru successivement dix volumes de ces bulletins, ipii, outre les procès-verbaux des séances, renrerment les rapports et l(>s actes olliciels concernant la slalistiipie, et de plus une série de mémoires et de communicaiions ipii forment une partie distincte.
(Colle manière de travailler donne un intérêt nouveau aux recherches des membi'os; mais ce ipii a surtout imi>rimé
iiH'iiilin s, en y ciim|Mennm son et son secrél.iiie. Les cnmmi«sinns
provinriahs, |Mé'«i(lrcs p,ii' k*s ttiil ilniize membres, r(, ile plti',
1.1 ('oimnitisioii rcntiMlc peut .ivinr jtixpiVi liU.iiic-vingN ineinbrcN corrrapowilfints p.irmi 1rs a.iv.inls éli.in;;ei > ô l.i Rclgii|iie. Ses prini'ip.ilos piibhcatimi'i sont ;
l** Dix loliimes in-4“ <i<‘ Bulletins, dcsltnés à recevoir : les» tnéiuoiiis cl
comtniimcolions; 6, pr«K'r« v ci h.itix ; c, le» l'.ippot ts ; tet> actes oiricieUj e, la biblio^rapliie <tc I.1 »(.i(istu|iie.
.Bouveniciil de rèl.il civil pcndâiit Ic’i am]cc:( 1H41 à 1B50 incliHivcmcnl, 10 t«>iiiinc».
S** KecfiJ^cmenl j;i'ntT.il ele !.i popiil.t(inn ^ de rafiriciilliii'e, de rindn«lne, exécuté en 1840. O volumes.
4" Exposé do la silii.ilioii du ruyatmie pour U péritnlo déccitnak* de 1841 •i IHnO. I voliiiiie.
5" Ex|K)>é de la sitiiatioii du ioy.inme pour la période ilécennale de 185! a 5 v'oliiiiies I8(*4.
0'^ Bcceiucmcul ^<^''"**'•'>1 <k* popiil.ilioii <1 de r.igriculturc exécuté en 1850.
volumes.
Dan» la Coimiiissiou précétleule, .iii iiinmrni ou échita la révolution de IH->0. on n'avad jmlilié tiue deux volumes trè»- inconiplets de dociimeiils 9Ua(iSti<)ne«, et l’on venait de f.iii-e nu e»s.ii a^sez éleudu Mtr le dénoiiiliicmenl de la popiilatiou. La partie de ce receiisemeni relative à l.i Bel”i«|iie tut publiée p.ir MM. Stniis et (Jiielelei, soiis le litre : Itcchfrches sur la rcproductiou et la mortalité. 1 vol. 111-8’’; 185:î.
une poissante impulsion à leurs travaux, c'est l'es|)èce de fraternité qui s’est établie entre les délégués de tous les pays civilisés, ü* gouvernement de la Belgique, en 1853, eut I heureusc idée de demander aux différents Étals de réunir leurs statisticiens officiels pour chercher à introduire plus (l’ordre et d’unité dans les travaux respectifs de chaque pays. Tous les Étals civilisés sentirent le but utile d’une pareille association, et dès lors se formèrent les congrès statistiques qui se sont successivement réunis à Bruxelles, à Paris, à Vienne, à Londres, à Berlin (*). Bientôt, il faut l'espérer, l’on ira plus loin, et l’on devra aux bienfaits de cette association une uniformité de rédaction entre les travaux officiels de tous les pays éclairés, qui permettra de les comparer immédiatement les uns aux autres et de les juger d’une manière plus sûre. La discussion entre les personnes instniites des différents États donnera le moyen de choisir les méthodes les plus rigoureuses, et l’on sentira le besoin de les rendre uniformes, pour pouvoir les comparer immédiatement et pour réunir, sous un format régulier et dans quelques volumes, les résultats statistiques les plus gémiranx.
Cette idée a été adoptée au congrf-s de Londres, chez le peuple qui apprécie le mieux peut-être l’économie du temps et la simplicité des administrations. Un plan y fut admis pour l’adoption de mesures communes à tous les pays et pour rendre les documents immédiatement comparables. Tous les États de l’Europe et l’Amérique du Nord apprécièrent l’avantage d’un pareil travail; tous s’obligèrent à donner des documents comparables, et tous surent exécuter rigoureusement leurs promesses. Le premier (!ssai a donc été fait relativement à la population ; l’(!xpérience prouvera, dans les
(*) Vojrei plus baul, page 35.
séances du congres qui suivront, si ce premier essai, sans doute dcfeclueux encore, peut engager à persister dans la voie où l’association a cru devoir essayer le premier pas (').
Lors du premier congrès qui fut tenu à Bruxelles, les statisticiens s’étaient d’abord joints aux économistes pour traiter ensemble les problèmes de l’ordre social qui semblaient leur appartenir en commun ; mais il fut facile de remarquer, dès la première réunion et malgré le désir de plusieurs savants, que ces deux sciences n’étaient pas encore assez avancées pour pouvoir se prêter un mutuel appui. La séparation eut lien, en effet, sans froissement : l’union statistique, formée par les gouvernements, continua librement ses travaux dans une voie plus resserrée que l’économie politique et en demandant à l’observation tous les résultats dont elle pouvait disposer.
L’économie politique, plus hardie, et voyant les choses sous un point de vue plus élevé, mais peut-être moins sûr, entreprit de faire route séparément. Elle s’éloigna des gouvernements, dont la statistique, au contraire, sentait le besoin de se rapprocher, pour y trouver l’objet de ses éludes. Il se forma dès lors un congrès spécial, celui des sciences sociales (1861), dontles premières réunions eurent lieu successivement à Bruxelles, à Gand, à Amsterdam et en Suisse. Ce congrès, comme celui de statistique, publie le recueil de scs discussions après chaque session ; mais l’espace d’une session à l’autre ne se trouve pas rempli par les assemblées des commissions spéciales de chaque pays. On con<,-oil, du reste, l’intérêt que doivent inspirer de pareilles assemblées et l’avantage qu’elles présentent pour la science. Il est à
{*) Le volume a paru sous le titre : Statistique inrerna(ton/i/e {popuiation) publiée avec la collaboration des statisticiens officiels de différents États de VEurope et des Etats-Unis de UJmèrique, par A. pr^siiieni, et
Xav. Mciischlin^, secrétaire de la Commission centrale de slalislique de Belgique. Bruxelles, in-4*, cbea Hayez. 1 vol. in«4*;
désirer que des sociétés semblables s’établissent dans les différents pays et que, pour arriver à la vérité, elles puissent mettre en œuvre les propositions que la raison et l’expérience leur indiquent, en attendant qu’elles aient fait assez de progrès pour sentir leur véritable force et pouvoir se prêter des secours mutuels.
Ces deux sciences, à la suite de leurs séances générales, ont publié des comptes rendus détaillés sur les objets qui y avaient été traités et sur ce qui tenait à leur formation. Elles ont produit plusieurs ouvrages remarquables, et elles donnent de nouvelles preuves qu’elles entrent sans peine dans les habitudes d'ordre et d’industrie qui les concernent plus spécialement. Elles ont trouvé néanmoins de la peine à s’ouvrir un passage avant qu’on pût bien en comprendre le but et l’utilité. On citait, chez nous, depuis plus d’un siècle, il est vrai, quelques recensements partiels et des essais plus ou moins heureux pour constater les naissances, les mariages et les décès. C’était le clergé qui était spécialement chargé, comme dans la plupart des autres pays, de faire les relevés dans les provinces; mais la marche sévère de ces sciences restait à faire; et les premiers succès qui ont été obtenus prouvent assez que l’on apprécie leurs services et qu’on tiendra compte de leurs efforts heureux.
Les heaux-arts, à leur tour, eurent, en 1863, un congrès solennel à Anvers. Cette assemblée, espèce d’hommage rendu aux arts et à ceux qui les cultivent avec succès, ne paraissait pas avoir eu d’autre hut spécial, en la considérant sous le point de vue des lettres. On y parla, il est vrai, des grandes questions qui se rattachent à son domaine, plutôt pour en éclairer quelques points que pour déterminer les mérites des différentes écoles, ou pour indiquer la marche qu’il convient de suivre, en ayant égard à la nature et aux usages des différents pays.
Si nous n’étions forcé de nous renfermer dans les limites que lixcnl les sciences physiques et mathématiques, nous pourrions, outre les trésors des beaux-arts, faire valoir les bienfaits que les lettres doivent à l'ancienne Belgique, et ciler particulièrement les écrivains distingués qui font revivre les souvenirs glorieux de leurs pères. Nous mentionnerons cependant les moyens, donnés aux sciences comme aux lettres et aux arts, de marcher avec plus de facilité et de grandeur. Plusieurs édilices scientifiques qui manquaient à la Belgique avaient été créés pendant les dernières années du règne précédent : ainsi, pour ne citer que les établissements de Bruxelles, nous compterons, en premier lieu, l'Académie royale de Belgique et sa Commission spéciale pour l'histoire du pays; le Jardin botanique de Bruxelles; l’Observatoire royal, placé dès sa naissance au nombre des principaux établissements semblables de l'Europe; le Musée royal d’histoire naturelle, le Musée d'armures et d'antiquités du pays, ainsi que le Musée d’industrie. Il en est de même des collections anatomiques et des magniliques hôpitaux qui rappellent notre illustre Vésale; le long des boulevards de la capitale, où se trouve la statue de ce grand anatomiste, se sont formés depuis l’un des plus grands hospices du pays cl, en face, le magnilique Jardin Botanique de la même ville. De pareils établissements se sont élevés dans le reste du pays, qui jouit maintenant du nombre d’institutions scientiliques le plus considérable que puisse montrer peut-être aucun autre pays dans un espace aussi limité.
Après la révolution de 183Ü se forma, au moyen de l’ancienne bibliothèque des ducs de Bourgogne, ainsi que de la Bibliothèque de Bruxelles et de la riche réunion des livres de Van llulthcm, une bibliothèque nationale, qu'on peut placer aujourd'hui, pour ses richesses littéraires, à coté des plus belles collections modernes. On y trouve parmi ses ma-
ouscrils, une quaulité de livres de la valeur la plus grande : nous uous bornerons à mentionner, pour la science, les précieux manuscrits de Grégoire de Saint-Vincent. Nous devons filer aussi le magnifique Jardin Zoologique avec ses collections, dont les fêtes sont recherchées avec empressement par la population toujours croissante et par les étrangers nombreux qui aflluont dans la capitale. Les arts ne se reproduisent pas avec moins de magnificence : sous un maitre habile, la musique a repris rancien rang qu'occupait l’école belge, et il en est de même de la peinture. On voit ces deux arts se replacer au premier rang où ils avaient toujours brillé autrefois.
Nous citerons encore, parmi les institutions consacrées aux sciences, aux lettres et aux arts, rétablissement géographique de Vandermaelen , et la nouvelle université de Bruxelles, dont les bâtiments et les collections n'auront plus aujourd'hui à le céder ni aux établissements de l’État, ni à celui de Louvain ('). Certaines collections de la capitale, il est vrai, auront toujours, par leur but spécial, une importance moins grande ; ainsi les collections géologiques, les appareils des usines et tout ce qui concerne l’exploitation du sol et les établissements métallurgiques présenteront plus d’importance et plus de richesse dans les provinces de Liège, de llainaut et de .N'amur, qui peuvent lutter pour la magnificence avec les établissements industriels les plus beaux de l’.Vngleterre; les superbes musées
(') Noik ;i¥ons fait connahrt', lians VfUsloire des sciences mathématiques et physiques chez tes /felyes^ page 504, <{iren 1827, le gouveideiiienl tles Pays Bat«, animé «lu <lé«ir «le voir se répamlrc le goût «les sciences, arait organisé des cours piiMicsaii Musée de Bruxelles; ces cours furent siispenilus à répo«|iie de la révolution de 1850, et furent remplacés plus lard par l'Uiiiversilé de Brtixelles. Nous sai»iN»ons cette occasion pour réparer une erreur qui s*esi glissée au sujet «lu sasaiii prorrssciir Baron, dont le nom a été omis «ians la liste «tes professeurs du Mutée, insérée à la page 504 de Vl/istoire des sciences mathématiques, et qui a été, plus lard, riio des rondaleiirs de la nouvelle Université libre.
d’Anvers et les richesses agricoles et manufacturières des deux Flandres , attireront plus spécialement l'attention sur chacune de ces provinces. Notre principale ambition, après deux siècles de malheurs, est de pouvoir marcher avec ai'lomb et dignité dans la voie où se sont illustrés nos pères, et de pouvoir reparaître avec quelque distinction au milieu des autres nations éclairées de l’Europe.
SAVANTS BELGES
Nous avons tracé rapidement, dans le livre précédent, les efforts faits par les Belges, depuis le commencement de ce siècle, pour reprendre, dans le champ de la science, le rang qu’occupaient leurs aïeux : d’autres, plus tard, exposeront avec plus d'avantage cette partie intéressante de notre histoire intellectuelle. Nous n’aspirons qu’à laisser des moyens d’appréciation, en donnant des esquisses de la plupart des savants de notre époque avec lesquels nous avons conservé, jusqu’à la fln, des relations qui nous ont permis de mieux rappeler leur position et leurs travaux. L’expérience nous apprend combien on oublie avec facilité les faits littéraires et scientifiques que l’on devrait connaître le mieux : il importe donc de rassembler, dès à présent, les souvenirs qui pourront aider plus tard à sc faire une idée juste des services rendus.
Les notices qui suivent, dans le deuxième et le troisième livre, concernent à la fois les savants, les littérateurs et les artistes belges; de même, dans le quatrième livre, elles se rapportent à des hommes distingués de l’étranger dont les relations intellectuelles avec la Belgique peuvent offrir de l'intérêt et conduire au but que nous désirons atteindre. Ces notices ne forment pas l'histoire scientifique des temps présents, mais elles présentent des documents pour l’écrire.
CHARLES-FRANÇOIS LE PRüD’HOMME D’HAILLY, VICOMTE DE NIEUPORT.
« L’éloge (l’un homme de lettres doit être le récit de ses travaux; mais, ajoute d’Alembert, il peut être utile aussi de faire connaître ce qu’il a été, et de peindre l’homme ea même temps que l’écrivain ('). » El en effet, ne rappeler que les travaux par lesquels il a servi la science, c'est le montrer d’une manière incomplète, le dépouiller de son individualité et ne satisfaire qu’imparfaitement la curiosité du lecteur.
En général, ce qui nous intéresse dans une biographie, c’est de nous sentir plus prés de celui qui en est l’objet; d’être en quelque sorte initié dans le secret de sa pensée; et, s’il s’est distingué par un talent supérieur, de reconnaître, par les détails de sa vie privée, qu’il appartenait à notre nature.
Ces détails, d’ailleurs, ne sont pas sans intérêt pour l’histoire générale des sciences et des lettres. Si l’on veut juger des progrès qu’un écrivain a fait faire, il faut nécessairement
(*) BéfUxions iur Us Hnfjfs, imj;»» I5Î, i. M «les Œuvres de d' .^iembert, «‘•lihon df Paris, 18il.
tenir compte des circonstances dans lesquelles il s’est trouvé et des obstacles qu’il avait à vaincre. C’est surtout à ceux qui ont vécu dans son intimité qu’il appartient de recueillir impartialement les éléments d’appréciation qui manquent presque toujours quand arrive l’instant d’en faire usage. Par suite de cette conviction et à défaut d’autre mérite, je me suis attaché, dans les différentes notices des savants belges que la mort a frappés d’être véridique avant tout, mais non cependant au point de me permettre d’entrer dans tous les détails de leur vie privée, surtout en présence de tombeaux quelquefois à peine fermés. « Le but des éloges littéraires, dit encore d’Alembert, est de rendre les lettres respectables, et non de les avilir ('). »
Le vicomte de Nieuport était issu d’une ancienne famille de la Flandre. 11 avait reçu le jour à Paris, le 13 janvier 1746, pendant que sa maison paternelle, à Gand, était occupée militairement par le maréchal de Saxe.
Dès le berceau, il avait été reçu dans l'ordre de Malte, et, plus tard, il entra au collège de Louis le Grand, où il acheva brillamment ses études. Au sortir du collège, il passa au service de l’Autriche, sous le règne de Marie-Thérèse, et fut nommé lieutenant au corps du génie. Quelque temps après,, il obtint un congé, et alla faire scs caravanes à Malte. II fut chargé, à l’âge de quarante ans, des affaires de son ordre, auprès de la cour des Pays-Bas ; il rentra alors dans sa patrie, et, décidé à s’y fixer, il échangea une commanderie qu’il avait obtenue dans la Brie contre celle de Vaillampont près de Nivelles C*).
(') Réflexion* tur Us éloges, page 151, l. II. Pour iiie plus sùr de rester daos le vrai, j*ai souvent emprunté, mais dans une juste mesure, i la correspondance intime des auteurs dont J'avais à retracer la vie, les particularités qui pouvaient le mieux les caractériser.
(*) Cette qualification de commandeur s'attacha tellement i sa personne qu'elle le désignait mieux que le nom qu'il tenait île sa famille. Il était né accidentel*
Ici, comme il avait l’habitude de le dire, commence véritablement sa carrière scientifique. Ses goûts et son extrême \ivacité le portaient, au milieu de ses travaux, à faire de fréquentes absences et à revoir les lieux où il était né. Il fut souvent ramené à Paris, où se trouvaient des savants illustres qui pouvaient répondre à ses besoins intellectuels, et il obtenait d’eux des secours qu’il était hors d’état de rencontrer en Belgique. Ces goûts passionnés pour les sciences l’avaient mis en relation avec d’Alembert, Condorcet, Bossut et la plupart des savants illustres de cette époque.
Quand, plus tard, éclatèrent les troubles révolutionnaires, le commandeur conserva ses anciennes traditions de famille et suivit le sort du parti vaincu. Il parlait souvent de ces temps difEciles et de la manière dont il avait pu échapper aux dangers nombreux qui le poursuivaient; mais il le faisait sans humeur, et comme le soldat, quand la paix est rétablie, parle des dangers qu’il a su braver.
Bientôt après, les commanderies furent supprimées. De .Meuport perdit la sienne sans obtenir aucune indemnité. Il supporta avec fermeté cette perte qui le laissait sans fortune, et chercha, dans le silence de la retraite, un noble soulagement à ses revers. Nous avons fait connaître les travaux que l’on doit à ce mathématicien distingué que l’Institut de France, ainsi que plusieurs autres sociétés savantes de l’étranger comptaient au nombre de leurs correspondants ('). Lors de l’érection du royaume des Pays-Pas, en 1815, il fut appelé à la seconde chambre des états généraux ; il rentra en même
Ifooeot i Paris; mais, le commandeur aimait à témoigner, en parlant le flamand purement gantois, appartenait i la capitale des Flandres. Sa maison pater* oeile était rh6tel voisin de la grand'garde de la place d'Armes.
(*) Hiitoire dtt tctencet mathématique$ tt phytiquti ehtz Belgetf pactes et suivantes. 1 vol. in-8*; Bruxelles, 1804. Il se trouve dans le même ouvrage quel<|ues détails que Je reproduis ici ; mais Je n’ai pas cru devoir revenir sur réoumération des travaux du commandeur.
temps h l’Acadéniio royale de Bru.xelics, (|iii venait d être réorganisée, et fut nommé membre de l’Institut des Pays- Bas.
Il vit successivement son sort s’améliorer par les bienfaits du roi; et, avec le litre de chambellan, il reçut la croix du Lion belgique; mais, fidèle aux statuts de l’ordre de Malle, il ne porta point celte marque distinctive. «Nous devons chercher à les mériter toutes, mais notre devoir est de n’en porter aucune, » disait-il, bien différent en cela de beaucoup de gens qui aimeraient mieux les porter toutes que de chercher à en mériter une seule.
Pour témoignage de sa reconnaissance, il dédia au roi son dernier ouvrage intitulé : Vn Peu de Tout, ou Amuxeiiienls d'un Sexagénaire, depuis 1807 jusqu’en 1816 ('). O sont des entretiens sur la théorie des probabilités, des observations sur la littérature, la philosophie et les langues. On V trouve aussi des poésies grecques et latines de railleur. On aurait tort de traiter ces délassements d’un vieillard avec trop de sévérité ou d’y allacber plus d’importance qu’il ne le faisait lui-même. « Mon unique but, disait-il, est de laisser, avant mon départ, un petit souvenir à mes amis et à mes connaissances. Si, cependant, quelques exemplaires parviennent entre les mains dos personnes dont je n’ai pas l’avantage d’être connu, j’espêrc qu’elles y trouveront partout l’homme bon, juste et honnête : et c’est à quoi se borne mon ambition. » Ce .sont des qualités qu’on ne lui refusera certainement pas après avoir lu ses opuscules, et si l’on n’y trouve pas le cachet d’un talent littéraire, du moins on doit être surpris de la grande variété de connaissances dont il faisait preuve.
Je ne retracerai point ici tous les événements de la vie du
(■) .% Bnixt'llps, chez P. J. î).- M.K, in-8”; 18IS.
commandeur De Nieuporl; ces événements ont trop peu d'importance, surtout ceux qui se rattachent à ses premières années. II répétait lui-même que sa carrière octogénaire avait été partagée en deux parties, dont la première avait été consacrée à l’oisiveté et l’autre au travail. Ce singulier partage est justement ce que la vie de notre compatriote offre de plus remarquable; et c’est dans la connaissance de sa personne qu’il faut en chercher les causes. Peut-être les détails que je vais présenter pourront-ils conduire à cette connaissance; on voudra bien m’excuser si je me trouve parfois dans le cas de citer des faits qui me sont personnels; j’écris de souvenir, et j’ai cru ne devoir mentionner autant que possible que ce que j'avais vu ou entendu moiméme.
M. De Nieuport avait au delà de soixante-treize ans lorsque je le vis pour la première fois; je venais d’étre appelé à Bruxelles pour occuper une chaire de mathématiques ; mon premier soin fut de courir à la demeure de celui qui, depuis si longtemps, était pour ainsi dire le seul représentant des sciences exactes dans nos provinces méridionales. Je trouvai un beau vieillard, d’une taille élevée, d’un parler brusque, mais plein de franchise et de bienveillance. 11 me reçut avec bonté: ma jeunesse et mon goût pour sa science de prédilection l’intéressèrent en ma faveur; il avait commencé par me recevoir en [)ère,ct, peu à peu en causant de sciences, il Unit par se mettre à mon niveau et à me parler en véritable ami des divers objets de mes études. Dans son âge avancé, il avait conservé toute l’ardeur, toute la vivacité de la jeunesse; quand la conversation s’animait, on s’apercevait facilement à ses mouvements d’impatience, au tremblement de ses mains, à l’agitation de toute sa personne, que sa langue ne suffisait plus à rendre toutes les pensées qui se présentaient presque en même temps à son esprit. Son parler était vif.
coupé, plein d’images; j’ai connu peu d’hommes qui eussent un langage plus pittoresque. Sa figure, dont les traits n’étaient pas sans noblesse, et dont la teinte brunie par les feux du midi contrastait avec la blancheur de ses cheveux, avait une e.\pression animée; ses yeux étaient petits et bleus, mais pleins de vivacité. Quand la discussion s’échauffait, son geste même avait de l’éloquence, et il ne fallait jamais attendre sa réplique pour connaître le fond de sa pensée.
Il occupait une petite habitation qui lui avait servi de retraite pendant ses revers ; un fidèle serviteur lui était demeuré attaché dans toutes les circonstances de sa vie. Le rétablissement d’une partie de sa fortune ne paraissait avoir apporté aucun changement dans son intérieur.
Il se tenait habituellement dans sa bibliothèque, qui était assez peu fournie, mais qui suffisait amplement à scs besoins; car il lisait peu de livres, mais il usait ordinairement ceux qu’il lisait,à peu près comme Euler, qui, dit-on, renouvelait annuellement scs tables de logarithmes et sa Bible. Un cabinet voisin de la bibliothèque renfermait un lit sur lequel le commandeur se reposait d’ordinaire tout habillé.» Je fais ma toilette le soir, disait-il, je puis de cette manière me mettre au travail a toute heure delà nuit; en un instant je suis sur pied. » Cette habitude contractée dans ses caravanes avait été reprise pendant la révolution, époque à laquelle il fut contraint de se tenircachc ; il l’avait conservée ensuite comme utile à son genre d’études. « Je vois mieux pendant la nuit, continuait-il; ma lanterne magique se déroule mieux sur un fond noir. » Il avait aussi l’habitude de travailler en se promenant; et il ne faisait guère dans son cabinet que les développements de calculs qui nécessitent des écritures. C’était sur une ardoise qu’il faisait ses premières recherches; puis il consignait ses résultats sur le papier avec un soin vraiment minutieux. Du reste, on concevra cette précaution, si l’on
songe à quels désagréments expose quelquefois, en mathématiques, un seul caractère mal indiqué.
M. De Nieuport portail loin l’amour de l’exactitude, et particulièrement dans tout ce qui était nombre. Je le trouvai un jour très-mécontent d’un article biographique qui venait de paraître et qui le concernait: c’était à une époque où les passions étaient encore vivement agitées. Il s’était toujours fortement exprimé contre la révolution qui lui avait été si funeste, et il avait cru voir une tendance aux mêmes excès dans le libéralisme, dont le mot alors était nouveau pour lui: je m’imaginai d’abord qu’on avait rudement froissé ses opinions. Je parcourus rapidement l’article, sans deviner le motif de son humeur, a Voici bien nos faiseurs, dit-il, ils m’ont fait naitre le 14 au lieu du 13; et puis ça se répète: et puis c’est de l’histoire. Faire de l’histoire, répétait-il souvent, c’est faire des livres avec des livres. » El il ne faut pas en conclure que ce fut chez lui faute de discernement. Peu d’hommes, avons-nous dit, lisaient moins de livres que le commandeur; et il parait que, dans scs éludes historiques, il avait eu le malheur de n’employer que des compilations mal faites : son jugement ne portail donc que sur ces derniers ouvrages. Ses amis lui reprochaient doucement ses préventions; et, sur leurs instances réitérées, il se mit à lire quelques-uns des ouvrages modernes où l'histoire est considérée sous un point de vue philosophique; il avoua dés lors ingénument qu’il s’était trompé. Mais il ne revint guère sur le compte des ouvrages d’érudition, quoique lui-méme se fût livré à ce genre de travail, en étudiant les œuvres de Platon. C’est faire des livres avec des livres, était toujours son dernier mot. 11 ne niait pas l’utilité de ces ouvrages, mais il les estimait peu. « Ce ne sont pas là des auteurs, disait-il; vous me donnez des manœuvres pour des architectes. »
Le mot libéralisme l’elTarouchait, cl ceci tenait plutôt
— lOtt —
à la nouveauté du mol qu’à la chose en elle-même. « Je ne sais vraiment ce qu’ils veulent, disait-il; de mon temps, libéral était synonyme de généreux, qui donne beaucoup. » Comme il n’avait pas l’habitude de dire sa pensée à huis clos, et que son humeur se manifestait toujours d’une manière âpre et souvent mordante, il s’attira, de la part des journaux, des articles qui n’étaient guère de nature h le calmer. Peul-etre l’aurait-on mieux persuadé de l'idée qu’on doit attacher au mot libéralisme en montrant un peu plus de tolérance envers un vieillard d’une réputation intacte, d’un savoir profond et qui, dépouillé de tous ses biens, s’était montré ferme dans l’adversité; qui avait refusé les bienfaits de l’empire, mais sans jactance et seulement parce qu’il ne croyait pas devoir les accepter. Ces attaques contre sa personne et ses ouvrages littéraires produisirent sur son esprit une fâcheuse impression qui ne s’effaça jamais entièrement. Il s’aperçut que, sans modifier ses principes et sa règle de conduite, il pouvait fort bien s’entendre, avec les hommes aux yeux desquels le mot libéralisme était quelque chose de mieux qu’un signe de ralliement pour les partis et les passions; mais il marqua toujours de la répugnance à se rapprocher de ceux qu’il croyait avoir eus pour ennemis.
Une chose étonnera sans doute, c’est son changement d’opinion à l’égard d’un homme qui tint longtemps dans scs mains les destinées de l’Europe. Pendant la toute-puissance de Napoléon, il avait constamment refusé ses bienfaits; après sa chute, il paya un tribut d’admiration h ce qu’il avait fait de grand. Je l’avais méconnu, disait-il pendant les dernières années de sa vie; et on le concevra facilement en considérant l’isolement dans lequel il vivait et les plaies récentes que la révolution lui avait laissées. A coup sûr, ces aveux n’étaient pas intéressés ; jamais savant n’est convenu
de ses torts avec plus de candeur dès qu’il avait cru les reconnaître.
Comme tous les hommes qui ont une imagination vive et un cœur aimant, M. De Nieuport avait une grande susceptibilité; il se prévenait souvent pour ou contre une personne; mais ses retours avaient quelque chose de touchant; et la manière afl'ectueuse dont il cherchait à faire oublier ses torts aurait presque fait regretter qu’il en eût été exempt.
On veut que l’homme dont l’imagination est ardente demeure constamment impassible; mais comment conserver toujours le calme necessaire et ne point s’affecter en voyant juger avec légèreté ce qui a souvent clé l’objet de longues veilles, ou présenter sous un faux jour les intentions les meilleures, surtout si l’on se sent froissé au milieu des partis et si l’on veut s’exprimer bautemenl et selon sa conscience? La vérité n’a de charmes pour le commun des hommes qu’autani qu’elle flatte leurs passions; elle se trouve honteusement répudiée, si elle ne peut s’accommoder à leurs caprices. L’honnéle homme^ témoin de ces viles transactions, se replie sur lui-mème et finit bien souvent par s’isoler : il trouve du moins dans sa retraite ses premières illusions. Peut-être le commandeur ne eonservail-il pas toujours celte modération si désirable. L’impétuosité de son caractère lui arrachait quelquefois dos mots durs et d’autant moins pardonnés qu’ils élaienl presque toujours spirituels. « Ne m’en parlez pas », disait-il d’un pharmacien qui avait l’habiludc de se vanter de ses connaissances en physique, f ne m’en parlez pas, c’est un homme dont les idées sont rétrécies; il voit toujours la nature à travers la canule de sa seringue. ««Quel homme, disait-il d’un autre, il vous désespère par sa lenteur; ses phrases, sans en avoir le tranchant, sont comme l’épée de Charlemagne, longues, larges et plates. »
II est juste d’ajoulor ccpprulanl que ces reparties ne devenaient vives qu’antanl qu’il sc sentait blessé liii-mèmc. 11 était surtout bienveillant pour les jeunes gens qui abordaient la carrière des sciences. S’il parvenait h les animer, à les mettre à l’unisson avec lui, on le voyait radieux, et le cadeau de ses ouvrages était le résultat ordinaire de leur visite. S'il sc trouvait, au contraire, frustré dans son attente, on s’apercevait facilement qu’il é[)rouvait un sentiment pénible. « Ça ne va pas, disait-il, je l’ai essayé, mais il n’a pas mordu. »
Vers la fin de sa vie, M. De .Nieuport avait entièrement ces.sé de s’occu[)cr de. mathématiques, non qu’il eût cessé d’aimer cette science, mais il ne se sentait |)lus ni l’énergie ni la force de tète nécessaires pour se livrer à de nouvelles recberebes. « L’appétit n’y est plus, disait-il, c’est un signe de désorganisation. » Il regrettait surtout de n’avoir pu suivre les recherches de la géométrie moderne.
Il craignait l'oisiveté comme le plus grand fléau : aussi les études littéraires, qui exigent en général moins d’attention que les sciences, roccupérent jusqu’au dernier instant. Il relisait ses livres favoris, y faisait des annotations, ou s’amusait à composer des vers que lui suggérait l’un ou l'autre passage('). L'idée de la gloire (|u’il pouvait acquérir ))ar ses propres ouvrages semblait subordonnée chez lui à celle du plaisir qu’il retirait de leur composition, aussi |)assait-il facilement des sciences aux lettres et à la philosophie; mais il jiaraissait toujours cultiver les lettres et la pbilo.sopbic comme une application des sciences mathématiques.
Depuis qnebpie temps, M. De Nieuport éprouvait des maux de poitrine et une gène continuelle dont il se plaignait
(') F.n nioiirjnlyil lai»5A |t|iisicurs ouvrages à la bibliolhciiiie <ic H t'iiire autres un bel rxompiairc de Platon, couvert d'annotations rie sa main.
fréqueminenl; ses facultés intellectuelles avaient cependant conservé toute leur force, et le physique n’avait pas éprouvé d’altération bien sensible. Quand je le vis pour la dernière fois, c’était la veille de sa mort: j’étais sur le point de partir pour l’Angleterre; j’allais lui faire mes adieux, j’étais loin de prévoir qu'ils dussent être éternels. Je le trouvai assis à la même place et dans le meme fauteuil où je l’avais vu lors de ma première visite : j’étais avec Dandelin, qui devait m’accompagner dans mon voyage. Le bon vieillard parut heureux de se retrouver avec nous; il nous tendit affectueusement la main, et nous parla de notre séparation, de l’objet de notre voyage, de nos études. Il reprit bientôt sa vivacité naturelle; puis, comme nous lui demandions quelle était la nature de son mal, « Que sais-je, dit-il gaiement^ il n’y a qu’une manière de se porter bien, et il y en mille d’èlre malade. C’est toujours la même oppression ; c’est mon diable qui me tient là » et il montrait sa poitrine. Le lende-
main, vers la nuit, je retournai avec mon ami à la demeure du commandeur pour avoir des nouvelles de sa santé, dont on venait de nous parler d'une manière alarmante. Une faible lumière brillait dans la bibliothèque où il se tenait habituellement; nous nous arrêtâmes quelques temps, évitant de sonner de peur de troubler peut-être son sommeil : c’était l’heure, hélas! à laquelle il venait de rendre le dernier soupir. Il fut sur pied jusqu’au dernier instant : son agonie fut courte. Le jow de sa mort il eut quelques accès de délire. Vers dix heures du soir (20 août 1827), son mal habituel parut agir avec plus de violence : il fut saisi d’un vomissement subit et expira au même instant.
JEAN-BAPTISTE VAN MONS
Les hommes supérieurs sont comme les monuments : on ne peut bien les juger qu’en les voyant en place ; ils s'harmonisent avec les lieux et les climats qui les ont vus naitre; si l’on vient à supprimer tous les rapports qui existent entre eux et leurs alentours pour les isoler et ne les considérer que d’une manière abstraite, les idées qu’on pourra s’en former seront nécessairement incomplètes, et les jugements qu’on en portera seront faux. 11 faut tenir compte aux hommes des difUcuités qu’ils ont eu à vaincre pour s’élever à une certaine hauteur, où peut-être ils auraient été naturellement portés sans efforts, s’ils étaient nés dans d’autres temps ou d’autres lieux. Si de pareilles considérations s'effacent aux yeux de l’historien qui retrace la marche progressive des sciences, elles doivent nécessairement occuper l’écrivain impartial qui veut apprécier le savant et vérifier ses droits à l’estime publique, droits que l’on peut regarder comme ses titres de noblesse.
Jean-Baptiste Van Mons naquit à Bru.xelics, le 11 novembre 17t)o ('), époque où commençait à se manifester en
(') Son Feni.-P. Van Mons, receveur du grand béguinage de Bruxelles,
avait encore deux autres Als et une fille, femme d*un grand mérite, qui fut mariée, t^lu'i tard, au docteur Curiet.
Belgique le luouvemcnl intellectuel, qui bientôt après donna naissance à la Société littéraire, et trois ans après à l’Académie impériale et royale de Bruxelles. En même temps s’opérait dans l’enseignement une réforme salutaire qui acheva de réveiller la Belgique et de la faire sortir de l’étal de torpeur où elle était plongée depuis longtemps ('). Ces sortes de secousses ont rarement lieu sans agir d’une manière puissante sur de jeunes intelligences, et les premières années d’organisation produisent presque toujours les meilleurs résultats.
Van Mons devait tout à lui-méme. 11 avait appris dans un collège de la Campinc le peu de latin qu’on enseignait alors, et il acheva de se former dans la modeste ofSeine d’un pharmacien. Ses nombreux ouvrages font foi des connaissances variées qu’il parvint à acquérir ; on peut voir, par su volumineuse correspondance avec les hommes les plus distingués de son époque, qu’il possédait à peu près toutes les langues vivantes de l’Europe.
En 1785, il publia son premier ouvrage (’) : c’était un essai sur les principes de la chimie antiphlogistique, et, deux ans après, désirant exercer la pharmacie, il subit avec distinction les épreuves de la maîtrise (’j.
(') Les iinncipale» rérormes rureiU iiilroüuiles en 1777. C’e&l à celle épo^inc «|ue reoioale aussi rélablissement «les écoles Ihéréiieunes.
(*) Oaiéhe histor$que des contemporainSf étfil. de Bnii., arl. V*n Moni».
(’) Nous lisons ce qui suit dans une notice inédile sur Van Mons, par M. le professeur Hensmans : • Les progrès que Al le jeune apprenti dans Part pbarmaceiitiqae forent tels «lue, lorsquM se présenla i>our subir les épreuves de la maîtrise, le chef de la cor|K>ration des pharmaciens, étonné qiPil osât se souroelire à ces épreuves dans on Ige si peu avancé, lui At observer qu*il se trompait sans doute, et qu'au lieud'uoe inscription |K>iir subir ses eiamens, c'était probablement celle |M>ur son entrée en apprentissage qu'il venait solliciter. » Le diplème que nous avons entre les mains porte la date du 3 septembre 1787; Van Mons avait donc à cette époque vingt*deux ans. L'étonnement du chef de la cori>oratioo des pbarmociens prouverait que nos |>ères étaient moins pressés que nous d'entrer dans les carrières scienliAques.
La vivacité toute méridionale de son tempérament et de son imagination doit faire comprendre assez qu’il ne resta pas étranger au mouvement révolutionnaire qui tendait à renverser l'ancien ordre des choses. Dès l’origine de l’insurrection brabançonne, Van Mons s’était jeté dans le parti vonkiste avec une activité qui faillit lui devenir fatale : peu après l’arrestation du général Vandermerscli , il fut incarcéré lui-mème à la porte de Hal, comme fauteur de sociétés secrètes et coupable du crime de tèse-majeslé ou de lèsennlion. Le procureur général insista pour réduire cette allaire au.v formes les plus simples et les plus expéditives ; il fallait des exemples, disait-il ('). L’accusé demandait une défense qu’on persistait à lui refuser : cependant sa jeunesse |)arlait en sa faveur, et, malgré l’irritation contre le parti auquel il appartenait, il échappa à ce premier danger.
La bataille de Jemmapes avait ouvert la Belgique aux armées françaises (0 novembre 1792). En même temps s’organisait l’assemblée des représentants du peuple; Van
(*) Le |>a$sagc suivant, que nous extrayons irxlucilemenl üc l*acte d*accusalion (lu procureur général du Brahant peut donner une idée de la manière dont la jiisttee s'administrait alors : < En outre, pour ce <|iii concerne la demande d'un pro* ciirctir et d'un avocat, l'accusateur fait remarquer que les faits imputés au détenu sont évidents et qu'ils établissent que le détenu est impliqué dans une conspira^ (ion contre le gouvernempul par leipiel le pays est régi; que ce méfait est un crime de lèsc*majes(é ou de lèsc*naiion, crime qu'il importe de réprimer le plus promptement possible, autant pour le repos public, qui ne peut souffrir aucun iclardemeni, que pour servir d'exempte à ceux qui seraient (entés de l'imiter. En conséquence, le demandeur pense que, dans les circonstances actuelles, le détenu ne peut être admis à plaider par avocat et procureur, attendu que ces moyens jettent de la perturbation dans les délibérations de la justice et entravent grandement sa marebe. Par suite de l'article 14 de l'ordonnance criminelle du 9 juillet 1570, cl vu les dispositions qu'elle renferme, le demandeur conclut à ce que la demande du détenu tendante à pouvoir se servir do procureur et avocat , lui soit refusée, persistant de plus à ce que le détenu lui fasse connaître s'il a quel(|ucs moyens à faire valoir pour sa défense, et (pi'il ail en outre à s'expliquer Mir les faits que l'accusation vient encore d'imputer à sa charge dans le présent procès-verbal, etc. » Celte pièce est datée du 15 septembre 1790. Le premier acte d'accusation est du 5 août.
— us-
inons fui désigné pour en faire partie, quoiqu’il n’eùl alors que vingt-sept ans ('). Ses relations avec la France prirent une nouvelle activité: qu’on ne croie cependant pas qu’en subissant l’influence de la fièvre révolutionnaire, Van Mons ait pu s’associer en aucune façon aux excès de celte époque; sa correspondance prouve, au contraire, que le crédit immense dont il jouissait à Paris était entièrement employé en faveur de ses compatriotes. Aucune époque de sa vie ne met mieux en relief la bonté de son cœur cl la générosité de scs sentiments.
La bataille de Nerwinde (18 mars 1793) avait rendu, pour un instant, la Belgique à la maison d’Autriche ; mais notre pays lui échappa entièrement par la défaite de Fleurus (26 juin 1794). C’est à cette dernière bataille que la science (il un premier essai de l’emploi des ballons pour observer les positions ennemies. A la suite de leur victoire, les Français transportèrent dans le parc de Bruxelles le ballon qui leur avait servi d’observatoire; cl les savants chargés du soin de le diriger se mirent d’abord en relation avec notre célèbre compatriote (*).
Le vainqueur, dès lors, s’occupa sérieusement de partager sa conquête en départements français. Van Mons trouvait dans celle fusion dos deux peuples de nouvelles facilités pour ses éludes; ses relations avec Paris s’accrurent de plus en plus, et les affaires politiques n’y demeurèrent point étrangères. Roberjol venait d’être envoyé en Belgique. A peine ce représentant du peuple fut-il à Bruxelles (7 jan-
(•) M. Bosc lui écritail de Paris h ce sujet (24 novembre, 4 frimaire an 1 de la réputdique) ; t Vous êtes représeolant du peuple! je vous en félicite, mon cher, et j*en félicite vos cnnciloyens. Il faut actuellement agir, et agir vigoureusement. Du moment actuel, du moins en partie, dépend de vous le sort futur d*un (>euple nombreux pour la suite des siècles, etc. b
(') Je tiens ces détails de M . Hachetle, qui sc Irouvail à la bataille de Fleurus rl qui faisait partie de la compagnie chargée de la manœuvre du ballon.
vier 1795) qu’il s’empressa de s’adresser à notre concitoyen pour obtenir ses conseils sur divers objets d’utilité publique ('). Peu de jours après (le janvier), Roberjol prit un arreté par lequel il chargeait Van Mous de faire des reclicrches sur les mines de la Belgique, et de donner les résultats de ses o|)érations pour en connaitrc la nature et les richesses. Les considérants de cet arrêté sont très-honorables pour notre compatriote : ils donnent une nouvelle preuve tle l'estime dont il jouissait auprès des savants français 1^). Boberjot se lia de plus en plus intimement avec lui. Les opinions sur le caractère do ce représentant s’accordent généralement à lui être favorables; sa correspondance avec Yaj) Mous prouv(' en ell'et en faveur de ses connaissances et de son intégrité; on y voit que, pendant qu’il occupait les fonctions les plus éminentes, il était forcé de faire en petit le commerce des vins pour subsister; il s’élève avec force contre les malversations et contre les intrigants qui affluaient alors à Paris. la veille de succomber sous
Voici textuellcmeiu sa teure ;
« Bruiellfs, 18 nivôse an III de la ré|>. une et ind. (7 janvier 1705.)
> Le citoyen Laoii^therie, auteunlu/ourrifil de pht/sique, m'a prévenu, citoyen, par une lettre ipiej'at re^nie de Ini, >|irà l'amour de la révolution française vous joijinei des connaissances très-éten«Iiie» >ur la cliimie et l’histoire naltirelle.
> Empressé do conférer avec vous sur plusieurs objets irutllilé putdiijuo, je vous prie de vemr demain auprès de moi, a mx heures du matin, pour obtenir de vous de< éclaircissements nécessaires à ren>lre ma mission fructueuse. Veuillez quitter un moment vos occupatious pour cau^^er avec moi; je le désire très*> ardemment.
^ S.1Î. et frat.
V Rovhuot. npreseidattt dupeupU. «
t* L'un des considérants porte ;
« Informe ipio le citoyen Van Mons, pharmacien de Bruxelles, déjà connu par >es mémoires et ouvrages >ur ditTereiilo partio de ta chimie, est en état de procurer ces renseignenieuls, et que ce Citoyen s'est déjà rendu utile en communiquant au comité de salut puMtc des proctMes pour obtenir à moindres frais une quamue considéraMo de i^otavse, etc. »
un odieux altental ('), il écrivit encore à Van Mons des paroles d’amitié. Je trouve dans la même lettre le passage suivant, qui, aujourd’hui même, peut encore présenter quelque intérêt, si l’on considère quelle main l’a tracé : « Ici, nous sommes à attendre la volonté de l’empereur d’autriche : il veut la guerre à tout prix ; il ne répond à aucune de mes notes et se prépare toujours, avec la plus grande activité, à nous attaquer. Je crois que toutes ces têtes privilégiées sont en démence. Rompre un traité comme celui de Campo, ruiner ses Étals, épuiser son crédit et ses finances, courir la chance do faire un bel acte d’abdication, tel est le plan qui se prépare pour l’Empereur. La diète imite son chef, pour l’indécision cl les lenteurs, et nous ne savons quand elle répondra ni ce qu’elle répondra. Nous avons pris pour système de temporiser; il faut établir qu’on ne traite pas de plus mauvaise foi que ces gens-là, etc. »
Cependant la question de l’indépendance de la Belgique venait d’être jugée à Paris, et l’on avait décrété que les neuf départements qui partageaient le pays seraient réunis à la France. On sait que cette réunion se fit particulièrement sur les notes cl le rapport de ce même Roberjot, qui avait fait une étude spéciale de la Belgique et avait eu soin de préparer les esprits à un événement bien médité d’avance, mais auquel la Convention était charmée de donner tous les caractères de la légalité (*j. Dès que son plan fut accompli.
(') Oo sjîtqiie Roberjot fut assassiné avec Bonnier, à la suite ilu congrès de Rasladt, le 28 août 1799. Le troisième envoyé français, Jean de Brie, parvint à s'échapper. Après avoir séjourné longtem|»s en Belgique, H rentra en France à ré}K>que de la révolution de 18'S0, et y mourut le 0 janvier 1831, à Tàge de »oixanle-quatorie ans.
Xous avons donné k la suite de notre première notice, dans le Trésor nationaiy difTèrentes lettres de Roberjot qui se rapportent è l'histoire de celte époque et particulièrement aux événements qui se passaient alors en Belgique.
(*} Qu'on me permette de citer encore deux lettres qui se rattachent à ce grand
— Ut) —
Uoberjol s’allacha à remonter renseignement en Belgique, et il s’adressa encore à son ami pour obtenir des conseils à ce sujet. « Faites-moi l’amitié, écrivait-il, de me faire passer, par le prochain courrier, une liste des personnes que vous eonnaitrez s’adonner aux sciences, aux éludes de tout genre et qui ont acquis une réputation ; ce choix doit être fait nonseulement à Bruxelles, mais dans toutes les villes et communes des ntmf départements réunis. Vous voudrez bien désigner leurs noms, la partie (ju’elles suivent et les ou-
événement hbtoriquc. Elles sont surtout curieuses par les rircoiislances dans ieS' quelles elles furent écrites :
« Paris, 28 thermidor an III de la rép. fr.
<» Je vous adresse, mon cher Van Mons, un exemplaire du rapport quej'ai fait à la convention sur le pays que j'ai parcouru dans i'excrcice de ma mission : vous verrez que je soutiens, de toutes mes forces, l'opinion de la réunion complète jusqu'au Rhin. J'ai appuyé mon système de raî.sons assez fortes, pour me persuader qu'il présentera beaucoup de facilité et beaucoup d'avantage dansson exécution. Je l'ai fait distribuer aujourd'hui. Plusieurs de mes collègues $c rendent aux raisons que j'ai développées...
» Adieu, conservez-moi votre bonne amitié; je suis tout à vous et aux bons habitants de la Belgique. Ne m'oubliez pas au ressouvenir de vos dames.
» Salut et frai, e Roberiot. »
R Paris, 10 vendémiaire de l'an IV.
V Bonne nouvelle, vous êtes Français, mon cher Van Mons : la Convenlion nationale a décrété hier votre réunion, à l'acclamation générale et aux cris de Vivent les Belges, vive la liberté, vive la réunion !
B La discussion a duré deux jours, et les séances ont élé prolongées jusqu'il six heures tlu soir. Plusieurs orateurs ont défendu votre cause; deux seulement ont parlé contre la réunion. Mais leurs discours étaient si mal faits; ils étaient telment contraires aux vérités et aux principes de la liherlé, qu'ils n'ont pas fait fortune.
B J'ai fait part à la Convention de mes observations; j'ai comhailu ceux qui demandaient l'indépendance; je vous ferai passer mon discours dont la Convention a décrété l'impression.
» Ainsi, mon ami, à la première entrevue, je vous embrasserai comme frère, en nous jurant amitié éternelle et fraternité. Ounnez cette bonne nouvelle à vo» amis, et veuillez me rappeler au souvenir de vos concitoyens.
•> Salul et frat.
» Hoberjut. •
vrages qui les auraient fait distinguer. Grégoire, membre de l’Institut national, m’a demandé cette liste; j’attends de voas ces renseignements pour les lui fournir, etc. »
Van Mons s’empressa de répondre à ces demandes, et les résultats firent voir qu’on n’avait point eu tort de recourir à ses lumières. Notre compatriote reçut, dans cette circonstance, une preuve éclatante de l’estime de l’Institut de France, dont il venait d’étrc nommé membre associé (le 22 mars 1796) ('). M. Lacépède, l’un des secrétaires, lui écrivit : « C’est avec une vive satisfaction que l’Institut a appris que vous ne négligez rien pour la prompte et entière organisation de l’instruction publique dans votre département; vous connaissez le grand intérêt qu’il prend au progrès des lumières, et l’on ne peut que féliciter vos concitoyens de trouver en vous d’une manière aussi utile et le précepte et l’exemple. » Car Van Mons avait été nommé lui-méme professeur de chimie et de physique expérimentale à l’Ëcole centrale du département de la Dyle, le 11 avril 1797 (*).
(') C«i(e nomination fut communiquée à Van Mons par plusieurs lavanU et cotre autres par Eertfaollet : < Bans la dernière séance de rinslilut, écrivait-il, il s'est occupé de l'élection de six associés domiciliés dans la république, pour la Mciioo de chimie; et vous avez été nommé. *
(') !(ous voyons figurer ici le nom d*un autre compatriote qui, dans an rang fort élevé, soutenait les intérêts scientifiques de son pays. Lambrechts, d'abord commissaire du pouvoir exécutif près le département de la Dyle, puis ministre de la justice, s'était mis en relation avec Van Mons et lui écrivait ce qui suit au sujet do Musée de Bruxelles :
• J'espère, citoyen, que vous aurez remis une lettre è mon ami Van Hultbem, etqo'il vous aura mis sur la voie pour obtenir tout ce qui peut être utile k notre tcole centrale. Vous savez qu'on nous a enlevé beaucoup de livres et d'instru* Dents de physique, il est bien juste qu'on nous dédommage...
• Bruxelles, le 38 fructidor an V (14 sept. 1797). *
• J'espère que vous continuel à soutenir l'École centrale avec courage. Le mi- Bistre des finances m'a promis qu'il mettrait bientôt le corps législatif à même de statuer sur l'emplacement de la cinlevant cour. Aurons-nous de bonnes élec-
— IIK -
A la mOnic époque, il recevait un tcinoignaçrc d’estime non moins (lattciir de la part des cliimistes les plus distingués de l' rance, rpii l’invitaient à prendre part à la rédaction des .É II unies il r chhiiir ('). Nous verrons bientôt avec quel zèle, avec quelle immense activité. Van Mons répondit à cet appel. On sait que, pendant longtemps, les communications entre rAllemagnc, l’Angleterre et la France étaient devenues trés-dilliciles, pour ne pas dire impossibles (*). Par sa connaissance <les langues vivantes et par la position de la Belgique, Van Mons communiqua à r.Mlemagne et à l’Angleterre les travaux des chimistes français, de même qu’à ces derniers, il faisait part des ob.servations et des découvertes faites à l’étranger (“). Pendant longtemps, il inséra dans les
tiens ? Les vrais patriotes se serreionl ils? Choisiront-ils «les hommes sajîcs, purs, insiniits, amants sincères <ie la liberté? — Saint et amitié.
» Paris, le -“SO %enlôsc an VI (20 mars I7Ü8). »
(’) • Paris 27 niv*>e an V (10 janvier 1707).
* l.fs auteurs des .Annales tie Chimie d leur confrère /'an Mons.
* Assemblés aiijonririiiii pour nous occtipcr «les ^-/nnales, nous arrêtons «le vous inviler à être notre coopei aient' et à permollre «pie loirc nom paraisse à la tète «lu pntmier numéro rlii 21' volume. Hépomicz-nous stir-le champ si cela vous convient comme à nous.
•) Aitréez l'expression «te tous nos sentiments.
« FoL’Rcnov, PrLLKTitR, L.-U. Gcvtox, VAMJlItU.'l, C.-A. PRiCtlR. ••
La lettre est écrite de la main de L'ourcroy.
(•) Voici ce «|uc M. de llumboMl lui écrmt en «laie du ÔO avril 1707 (extrait d«*s Jnnales de Chimie, t. XXII, page f»4) ;
• J*ai ailrcssé récemment plnsiciirs lettres h MM. Ilolomien et Fourcroy,à Paris, » Je vois, par celles que le premier in*a écrite;» «{uVIles se sont égarées. Pertt mettez, Monsieur, que je prenne la liberté de in*a«lresser à vous. Par votre » organe, je pourrai peut-être Taire parvenir à Pai is «inebpies éclaircissements » sur des faits «|ui, À ce que je sais, occupent Plnslitul national. Agréez en même
temps l'assurancede la haute considération «|uedepuis longtemps riront inspirée » votre zèle et vos diH'ouvcrles chimiques. Les natiirali\(cs «h* l'Europe ne de- » vraient former «prune sente famille ; on .se rappro< he facilement «piand on suit > le même but, etc. •
(^) « Tâchez donc de nous envoyer «luelqucs extraits ou <|uelqucs nouvelles en
//nnaie« de cAimte la Iraduclion des mémoires que contc- Diienl les journaux allemands {Ànn. von Crel), les journaux anglais, italiens (firu^na^e/^t), les journaux hollandais (tourna/ de Ccuteleyn). Dès qu’une decouverte était faite, le monde savant en était instruit par l’intermédiaire de Van Mons. (c C’était une véritable sentinelle avancée, me disait no savant anglais : il criait aux armes dès qu’il voyait apparaître quelque chose. • Loin de se refroidir, son ardeur ne fît que s’accroître, et il proposa à ses collaborateurs de donner, chaque mois, aux Annales de chimie, un cahier supplémentaire. Comme cette proposition ne put être accueillie, il prit la résolution de publier lui-méme un recueil scientifîque à Bruxelles. Ses confrères lui donnèrent, dans cette occasion, une nouvelle preuve d’affection, et témoignèrent leurs regrets d’apprendre qu’il renonçait à être un de leurs collaborateurs. La lettre datée du 19 brumaire anX (10 novembre 1801) est signée par Vauquelin, Fourcroy, Chaptal, Parmentier, Deyeux, Bouillon-Lagrange, Guyton, Berthollet et Hassenfratz.
chimie, pour notre journal de pharmacie, lui écrirait BouÜIOD*Lagrange en 1709. Votre correspondance, outre qu*elle me flatte infiniment, nous est irèf^inile pour nous mettre au courant de ce qui se passe cher vous. » • Nous avons besoin que vous veniea un peu à notre secours pour les Annales de chimie, lui écrivait de son cété 9. Adet, notre feuille commence é se vider. • Il lui demandait en même temps des renseigneroenU sur les difTérents systèmes adoptés par les phlogisti* cieoi d'Allemagne, |>our les faire entrer dans sa ré|ioose aux observations de Priestley, sur le pblogistique et la décom|>osiUon de l'eau, et il ajoutait : » Per« sonne n'est plus au courant que vous de leurs opinions; personne ne connaît mieux l'étal de la chimie allemande et personne ne sait mieux que vous me rendre le service que je vous demande. » Noo*seulement on avait recours k ses lumières mais on mootrait encore la plus grande déférence pour ses avis et ses critiques. • Ce que vous me dites du dernier numéro du Journal de pharmacie, écrivait Fourcroy, ne me surprend pas; j'ai trop d'affaires pressantes et on me seconde trop peu, pour que je puisse faire mieux pour le moment; mais j'espère prendre hientèt des moyens d'avoir des matériaux meilleurs et plus nombreux. Je compte aussi beaucoup sur vous, parce que je connais et votre zèle pour te progrès de la science et votre facilité dans le travail. »
Van Mons fil servir dès lors sa vasle correspondance à alimenter son recueil périodique el à l’enrichir des découvertes qu’on lui communiquait de toutes parts. C’est à la pensée à la fois noble et généreuse de faire tourner au profit de ses concitoyens la réputation qu’il s’était acquise à l’étrangcr^ que l’on fut redevable de la création de son Journal de chimie el de physique, dont le premier numéro parut le 15 vendémiaire an X (7 octobre 1801).
Nous ne parlerons pas de l’beureuse influence que ce recueil a dû exercer, non-seulement en Belgique el en France, mais encore en Allemagne et en Angleterre. Il a puissamment contribué à répandre le goût des sciences physiques et chimiques, el à en entretenir le culte au milieu des trophées militaires qui préoccupaient alors tous les esprits.
Si Van Mons n’a fourni qu’un faible contingent à son propre recueil, en revanche il l’a enrichi des travaux qui ont immortalisé les Volta, les Vauquelin, les Fourcroy, les Chcnevix, les Brugnatelli ('), les Bucholz, les TrommsdorlT, et tant d’autres ; ses relations avec ces hommes célèbres lui per-
(*) On lit dans VExpesUion des principales découvertes, etc., par Figuier, 4* édition,!. II, p. ^7 MBrugnaielli, élève et collalioraleur de Volta, avait réussi, dès l^année 1801, à dorer Targent au moyen de la pile, en conservant à Por tout son brilUnl métallique. Mais le résultat obtenu par Bnignaidli n^avait è cette é|K>(|ue aucune importance scientiAqtie, et INntérét que la galvanoplastie inspire de nos jours a pu seul conduire à chercher dans la poudre des recueils scientifiques de ritalie les traces de cette tentative oubliée
• Le recueil publié è Bruxelles par Van Mons, sous le titre âc Journal de Chimie et de Physique, tome V, page 80, an. 1802, avait consacré quelques lignes au fait signalé par Brugnatelli : « La méthode la plus expéditive, dit Brugnatelli, de réduire i l’aide de la pile les oxides mélaliiquesdissous,esl de se servir, à cet effet, de leurs ammoniures ; c'est ainsi qu'en faisant plonger les extrémités de deux fils conducteurs de platine dans l'ammouiure de mercure, on voit en peu de minutes le fil du pèle négatif se couvrir de gouttelettes de ce métal -. de cobalt, si Ton ojkère avec du cobalt ; d'arsenic, si l'on o|tére avec de l'arsenic, etc. Je me servis de fils d'or |»our réduire de cette manière l'ammoniure de platine, que j'ai dernièrement obtenu et examiné. Le platine ainsi réduit sur l'or a une couleur qui tourne vers le noir \ mais étant frotté entre deux morceaux de papier, il prend
mettaient de communiquer à ses compatriotes leurs découvertes les plus importantes, souvent même avant quelles fussent connues ou publiées dans les lieux où elles se faisaient.
On doit regretter qu’un recueil aussi utile ait été suspendu après deux années d’existence, et que l’heureuse pensée à laquelle il devait sa création ait été étouffée par des circonstances majeures et indépendantes de la volonté de l’auteur. Peut-être a-t-on trop perdu de vue aujourd’hui plusieurs (les écrits remarquables qu’il renferme. On pourrait y trouver encore des observations neuves pour la science. Certainement, lorsque M. De la Rive s’occupait de dorer au moyen d’un courant électrique, il n’avait pas sous les yeux la lettre que Brugnatelli adressait à son ami Van Mons; il aurait été frappé parla lecture de ce passage : «J’ai dernièrement doré, d’une manière parfaite, deux grandes médailles d’argent en les faisant communiquer, à l’aide d’un fil d’acier, avec le pôle négatif d’une pile de Volta, et en les tenant l’une après l'autre, plongées dans des ammoniures d’or nouvellement fait et bien saturé (*). »
Pour se livrer plus exclusivement à ses études favorites. Van Mons avait renoncé à l’exercice de la pharmacie, et, en
Téclst de r^cier. Je Rs usage de Ris d'argent |>oiir réduire Por, ce qui réunit proropiemeot. >
• On trouve, dans une autre livraison du même recueil, le passage suivant, qui fait partie d'une lettre adressée par Brugnatelli À Van Mons :
• Volta travaille toujours sur Pélectricité ; il a dernièrement construit difTé' rentes piles com|>osées de seules substances salines de différentes matières, avec le» solutions desquelles il imprégnait des disques d'or. Lorsqu'il aura terminé son irauil, je vous le communiquerai.
• J'ai dernièrement doré d'une manière parfaite deux grandes médailles d'ar* gf nt en les faisant communiquer, à l'aide d'un fil d'acier, avec le pôle négatif de la pile de Volta, et en les tenant Pune après l'autre plongées dans des ammoniures d'or nouvellement faits et bien saturés. »
(') Ce passage est aussi rappelé par M. Boquillon, dans sa lettre à M. Quesneville, sur Vétectrotypie {Revue teienUfique et industrielle).
- lîi -
1807, il s’élail fait recevoir docteur à la faculté de Paris. Presque en meme temps l’Univèrsitc de Helmstad lui offrait spontanément le diplôme de docteur en médecine. Une pareille distinction lui avait déjà été accordée à Gœttingue. En prenant ce titre à Paris, Van Mons avait suivi les conseils de son ami Fourcroy, qui lui écrivait : « Votre dernière lettre contient une question sur laquelle voici mon avis. Le titre de docteur en médecine de Gœttingue, quoique prouvant votre savoir pour les hommes instruits, n’a rien de légal en France; ce n’est qu’une valeur confîdentielle à défaut de possibilité d’obtenir un titre en France. Mais les lois une fois rétablies sur les réceptions, comme j’espère qu’elles le seront incessamment, il faudra vous faire recevoir chez nous. » Déjà, depuis longtemps. Van Mons faisait marcher de front l’art de guérir avec les soins de sa pharmacie. La tourmente révolutionnaire durait encore, qu’on le voyait passer tour à tour avec la plus grande facilité des affaires politiques à celles de la science: c’était encore là un des résultats remarquables de son heureuse organisation. L’intérieur de sa maison, sous ce rapport, méritait aussi bien l’attention de l’observateur que celle du peintre : on le voyait recevoir dans la même chambre, ses amis et ses malades, mêler des causeries scientifiques à des consultations médicales , et dicter en meme temps plusieurs lettres, quelquefois meme en langues différentes. Il savait, pour ainsi dire, se multiplier et imprimer partout l’action puissante qui l’animait.
Il est consolant pour l’humanité de trouver des idées d'ordre et d’organisation au milieu des grands bouleversements politiques. C’est du sein même des ruines qui couvraient la France qu’on vit surgir la plupart de ses grandes institutions scientifiques. Notre pays aussi suivit cette impulsion organisatrice. La Société de médecine, chirurgie et pharmacie de Bruxelles se forma en 1795> sous la devise
Ægrolan(ibus,et linl sa première séance le 30 septembre ('). Elle nomma dans son sein une commission chargée de lui présenter un projet de règlement pour son régime intérieur et extérieur, et Van Mons fut l’un des quatre membres qui la composèrent; il fut en même temps nommé secrétaire de la société. L’on peut voir, par la liste des ouvrages qui furent lus dans les séances, qu’il paya très-généreusement son tribut. Quelques-uns de ses écrits furent même imprimés dans le recueil des mémoires. Cependant la discorde qui se glisse partout vint s’asseoir aussi dans l’intérieur de cette modeste réunion. La société se réorganisa, le 3 juillet 1804, sous le titre de Société de médecine de Bruxelles, mais Van Mons n’en faisait plus partie (^). Toutefois il ne lui garda point rancune; car, dans le tome 111 des z/c/es de la société (1810), on trouve un mémoire de lui qui répondait à la question suivante, proposée au concours : « Quels sont les effets que produisent les orages sur l’homme et sur les animaux? de quelle manière ces effets ont-ils lieu? quels sont les moyens de s’en garantir et de remédier aux désordres qu’ils occasionnent? M II n’est point dit quelle distinction fut décernée k ce travail, qui obtint au moins celle d’étre imprimé le premier des trois mémoires que publia la société.
(*) • Bruxelles avait poss^é une académie distinguée dans le monde savant: HIe fat la première ville de l'empire qui fonda une académie de médecine, etc. • Dii€oun dU'nt. au 1. 1 des /4ctet de la Soe, de méd. Bruxelletf p. vi, an. 180C.
i*) Il parait que l'animosité fut d'aboni assex grande et qu'elle eut du retentis^ sèment au dehors. M. Sédillot, secrétaire général de la Société de médecine de Paris, écrivait Â Van Mons, le SI août 1804 : < J'ai reçu votre circulaire en date du l** thermidor (90 jiiillet); j'f ai vu avec peine qu'il s'était fait une scission dans votre Société de médecine de Bruxelles. J'ai reçu, depuis, des lettres delà division de la société dont M. Fournier est secrétaire, plus le tableau des membres de cette société ; permeltez-moi, monsieur, de vous exprimer mon vœu de voir cesser la cause de ces divisions pour l'honneur de l'art cl de ceux qui le cultivent. La jeste réputation dont vous Jouissez dans le monde savant, et qui m'a toujours fait aliacber un grand prix à votre correspondance, donne un grand poids au vœu que Je forme et que Je ne formerai peut-être pas inuiUemcDt. ■
Vers cette épo(|ue, Van Mous s’occupait assez activement (les phénoim'nes de l’électricitti ordinaire. « Les physiciensgeometres embrassent |)resquc g(‘néralcment l’hypotlH'se des deux Iluides ; les physiciens-cliimistes donnent la jiréférence à riiypotlK’se de Francklin ; avec (|uelques légi-rcs modilications. L’iilectricité positive j)rend le non d’éleetneilé (ondenxée, et l’electricilé iitigative celui d'élerlridlé raréfiée. Dans ses Priticipes d'éleetrieité, M. Van Mous tâche de fortifier fhypolhèse de Francklin, il fait plus, il attaque celle de ces deux fluides avec des armes manities avec adresse, et qui seraient tré*s-|missantcs contre ceux qui admettraient la r(ialit(j de ces fluides» ('). Cet ouvrage n’est pas un de ceux qui font le moins d’honneur à notre savant chimiste.
Un des faits qui honorent le plus Van Mous dans sa carrii're médicale, c’est qu’il fut le premier introducteur de la vaccine en Belgique; et il était si persuadé de l’eflicacitê de ce préservatif contre un de nos plus cruels fléaux, qu’il en fit la première application à son fils ainé.
Depuis son enfance, il s’était livré avec ardeur à la culture des fruits; il y avait apporté un esprit de pénétration qui devait le conduire aux plus brillantes découvertes. En 1795, Berthollct le remerciait, au nom de la Commission d’agriculture et des arts, pour scs importantes communications. Plus tard, la Société d’agriculture du département de la Seine, ■SOUS la présidence du ministre de l'intérieur, lui décerna, en séance publique, une médaille d’or, « pour reconnaître le zèle et le succès avec lc.squcls il .s’était occupé de la multiplication des variétés d’arbres fruitiers. » De pareilles marques d’estime lui étaient décernées dans plusieurs autres
(’) A. Lib^s, H ittoirc philosophique dîi progrès de la physiquÇf lomc IV, page 173. Paris, chez Courtier, 1813.
pays, et scs ouvrages étaient traduits dans les différentes langues.
Lui-méme, dans l’intérêt des sciences, avait souvent traduit les ouvrages des autres: c’était un témoignage d’estime qu’il avait donné à Brugnatelli, à Swediaur, à Davy, etc. ; et, en général, il enrichissait les ouvrages originaux de notes et d’observations dont les auteurs le remerciaient. Ce ne fut cependant pas ce qui arriva, parait-il, au sujet de la traduction des Eléments de philosophie chimique de Davy, qui fut publiée en 1813. L’illustre chimiste anglais supportait fort impatiemment les contradictions, et Van Mons s’en était permis dans ses notes. Du reste, Davy n’avait pu revoir la traduction du premier volume, qui se fit sur une première édition; il en exprima ses regrets à notre confrère, et lui fit l’offre de lui envoyer des rectifications; il lui adressait en même temps un exemplaire de ses Éléments de chimie agricole, corrigés pour une seconde édition.
Van Mons reçut un accueil plus favorable au sujet de sa Lettre à Bucholz sur la formation des métaux qu’il avait adressée à l’illustre Berzélius. Le chimiste suédois lui répondit dans les termes les plus affectueux (').
Le voyage que fit en Belgique, pendant l’année 1813, le comte François de Neufehâteau, fut une ovation continuelle pour le savant littérateur, qui cependant, au milieu des
(') • J*ai reçu avec bien du plaisir le 1*' volume de voire Letirt d Buehoii a«r U$ métaux^ eic.; el Je vous en ai de grandes obligalions. Les nouvelles découvertes chimiques demandent une réforme de la théorie de cette belle science, ou, pour m'exprimer plus juste, nous forcent à nous introduire dans des régions plus reculées, oii nos prédécesseurs n'ont pu pénétrer, el aux frontières desquelle* l'illustre auteur de la théorie de l'oxydation a cru devoir s'arrêter. L'électricité a commencé à jouer un réle chimique, qui, chaque Jour, nous révèle de plus en plus sa haute irotK>rlaDce, et qui nous oblige à y porter, dans nos discussions théoriques, toute l'attention qu'elle mérite. Chaque essai {»our gagner plus de lumière, dans une matière si difficile à |>énélrer et si délicate, mérite une attention particulière des chimistes. L'essai que nous décrit votre lettre à Buchoix est peut-être le premier elle plus étendu, etc. > (Stockholm, mars 1812.)
fêtes dont on le fatiguait, sentait le besoin de se rapprocher de notre confrère et de mettre à profil son expérience. Il lui demanda d’abord une entrevue; puis il lui proposa d'aller diner à la campagne pour causer plus librement; et, en parlant, il le remercia encore de scs bons conseils ('). Mais Van Mons avait aussi une demande à faire à son puissant ami, qui ne pouvait rien lui refuser. « Vous aurez du bitume de Tessel, avec une prière ollicielle de vous en occuper, lui écrivait le savant français. Peut-être trouverai-je, chemin faisant, d'autres produits à e.xaminer par la chimie, et eri$ mihi magnus ApoUo. » On voit que si le noble voyageur savait distinguer les talents, il connaissait aussi l’art d’en tirer parti. On aura pu remarquer encore que presque toutes les missions en Belgique avaient implicitement pour but de faire produire au pays le plus possible à l’avantage de la république ou de l’empire.
Lorsqu’après les événements de 1815, le roi Guillaume rétablit l’Académie royale des sciences et belles- lettres de Bruxelles, détruite par l’invasion française, le nom de Van Monsfut compris dansla première nomination (2 Juillet 1 81 G|;
(') • Moniieur el cher confrère, il me peine beaucoup d*élre déjà depuii deui on Iroii Jours i Bmieiles et de n*aroir pu encore aller tous chercher. Vous ne Kauriea douter de l'empressement que j'ai de vous voir, de visiter votre |»épioière el lie conférer avec vous sur les mojrcns de mettre en valeur les bruyères de la Campine, ce qui est le principal objet de mon voyage. Nous causerons aussi des parmentiers ou pommes de terre, etc. Je vais ce malin à une cérémonie de 1a faculté de droit; je dîne en ville, malgré moi et au préjudice de mon régime. Demain, vendreili, je serai à votre dis|»osition ; mandez-moi à quelle heure vous serez libre. — A Bruielles, 10 juin 1815. •
c Ne |K>urrions nous pas, demain mardi, nous dérober ensemble et faire oo pique*nique dans quelque guinguette rustique hors de la ville? ce serait la roeil* leure manière d'employer une agréable soirée, à la vue de la campagne, objet constant de mes méditations, et dont la prospérité est la seule passion qui me reste; vous me ferez dire ce que vous en pensez; et demain dans la matinée, je vous recevrai avec plaisir pour prendre nos mesures, convenir de l'heure et du lieu du rendez-vous.... ~ Ce lundi.
• Le sénateur comte Fkarçois di NiorciATiAU. •
et il avait, sons toas les rapports, les plus grands titres à celte distinction. Le collaborateur des Lavoisier, des Fourcroy, des Volta, des Berlhollct cl de tant d’hommes illustres qui caractérisent celle époque à jamais mémorable, ne pouvait être oublié lorsque la patrie réunissait ses sommités scienti- Gqaes. On devait naturellement se rappeler la part qu’il avait prise aux grandes découvertes qui avaient marqué le renouvellement de la chimie, soit par ses propres travaux, soit par son immense activité. On se souvenait de ses relations avec Brugnatelli et Voila, et de ce qu’il avait fait pour propager et défendre la théorie de la pile. Son heureuse organisation lui avait fait deviner, pour ainsi dire, tout ce qu’il y avait d’avenir dans les nouvelles doctrines dont on venait de jeter les bases. Aussi, lorsque PfalT vint montrer aux savants ses nouvelles expériences sur l’électricité. Voila l’invita à passer par Bruxelles, pour les répéter sous les yeux de notre célèbre compatriote; c’est encore à lui que furent adressés la plupart des résultats obtenus en Hollande par Van Marum, Paets Van Troostwyck et les autres savants dont les travaux donnèrent une juste célébrité au musée Télérien.
L’organisation des universités suivit de près celle de l’Académie royale; Van Mons fut un des premiers professeurs désignés pour y occuper une place importante; le gouvernement lui confia la chaire de chimie et d’agronomie à l’université de Louvain (1817) ('). Dans toute autre circonstance, Van Mons aurait sans doute refusé la place qui lui était offerte, car comment se résigner à quitter sa pépinière, résultat de tant d’années de travaux et d’expérience? Mais il venait d’être frappé successivement de deux coups cruels, dont le souvenir encore récent devait le porter à s’éloigner de Bruxelles.
(') Van Mont fut aussi compris, par le gouveroemeot, au nombre des savants appelés k composer PAcadémic royale de médecine de Belgique.
Van Mons avait épousé, en 179S, M"“ Diellen, fille d’un médecin respectable de Bruxelles, et il en avait eu successivement quatre fils ('). II eut le chagrin de perdre le plus jeune en 1815, et presque immédiatement après, son épouse chérie, par un accident aussi déplorable qu’imprévu. Ce double malheur le plongea dans le désespoir, et changea même totalement ses habitudes. Van Mons pouvait passer pour un des plus beaux hommes de son époque : sa taille élevée et bien prise, sa physionomie spirituelle et franche, ses yeux noirs et pleins de feu, le rendaient véritablement remarquable. Lui-méme prenait soin de faire valoir ces avantages naturels par une mise toujours recherchée. Mais, après la double perte dont nous venons de parler, il s’isola, se négligea entièrement; et, vers la fin de sa vie, il avait même porté cette négligence à un point tel que ses parents et ses amis s’en aflligeaient.
On conçoit que les nouvelles fonctions qui l’appelaient à Louvain firent une heureuse diversion à ses chagrins; on conçoit encore comment il put se résoudre à quitter sa pépinière, objet de ses constantes études. Il y comptait alors plus de 80,000 arbres; la majeure partie en poiriers provenus de scs semis. Le voisinage de Louvain et son activité extraordinaire lui permettaient de concilier scs fonctions nouvelles avec les soins qu’il devait à scs arbres chéris, « quand, en 1819, ex abrupto, le terrain que contenait la pépinière de la Fidélité fut jugé indispen.sable à être distribué en rues et partagé en lots pour être couverts de bâtiments. Van Mons fut sommé de le vider dans le bref délai de deux mois,
(*) Louit^Fcnlinanü, général dans Parméc belge , mort ; Charles, médecin d*uoe grande espérance, qui fut enlevé par le typhus, en 1837 ; Thédore, président de la haute cour militaire, et Auguste, qui mourut en 1815, à TAge de trois ans. Jean-Baptiste Van Mons avait é{K>usé en premières noces mademoiselle Coekel* l>erg, qij*il perdit peu de temps après son mariage, en même temps qu'une Aile qu'il en avait eue.
sous peine de voir tous scs arbres coupés et jetés au feu. Une telle injonction eût été mortelle pour d’autres ; Van Mons en fut vivement affecté, mais non abattu. Professeur a l’Université de Louvain, il résolut de transporter sa pépinière dans cette ville, afin de l’avoir sous les yeux sans quitter l’université; mais l’époque assignée pour vider le lieu était malheureusement celle du fort de l’hiver (l'''' novembre au 2o décembre). Van Mons n’avait de disponible qu’une partie du samedi et le dimanche de chaque semaine pour se rendre à Bruxelles. Cueillir des greffes, marquer les arbres les plus précieux et donner ses ordres pour le reste, fut tout ce qu’il put faire lui-même.... 11 put à peine sauver le vingtième de ce qu’il possédait, et encore ce vingtième consistait en bourgeons à greffer. I..e restant fut vendu ou donné à qui en voulait. Après une telle catastrophe. Van Mons aurait dû prendre des mesures pour n’ètre plus jamais exposé à en subir de la même nature; mais, incapable de méfiance, il loue, à Louvain, un terrain, appartenant malheureusementà la ville, pour y déposer les débris de sa pépinière de Bruxelles et y continuer ses semis et ses expériences. » Ici commence unesourcede nouveaux chagrins. L’autorité, qui aurait dû préserver ses jardins, comme l’étaient ceux des llespérides, fut la première à les abandonner à un véritable pillage. Mais nous laisserons parler l’ami de Van Mons, lesavant M. Poiteau, à qui nous avons déjà emprunté les détails précédents ('). : «L’utilité publique qvait juré d’empoisonner ses vieux jours. En 1831, nous allâmes faire le siège de la citadelle d’Anvers, et quoique la pépinière de Van •Mons fût éloignée de l’armée, les ingénieurs n’eurent pu trouver un endroit plus commode que cette pépinière pour cuire le pain de nos soldats. En conséquence, une grande
(') Voyez, Hans V H orticulltur belge, tome II, page 201 cl suivantes, sa nolicc sur les arlircs fruitiers et la thiïoric Van Mous.
partie lies arbres fut ilétruile; on construisit à leur place (les fours pour la nourriture ilc l’armée; quant aux fruits, ils furent exposés au p;aspillage des allants et des venants. La philosophie de Van Mous le soutint encore dans cette dévastation inattendue: il loua deux nouveaux terrains plus grands l’un que l’autre, pour repiquer scs jeunes plantes des 7', 8'' et 9'' générations sans interruption de mère en fils. H se consolait même, parce qu’il eut le temps de cueillir, quoiqu’en été, des greffes sur les arbres sacriliés pour faire place il la construction des fours; mais l’utilité publique n’avait pas encore épuisé toutes ses rigueurs contre lui. 11 n’y avait inalbeureusemcnt pas de Cbaptal dans le conseil du prince, et les ingénieurs n’y voyant goutte, décidèrent encore, en 18.14, au nom de l’utilité publique, que la pépinière de Van iMons, fût-elle aux antipodes, était le seul et unique point du globe propre à rétablissement d’une fabrique de gaz d’éclairage. Fasse le ciel que ces messieurs y voient plus clair par la suite. Mais il ne sera plus en leur pouvoir d’empécher que les véritables amis des lumières et de la prospérité publique ne regardent leur décision comme un acte d’ignorance et du plus grossier vandalisme. » Ce jugement est sévère, mais nous ne pouvons qu’y souscrire, en voyant surtout avec (luellc incroyable légèreté l’on traite parfois les établissements .scientifiques. Il est bon que les vandales des temps modernes sachent ipi’il existe un tribunal de l’opinion et que l’histoire inflexible est là pour y dénoncer leurs noms et leurs actes.
On a déjà pu voir que, malgré ces rigueurs. Van Mous poursuivait avec une incroyable persévérance le but qu’il voulait atteindre. Dans l’année même où on lui enjoignait de vider sa première pépinière, pour utilité publique, il entreprenait, avec Bory de Saint-Vincent et Drapiez, la rédaction <\cs Annales générales des svimccs plnjxiques. Il inséra dans ce recueil, qui ne parut malbeureusement que pendant deux
années, un grand nombre d’articles, et particulièrement sur la collarc des fruits, en y joignant les dessins des variétés noavelles qu’il avait obtenues.
Dans le cours de l’année 1825, se trouvant retenu audit par une blessure grave à la jambe, il profila de ce repos obligé pour publier un catalogue de fruits, dans lequel on trouve mentionnées environ 200 variétés. Il fil connaitre en même temps le principe de sa théorie, plusieurs de ses procédés de culture et sa manière de faire ses e.xpédilions.
Van Mons exerça, à Louvain, l’influence qu’exerce partout l'homme supérieur, celle de répandre autour de lui la vie dont il est animé, et de former des élèves qui marchent fermement dans la carrière où il a guidé leurs premiers pas. Ce n’est pas toujours dans la chaire qu’il faut juger le professeur; il faut voir comment il sait allumer le feu sacré dans ceux qui l’entourent habituellement, mériter leur confiance et leur inspirer le goût de l’étude et le désir de se distinguer. Ainsi, quoique Van Mons laissât peut-être à désirer, dansson enseignement, du côté de l’ordre et de la clarté, cependant les jeunes gens qui suivaient ses cours s’attachaient à lui : ils aimaient à recourir à ses conseils; ils lui portaient une véritable affection qu’ils lui conservaient bien au delà du terme de leurs études ( ' ).
La révolution de 1830, à ses débuts, se montra peu favo-
(') Après U mort de Ven Mons, pitiiienrt de ses ancieos élèves se sont réunis et ont fait un appel à leurs anciens camarades d^études |>otir PérccUon d*un moeument funéraire à la mémoire de celui f|iii fut leur malire. Nous extrayons les 0M)(s suivants du prospectus qui a été imprimé : « Nous autres Belges, ses élèves, qsi, dans nos relations intimes, avons été témoins de son inalléralde sérénité, au milieu des entraves que la malveillante médiocrité suscite toujours au génie, nous ne pouvions être inférieurs en graliliide aux peuples étrangers? Iiâlons-nous de le dire, Técole fondée par Van Mons, cette école dont tous les membres ont été constamment Tobjet de sa sollicitude, à la nouvelle de sa mort, lui a volé sponla* n/ment un moniiroenl sur le lieu de sa sépulture, où seront gravés sur la pierre Ws noms de ses élèves reconnaissants, etc. i
rabtcaux universités de l’État: dans l’attente d’une réforme, elle leur fit subir une mutilation préalable; l’Université de Louvain finit même par être légalement supprimée, et fit place à l’Université catholique. Van Mons, par suite de ce changement, fut nommé professeur à Gand; mais son âge avancé, ses habitudes et l’impossibilité de transporter ses riches pépinières l’empèchèrenl de se rendre à son poste. Le gouvernement sentit tous les droits que ce vétéran de la .science avait si légitimement acquis à sa bienveillance, et il lui accorda, avec l’éméritat, le maximum de la pension de retraite. Bientôt après, le roi lui conféra la décoration de son ordre. J’ignore si notre confrère la porta jamais, non à cause de scs vieilles habitudes républicaines, mais parce qu’il ne paraissait plus en public. 11 fallait même être de scs proches parents ou de scs amis intimes pour avoir accès auprès de lui. En 1837, il perdit le second de ses fils, et la douleur qu’il en éprouva rendit plus sévère encore l’espèce d’isolement qu’il s’imposa.
La volumineuse correspondance de Van Mons avec les hommes les plus savants et les plus influents de l’empire, celle particulièrement qu’il entretint avec le comte de Lacépède, chancelier de l’ordre de la Légion d’honneur, prouve assez qu’il se trouvait à la source de toutes les faveurs et qu’il ne cherchait point à en user pour lui-mème. A deux reprises différentes, le comte de Lacépède lui avait offert, de la part de l’empereur, soit l’étoile de la Légion d’honneur, soit de se rendre à Paris pour y occuper des fonctions lucratives. « J’aime trop mon indépendance, lui disait Van Mons, pour accepter vos offres : cette indépendance, d'ailleurs, par suite des services que j’ai rendus à la France, me donne le droit de solliciter des faveurs pour mes compatriotes. »
Cette correspondance est pleine de détails intéressants
pour l'histoire des sciences et pour la connaissance de l'homme; il serait peut-être à désirer qu’elle fût soigneusement examinée; il y aurait, certes, plus d’utilité à en recueillir que de bien des publications volumineuses que l'on extrait à grands frais de la poudre des bibliothèques (*). Jus-
(') On a souvent parlé de l'iniérél que prenait le vainqueur d*ArcoIe aux travaux de rioslitui; il est curieux de savoir comment il assistait aux séances et de Tap* prendre par Gnylon Morveaii, l'un des membres les plus disiingués de ce cor|»s saTSDl ;
■ Nous avons eu une séance brillanle, où le général Buonaparle a assisté : il nVo a pas manqué une particulière depuis sa réception. Il y arrive avec tant de soin^ que la moitié des membres présents ne savent que le lendemain qiril y était. Il me rappela, avant-hier, très-honnétement qu^il était venu à mes cours à Dijoo, étant alors oflicier d’artillerie au régiment de la Fèrc, en garnison à Auionne, qui est à six lieues de Dijon. J’ai eu, en effet, souvent des ofDciers de celle garnison qui obtenaient des congés |>our cela. J’en ai eu dix-huit l’année que Bertboilet découvrit l’argent fulminant, et les rendis témoins de ce phéno- Dèoe, è la séance qui suivit l’arrivée de celle nouvelle en quatre lignes dans le joarual de Paris.
» 0 janvier 1708. » ■> L. B. Gerroü.
Malgré le souvenir affectueux de Buonaparle, il parait que la posillon de l'illustre chimiste ne fut |K>inl améliorée, du moins pendant les années qui suivirent} il écrivait, en effet, en date du Sd mars 1800, le passage suivant, qui i»eut servir de consolation ii plus d'un savant réduit, comme Giiyton Morveau, è corriger des rpreuves par des lésineries parfois irés-mal entendues de ceux qui croient diriger les Kîences et les lettres :
• J’ai près de vingt-cinq tableaux pour mes cours, que je livre aux élèves depuis plosienrs années et qu’on me presse de donner à l’impression ; j’en ai déjà comtnoQiquè une partie à l’Institut; mais le temps me manque, et je dirais bientôt les forces, car elles s’épuisent à me traîner tous les jours à l’École polylecboique, à la Monnaie, à rinstitul; et je n’ai pas de quoi me faire aider par d’autres jambes quf les miennes. J'ai monlé un laboratoire chez moi, et je oc trouve pas en quinze jours an quart d'heure à y donner; j’ai quatre mémoires importants commencés, uoe suite d’expériences pour terminer mon travail sur le carbone, |K>ur réduire en pratique les vues que je présente, ma découverte du principe colorant du lapis lazuli, que j’ai lue, il y a deux mois, à l’Institut; Je ne puis y |»enser que t>our déplorer rim|M>ssibililé de m’eo occuper. N'avais-je pas lieu d'espérer, après quarante ans de services en tous genres, une autre part dans les nouvelles promo- UoBs? Je me rap|>elle quelquefois ce qu’Arlhur Young a dit dans son voyage en Fraoce, qu'il regrettait le temps que j'employais à corriger les épreuves. Que diraii-il en me voyant aujourd’hui, n’ayant pas même un copiste, et réduit à coorir d’nne fonction à uoe autre dans les boues de Paris! * L.-B. Guvtur. •
Voici deux autres exemples semblables à celui que nous venons de citer.
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(|u’uu (luniier inslaiit de sa vie, Van Mons continua à s'occu[»cr (le ses éludes, à sc tenir au courant de tout ce qui se faisait de nouveau dans les sciences, à écrire et à imprimer les résultats de scs observations |' ). L’n mois avant sa mort,
Piiitsenl-ih oxcrcor «tuffltimt lion crTet mix <|ni iliütrihiient les lilté*
r.iircs <*( sci« nliri<|iics, ain^^i <|uc siii- lc« honirotü de talent <|ii*on oublie cl qui auraient besoin qii'on leur ia|)|>cMt leur dignité :
U Les circonstances m'unt rorcé (rinlerrom|trc, de|iiiis (|iiatre niois^ mon die lionnaire étymologique et complet de la lan^rne française, six vol. in^foi., et jc unis avoue que c'e»l un des cliafti iiis de ma vie. Je Tai commencé en I77G, et i*y ai dépensé qiiaranle mille livres et fait trois mille lieues de voyage pour rv nieillir tons les matériaux «lonl j*a\ais be»oiii. l.a Commission exéculiic d*instnic lioit publique u'a rien fait pour moi, iiialj^ré des promesses réitérées : j*ai pru le parti de qiiiller les lettres pour trois ans et de faire le comiiieicc de la librairi« . J'ai mieux aimé me résoudre à ce sacrifice que de demander juslice deux fois.
« âJ thermidor au III. Poteexs. "
■ Je vous lemcrcie des «iémarclics que vous avez faites pour moi, Je iCai rim et e.opère peu. Je vais probablement me Jeter dans rinstruclion publique qu'oo u modifier et on il y aura des places h donner. Je complais aussi sur François, j'i^iiore s'il m'a servi, lorsque je me suis mis sur les ran^s an Corps léuislalif, car lin qin nr.iccuetllail si bien lursqu'il était ministre et que Reveillière éiaiidirn* tour, m'a constamment fermé sa pot le, cl n\i répondu a aiiciioe de me> leuro. J'en trouve beaucoup comme cela, mon cher, et mon cuuir en souffre encore phn par raison de moralité <pic par raison d'intérét personn* I. Hans quelle situation nuUï sommes lomités! que J'aurais de choses à vous dire!
• ÔO noieuibre 1800. Bosc. •»
« On peut en croire ce sasant .sur parole, car c'est lui qui, dans un nohle déroiu meut pour inail.ime Roland, suivit Jiisqii'.iu pied de réch.ir.iiid la charretie qui la iratiiail au supplice, et les derniers regards de celte noble victime de» lyrau» resoliitionnaires purent, avant de s'élcindre pour Jamais, se fixer sur l'amt coula^eiix qui semblait en quelque sorte vouloir s'associer à sa mort. t>{/îiographi( tifs cofitemporaifis.)
Près de mourir, il écrirait les mots suitanis :
•• Je recommande à mes fils de faire réunir sons leurs yeux par Ferdjuand (son dome>ti([iie), et chacun à p.trt, les manuscrits des deux antres volumes de mon ouvrage des /-.'r/icrs^ du troiMèine volume ilc ma l*omonomiv et «lu sixième de mou .ibrt'ÿc (fc c/timii'... Ils trouveront d.iiis mes papiers le manuscrit du mémoire de \«»lta sur la pile ^aUauiquc. C'est un iii-folio italien, écrit eu lonfjucs lettres e<p.i^noles : il renferme la découvei te la j»lus utile (|iii ait Jamais été faite. I.'aolfiu emo).i le lu.muscrii À un B« Ijic, pour être inséré dans son Journal de Chimie rt de /Vii/ji«ync. «leux .ms .u.int «le le f.iire conn.vllic par sa pr('s<'nlaiion à la Socicié lojale de l.oudi'i s... Ib posiz ce diHunu ut, éent «le la main de l'aiiteur, aux archives de l'Acadéime.... » MM. \aii Mous ont satisfait au désir de leur |»èrc.
il voulut revenir à Bruxelles, se rapprocher des deux fils qui lui restaient, et des tombeaux de ceux qu'il n’avait cessé de pleurer; mais bientôt la force de l’habitude l’emporta, et il retourna subitement à Louvain, pour se renfermer de nouveau au milieu de ses papiers : c’est là que la mort vint le surprendre, le 6 septembre 1842. Selon ses désirs, son corps fut transporté à Bruxelles et déposé au cimetière de Molenbeek, dans la même tombe qui s’était rouverte, quelques années auparavant, pour recevoir le second de ses fils.
Je n’ai point encore parlé des qualités personnelles de Van Mons: elles étaient telles, qu’il était difficile de le connaître sans l’aimer. Il était d’une bonté et d’une générosité à toute épreuve, d’un désintéressement dont on trouverait peu d’exemples, et toujours prêt à exalter les mérites des autres. Un seul trait, dont nous avons eu connaissance, non par lui, mais par la correspondance qu’il a laissée, prouvera do quelle estime il jouissaitsous le rapport de l’honneur et de la probité. A l’époque de la déportation de Pichegru, une personne qui avait été attachée à ce général et qui së trouvait alors détenue au Temple, voulut mettre en sûreté un dépôt d'une valeur considérable qu’elle avait été forcée, avant son arrestation, do cacher en terre dans les environs de Bruxelles: c’était une valise contenant deux mille doubles louis et une collection de diamants. Dans sa détresse, le malheureux prisonnier ne savait à qui s’adresser pour assurer la conservation de ce dépôt; c’est sur Van Mons qu’il jeta les yeux, sur Van Mons qu’il no connaissait pas, mais qui lui avait été désigné comme l’homme méritant le mieux une si haute marque de confiance (').
vivacité de son imagination ne lui permettait pas toujours de se resserrer dans les inflexibles limites du positif;
(*) Nous avons reprodiiU c€tle leUrc dans une noie spéciale que nous avons conaaerée k la mémoire de Vao Mons.
t!l,eii iloiitiaiU carrière à cette l'acuité, qui était prodigieuseinciil développée chez lui, il savait imprimer ii ses récits une tournure iiiquanle et originale. Ceux ipii ne le connaissaient |)as ont pu l'cn blâmer; pour les autres, il leurrât étédillicile de ne pas lui passer les exagérations auxqmdics il ■SC livrait parfois, on |)Ourrait dire avec une bonhomie qui jfr tait un nouveau charme sur sa conversation.
Sans insister sur le mérite des ouvrages de Yan Mous et sur les services qu’ils ont rendus à la science, nous nous contenterons de reproduire ici qmdques-uns des jugements porl’‘S sur les travaux de notre célèbre compatriote. «... Le nom de Van Mons, notre giand propagateur de bons fruits, dit Charles Morren, est aussi populaire aux Ktats- L'nis qu’en Belgique, et les bonnes espèces de poires ou de pommes que ce Nestor do notre jardinage a |)rodiiites dan> les plantations île Louvain tombent plus vite dans le commerce de l’horticulture américaine que dans celui de l’horticulture belge. Nous vouons, me disait un .Américain, la plus vive reconnaissance à Van Mons, car c’est grâces aux procédés qu'il em[)loie |)Our jiroduire de bons fruits cl |)Our en propager les grell'es, que nos tables, aux Klals-Lnis, oll'renl des desserts délicieux et que nos jardiniers exercent un art lucratif. Croirail-on, en cll'et, qu’au printemps de 183i, plus de trois rrnts variétés choisies de poires belges, ou, comme les appellent les habitants de rUnion, des |)oircs llamandes, ont été introduites à Boston? » U)e l'iti/lHencc delà Hchjiquc sur l'industrie horticole des Ktuts-l nis.]
M. Mandel, chargé par la Société d’horticulture de Nancy de jeter «pielipics fleurs sur la tombe de celui qu’il nomme le prince des horlieulteurs eontenijioruins, termine ainsi son éloge : « IMus tard, la Belgique aura-t-elle à reprocher, à l’égard du célèbre Van Mons, la faute énorme commise par la France envers Parmentier? oubliera-t-elle de lui élever
uncslaluc? on doit le craindre! car les hommes sont ainsi faits : ils dêilienl, ils immortalisent les héros et jusqu’aux tyrans qui les ruinent et les égorgent, et ils laissent tomber dans l’oubli les seuls grands hommes qui les instruisent ut les nourrissent!... »
Enfin M. Poiteau, qui a pris soin de réunir les principales vues de notre célèbre compatriote et de présenter sous une forme claire et précise les moyens employés par lui pour améliorer les fruits ('), dit à son tour : « Aujourd’hui j’appelle le principe de ces moyens Théorie Van Mons, et mon but est d’en indiquer l’origine, de la développer, de l’appuyer par des raisonnements, par des faits, de tâcher d’en démontrer la solidité, de la faire admettre parmi nous, et de la présenter comme l’une des plus savantes et des plus utiles découvertes que le génie et le raisonnement aient faites vers la fin du xvin' siècle! »
Que peut-on ajouter à de pareils éloges? Ces paroles, sous une plume étrangère, prouveront du moins que notre pays s’est associé au grand mouvement intellectuel qui a marqué la fin du dernier siècle, et c’est particulièrement à Van Mons que nous en sommes redevables.
(') i/ortieuUeur belgCf lome II, pa^^ei 301 et 350, et les Annales de ta So ciété d'horticulture de Paris, lome XXXI, pa^^e 38S.
LE COLONEL G.- P. DAN DEL IN
GcrmiDal-Pierre Dan Jeliu, né au Bourget, près de Paris, le 12 avril 1794 ('j, était encore enfant, lorsque ses prents vinrent s'établir en Belgique. Son père avait été attaché à la préfecture du département de l'Escaut par M. Faipoult, qui y laissa de si honorables souvenirs et qui , plus tard , fut nommé ministre des finances en Espgne.
Lejeune Dandclin entra au Lycée de Gand, en 1807, lors de la création de cet établissement; il ne tarda pas à s'y faire remarquer par sa bonne conduite et son aptitude aux sciences. Dès la première année, il fut décoré des galons de sergent-major, grade le plus élevé dans cette petite colonie militaire.
Cependant scs études furent troublées par l'attaque que r.\nglcterre dirigea à celte époque contre l’ilc de Walcheren. Dandclin s'enrôla, comme volontaire, dans la première
Il éuil fils de Pierre-Noel DaDdehOf né en Sonrgofnic, et de larte^FraD' iolieman, n^ aai tea»$ioes, en ielp^ne. La famille se composait de sii {carçoos H hoc ftlle : Germinal ^lail Talo^. Je dots beanconp de reoseignemeoU à robli|;eaoce de son jenne ttHty Achille, tof^oienr disungvé des pools et cku«s>ees, qne la OK>rl à frappé dans ces dcioiers temps. J*ai fait usage ^galeaenl de ma correspoodance particnlière.
compagnie des gardes nationales de l’Escaut, dont il fut nommé sergent ('). Quand l’armée anglaise, décimée par les fièvres des polders, abandonna ensuite les bouches de l’Escaut, il vint reprendre sa place sur les bancs du Lycée, et remporta, au mois d’août 1813, le premier prix de mathématiques spéciales.
Au mois de novembre suivant, Dandelin entrait à l’Ecole polytechnique. Mais ses paisibles études devaient encore y être interrompues par le bruit des armes. Vers la fin de 1813, en effet, parut le décret impérial qui mobilisait l’école et l’appelait sous les drapeaux avec la garde nationale. Dandelin prit part au combat qui fut livré sous les murs de Paris, le 30 mars 1814; il y fut blessé d’un coup de lance (*). Pendant les cent jours, il obtint la croix de la Légion d’honneur, comme récompense de sa bonne conduite. Cette distinction lui fut adressée avec une lettre flatteuse, par le comte Carnot, ministre de l’intérieur et l’un des géomètres les plus distingués de l’époque. Bientôt après, il fut attaché à ce général et abandonna l’Ecole polytechnique, où il avait
(*) Je cUe cette circoDstaocc d*après te$ états de service de Dandelin, et d*après une note écrite de sa propre main, dans la(|uelle on lit : « Avant ce temps (1813), j'avais servi volontairement, quoique très-jeune encore, dans Die de Walcheren, sous le capitaine De Mahieti, aiijounrhtii général, et qui commandait une compagnie de grenadiers dans les gardes nationales molûlcs. Je fus employé longtemps, à cette époque, auprès du général de division Rousseau, qui commandait le corps d'observation de la rive gauche, et des généraux Nalèchc et Laurent, qui le remplacèrent pendant quelque temps. *
(>) Dn certificat, signé par le comte Dejean contient ce qui suit : • Le gouvurneor de l'École impériale |K>lylechnique certifie que X. Dandelin (Germinal), né an Bourget, près Paris, le 12 avril 1704, a été admis à l'École |K>lytcchnique, au mois de novembre 1813, le 70* d'iine promotion de 227 élèves ; qu'il est passé, en octobre 1814, dans la première division, sous le n*8, et qu'il a actuellement le grade de ca|K>ral dans celte division.
V Cet élève a montré une constante application depuis son entrée à l'école, et a tena une excellente conduite. Il a fait, en 1814, le service d'artilleur dans la garde nationale, s'est trouvé à l'afTaire du 30 mars, sous les murs de Paris, et a été blessé d'uo coup de lance.
» Paris, le 5 mai 1815. »
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«ilé rappelé au mois d’octobre 1814, après quelques mois de séjour chez scs parents.
« La bataille de Waterloo, écrivait üandelin, en l'orcant le ministre à s’espatricr, me décida à l'cntrcr dans la lîel- !îi(iue, où j'avais toute ma larnillc et où j’avais passé presque toute ma vie. J’avais refusé de prendre du service aux Pays- Has, en 1814, apres la di.ssolution de l’armée de la Loire; et, mécontent du nouveau régime de la Belgique, ijue je n’avais eu le temps de juger (pi’avec mes jiréventions napoléoniennes, je comjitais partir |)Our les Ltats-Ünis, où l’on m’avait fait entrevoir des avantages ('). »
Quoi ([u’il en soit, Dandelin resta parmi nous, et personne plus (pic moi n'eut à se féliciter de celte détermination : je renouvelai avec lui d’anciennes relations, commencées jiendant nos études au Lycée, et bientôt nous devînmes inséparables. Cette amitié si vive et si constante a contribué, surtout alors, à adoucir bien des chagrins communs et à préparer la carrière (|ue nous avons suivie l’un et l’autre, ^ious liassions les journées ensemble, nous occupant de sciences, de littérature ou de beaux-arts (*) ; la poésie obtenait chez nous une préférence marquée, toutefois, après les mathémaliipies (’).
(M Notes infliui'CnlC' «laiis ses éUl.Sik* service.
(M n.imlelin (Icssin.iit Toi l luen ri te seiUimeni de l'art. imtstcieu, ce ii'el.iit cei'entiaiil |ioiiit |Mr rexccutioii brillait. Il sVHail a|ierçii <|iie, •{iiami il jouait du violon, je nVui» pas liii nombre de ses admirateurs ; aussi avail'il adroitement lire' parti ct-lle ubsenalion. U était assez sujet à soufTrit de 1.1 névral}:ic ; son humeur alors deven.iit très-chagrine, et pour me faire coni* prendre iiu'il désirait être seul, i] allait premlre son iuslrumeni. J'allais, de mon prendre mon rhapeaii; et nous nous •|uiuions parrailenienl d'accord. Le souvenir de ce straugème, toujours coiiionué d'mi plein succès, nous a souvent égayés par la suite.
Malgré sa g.iieté apparente, llandeliii étau disposé à la mélancolie et avait ■|iiel«pie chose de iomaiie>i|tie dans la tournure de son esprit. Il parlait avec un ehai me iiilini des v imoiis, des choses su nul tu tel les, et s'était créé à cet egard des (heorie» •|ti'tl avait ornées «le tout le prestige de sa hrilUmc imagioatiuo. Ou
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L’idée nous vint de composer pour le théâtre, cl elle fut exécutée avec tout l’enthousiasme que l’on peut avoir à vingt ans. Les plans de plusieurs ouvrages furent tracés presque en même temps, c’étaient Jean Second, Les deux Troubadours et Le Railleur ('). L’opéra de Jean Second fut achevé
compreoaii «|ue Im enlre|irises hasardeuses ne lui auraient point déplu. Un jour, cVlait à l'époque de nos préoccupations poétiques, et peut-être Dandelin y Joignait-il quelque préoccupation amoureuse, un Jour il me demanda dNin air assez solennel s'il pouvait compter sur moi. Cet air me fit craindre qu'il ne lui fût arrivé quelque chose de fâcheux, et je lui promis tout ce qu'il voulut. « Ué bien donc, me dit-il, trouvez-vous vers minuit, près de l'église de Saint-Michel, et Je vous dirai ce que j'attends de vous. * Ceux qui connaissent Gand savent que cet endroit est un des plus déserts de la ville. Cependant à l'heure indiquée, Je m'y trouvai ; Dandelin vint de son côté; il avait l'air fort préoccupé. Nous y attendîmes assez longtemps, en échangeant à peine quelques paroles, et nous nous quittâmes cosuile, sans que J'aie Jamais rien su du motif de cet étrange rendez-vous. Quoique irès-liés, très-dévoués l'un à l'autre, il était des choses sur lesquelles nous ne nous permetlions Jamais de nous questionner. Nous étions il'avis que les amis se doivent les plus grands égards, même dans les plus petites choses. Ainsi le tutoiement n'a Jamais existé entre nous, bien qu'il l'employât avec des personnes qui lui étaient parfaitement indifférentes.
(') Les vers de Dandelin ne manquaient pas de cette grâce et de ce charme qui caractérisaient sa conversation ; Je voudrais pouvoir en citer quelques exemples; je ne retrouve malheureusement dans mes papiers qu'un fragment de l'opéra des Troubadours ; c'est un monologue de Thibault, comte de Champagne, si connu par son amour |>oiir la reine Blanche de Castille :
Il est enfin auprès de son amie ...
Ah ! je crains tuut de sa douleur !
On observe ses traits, son geste, sa pâleur;
Un seul root peut ouvrir les yeux de la vengeance ;
Un regard peut irahir, dans Alfred sans défense, ta cause de Pamoarel celle do malheur.
Amour, sur nous quel est donc Um empire ?
D'Cdgard, de moi tu causes tous les maux .
Pour toi, quittant le casque des héros,
Des troubadours nous avons pris la lyre;
Pour loi, de châteaux en cbàtraux,
Nous promenons noire délire.
Le triste Ldgnrd ne doit qu'à toi Le noir tourment qui le dévore;
Tu m'as rendu plus malheureux encore.
Infortuné rival d'un époux et d'un roi.
Je ne dois espérer de Blanche que J'adore
De Blanche!... à ce nom seul mes pleurs vont-ils couler?
Moi, Thibault, moi, Français, j'irais me désoler
le premier et représenté sur le théâtre de Gand, le 18 décembre 1816. Une musique agréable et une bienveillance très- prononcée de la part du public produisirent une espèce (le succès qui faillit être compromis par un incident tout à fait inattendu. Le père de Dandelin, qui ne se souciait que médiocrement de nous voir suivre la carrière dramatique, avait promis d’ameuter tous ses amis contre nous et de faire siffler notre pièce chérie. Toutefois, au moment du danger, sa tendresse paternelle se réveilla; et, pendant la représentation même, il voulut rassurer son fils. Mais, en le cherchant aux abords du théâtre, il se trompa de route, et fil subitement une entrée en scène, à la grande surprise des acteurs et des spectateurs, qui furent pris de Thilarité la plus bruyante.
Après deux représentations, Dandelin fut le premier à prendre son parti; il prétendait que le parterre avait fait acte de civisme et de dévouement, et qu’il serait peu loyal de le mettre à une troisième épreuve. Une fois dans cette voie, les représentations de Jean Second devinrent, pour nous, une source de plaisanteries qui nous ramenèrent tout naturellement dans la carrière des sciences.
Cependant, Dandelin se trouvait sans fortune et appartenait à une famille nombreuse; il fallait songer à se créer un
Parce qu'une maitreçae à mes virux lnsen«ililc M'oppose tes rigueurs «l'nn devoir inflexible?
Non, non! le troubadour est enfant du plaisir;
Toujours aimant, quelquefois infidèle.
Il sait de ses malheurs chasser le souvenir ;
Rit du présent, laisse en paix l'avenir ;
Souffre, combat, et meurt, s'il faut mourir,
Aussi gaiment qu'il célébrait sa belle.
On voudra bien être indulgent pour ces péchés de jeunesse, et se souvenir que le grave et sévère général Carnot, le protecteur de Dandelin, sc délassait lui> même en composant parfois des poésies légères, voire même la chanson de Madame Gertrude.
état. Sou talent avait été remarqué par le duc Bernard de Saxe- Weimar, général au service des Bays-Bas; et, grâce à l'intermédiaire de cet olllcicr supérieur, il obtint successivement des lettres de grande naturalisation (') et le brevet de sous-lieutenant du génie (le i6 avril 1817). Il reçut en même temps l’ordre de se rendre à Naraur, où il fut employé à la construction de deux lunettes voisines de la citadelle, et dont l’une porte encore son nom.
C’est pendant son séjour à Namur que Dandelin écrivit la plupart de ses ouvrages mathématiques les plus remarquables. Jusque-là il n’avait publié que les solutions de deux problèmes de géométrie élémentaire, dans le 3* volume de la Correspondance sur l’École polytechnique de France (*); et au mois de mars 1817, il avait présenté à notre Académie un mémoire manoscnl Sur quelques parties de la Géométrie. Cet ouvrage, parait-il, obtint peu de succès, et Dandelin renonça à en composer de nouveaux. Là, très-probablement, se serait fermée sa carrière mathématique, sans une circonstance toute particulière.
Nous étions séparés depuis deux ans, lorsque, en 1819, je publiai, à l’occasion de ma promotion au grade de docteur en sciences, une dissertation dans laquelle je faisais connaître, sons le nom de focale, une courbe nouvelle jouissant de différentes propriétés. L’une se rapportait aux foyers des sections coniques et avait pour objet de montrer que, swr le cône droit, la distance des deux foyers est égale à la différence des deux rayons vecteurs, menés du sommet du cône aux deux extrémités du grand axe de la courbe, quand c’est une ellipse; et à la somme, quand c’est une hyperbole. Je m’empressai, comme on le comprend bien, d’envoyer mon travail à mon ancien ami, que, sous plusieurs rapports, je
(') Kllet porteolli date du 4arril 1810.
(■) Page» 105 el 205. Parta, mai 1815.
pouvais considérer comme mon maitrc. Il me répondit surle-champ qu’il se réservait de l’examiner avec soin cl de m’en dire son avis. « J’ai justement sous la main les œuvres de Pascal, ajoutait-il; le rapport qui existe entre vos idées et les siennes me fournira un point de départ pour mes observations. » Nous verrons bientôt tout ce que son esprit supérieur sut tirer de la lecture des ouvrages du géomètre français.
Dandclin commença par m’envoyer un écrit, dans lequel il ajoutait aux deux générations que j’avais données de la focale, deux générations nouvelles de celle courbe et la solution d’un grand nombre de problèmes intéressants. Il s'établit entre nous, à ce sujet, une correspondance active, et nous continuâmes chacun nos travaux, en suivant une marche à peu près parallèle. Alors, je crois pour la première et seule fois de sa vie, Dandelin songea à mériter quelque réputation par ses travaux mathématiques. J’avais parlé de m’absenter : « Il faut renoncer absolument à votre voyage de Hollande, m’écrivil-il aussitôt; votre séjour ici peut avoir, pour nous deux, des résultats plus satisfaisants que vous ne pensez, pour arrêter un plan d’études suivi entre nous deux et une collaboration sur différents sujets dont je vous parlerai alors. Si vous le voulez, peut-être pourrons-nous ne pas rester obscurs et obscurcis. »
Cet appel était trop avantageux pour no pas m’y rendre. Nous combinâmes, en effet, nos éludes et nos travaux. J’avais déjà présenté à l’Académie, en 1820, un nouvel écrit sur les sections coniques (*); je repris mes recherches avec plus d’ardeur, et Dandelin, de son côté, après avoir revu son mémoire Sur la focale, le présenta à l’Académie, le 4 mars
(') Mémoire lur une noucelte fhéorle des (ecO'oni coniques considérées dans le solide. Tome II des Mémoires de Vyécadémie royale de Bruxelles.
('). Ce travail, remarquable à laul de litres, lui servit de pièce de réception: il fulélu, à l’unanimité, dans la séance suivante. Un de ses résultats les plus curieux est, sans contredit, la démonstration si simple et si élégante qu’il donne de la propriété que j’avais reconnue aux sections coniques (*).
On voudra bien m’excuser si je suis entré dans quelques détails au sujet de cette propriété des foyers, qui, depuis, a servi de point de départ, dans plusieurs ouvrages élémentaires, pour démontrer toute la théorie des sections coniques. Quelques erreurs avaient été publiées à ce sujet, et il était peut-être utile de rétablir les faits historiques.
M. Hachette, le premier, fit usage du théorème des foyers, dans la seconde édition de son Traité de géométrie descr iptive, imprimé en 1828. Mais personne ne montra mieux la fécondité de celte proposition et de quelques autres contenues dans les Mémoires de notre Académie, que M. Théodore Olivier, qui en a fait l’objet d’un travail spécial cl leur a donné le nom de Théorèmes belges (’).
(•) Mémoire sur quelques propriétés remarquables de la focale parabolique^ tome II des Mémoires.
(*) L'énoncé est donné de la manière suivante : Si l'on fait mouvoir dans un cène droit une sphère f si que^ dans une position quelconque de cette dernière^ supposée tangente au aine, on lui mène unplan tangent fTintersectionde ce plan et du cône aura pour foyer le point de contact de la sphère et du plan. On voit en elTel imméiltalemeiU que le lriao(|{le qui a pour bave le grand aie de la section conique et pour sommet le sommet du cône, a ses côtés touchés parla sphère, de manière que les points de contact sont, deux à deux, à égale distance de chaque sommet de ce triangle. On comprend, dès lors, que la difTérence des deux segments du grand axe de Tellipsc égaie la difTérence des deux autres côtés du triangle, c'est-à-dire des deux rayons vecteurs menés du sommet du cône aux eiuémiiéi du grand axe de la courbe, quand c'csl une ellipse, et à la somme quand c'est une hyperbole.
(^) Additions au Cours de géométrie deseriplive, 1 vol. in-4*, avec atlas; Paris, chri Carilian-Goeury, 1847. • Lorsque je me proposai d'écrire sur la géoméiric descriptive, dit M. Th. Olivier, dans sa préface, avec des vues que je puis dire nouvelles, quoiqu'elles ne russent réellement que la continuation de celles
Ul
CI Les (lémonslratioDS (de ces théorèmes), dit le savant français, sont d’autant plus remarquables, qu’outre leur simplicité et la facilité avec laquelle les trois sections coniques se trouvent soumises à un même mode de recherche géométrique, elles sont comme un reflet de la géométrie antique ('). »
Le même écrit Sur la focale parabolique renferme un théorème bien curieux, à cause de la singulière ressemblance de son énoncé avec celui de l'hexagone mystique de Pascal. L'auteur le fait servir fort ingénieusement à démontrer que les focales, courbes du troisième degré, ne sont que des transformations des sections coniques, avec lesquelles elles ont un grand nombre de propriétés communes. Ces analogies sont démontrées avec la plus grande élégance, au moyen de la théorie des projections stéréographiques que notre géomètre employait avec un rare bonheur.
Il en a fait encore un usage remarquable dans son mémoire Sur les intersections de la sphère et d'un cône du deuxième degré, qu’il publia au mois de juin 1825 (*j, presque en même temps que son beau travail Sur l’emploi des projections stéréographiques en géométrie (*).
C’est dans ce dernier ouvrage que Dandelin, répondant aux sollicitations qui lui étaient adressées, fait connaître sa
de Monge, fondateur de cette science, Je dis, en 1831 , i M. Queielet, que Je bauraii toutes les recberchet touchant les propriétés géométriques des sections coni* ques et des suKaces du second ordre sur les Théorime» beige», c*est‘i*dire sur le mode de démonstration employé par lui et M. Dandelin (mon ancien camarade à rÊcole (lolytechnique) |K>ur la maniféitation des propriétés principales des sections coniques. »
(*) jiddition» au Cour» de géométrie, etc., préface, page t.
(*) Tome IV des .Mémoire» de V/icadémie, 1897. On y volt que les projectioiis stéréographiques de l'inierseclion d*une sphère et d*un cdne du 9* degré sont des Umni»cate», formées par les pieds des perpendiculaires abaissées d*un point (lie sur les tangentes d*une conique.
(*) Tome IV des Jifémoiret de CJeadémie, IH97.
manière de procéder en géométrie, pour résoudre les problèmes on pour arriver à des théorèmes nouveaux ; on y trouve le cachet de son génie mathématique, en même temps qu’on admire les ressources et la variété de sa belle intelligence. L’auteur montre qu’un grand nombre de figures, et spécialement les polygones inscrits et circonscrits^ peuvent être ramenés à des figures régulières dont ils conservent les propriétés dans leurs déformations. 11 y revient encore sur la théorie des sections coniques et donne une élégante solution du problème du plus court crépuscule.
Mais de tous les ouvrages de Dandelin, le plus curieux est incontestablement celui Sur l'hyperholoïdp de révolution et svries hexaijones de Pascal et de Rrianchon ('). Ce petit mémoire est un chef-d’œuvre d’élégance géométrique : c’est l’écrit le plus remarquable qui soit sorti de sa plume. En le reproduisant dans ses Annales, M. Gergonne ajoutait : « Ainsi se trouvent établis, sans calcul et par une sorte d’intuition, les deux théorèmes de Pascal et de M. Brianchon, c’est-à-dire les plus importants peut-être de tous ceux qui composent la théorie des sections coniques (*). «
Si l’on songe maintenant qu’un géomètre de cette force n’écrivait que pour répondre aux sollicitations de l’amitié, et qu’il fallait en quelque sorte lui arracher ses ouvrages, on concevra ce qu’il aurait pu produire s’il avait été stimulé par l’ambition et par la soif de la gloire (’). Dans presque
(') Tome ni des Afémoirti de V Académie, 1896. L'auieur y généralise le ibéorvtne îles foyeri, et IVlend aux sections coni(|ues coasidéréei dans Pby^terlioioiile de révoluiioD^ au lieu du c6nc droit.
(*) Annale» de mathématiques pure» et appliquée», tome XV, p. 690, an- Défs 1894 et 1895.
(*) Je saisissais presque toujours les occasions de ses Toyages à Bruxelles, jioor rengager à rédiger ses traranx mathématiques. Mes instances un peu rives rfoeootraient sourent de rop|>osition ; il se vengeait alors par des plaisanteries et allait raconter à nos amis communs que je l’appelais à Bruxelles pour renfer* mer et le forcer à écrire. Assez généralement, Il se bornait k m’enroyer les
toutes ses lettres, il proteste de son désir de vivre tranquille et de ne s’occuper des sciences que pour exercer son esprit : on croirait entendre Pascal parlant de la géométrie et de la vanité des succès qu’elle procure ('). Combien il y a loin de cette abnégation de tout amour-propre à la susceptibilité irritable de tant d’écrivains médiocres qui se répandent en invectives et en outrages contre ceux qui ont le malheur de ne pas les admirer !
Pendant qu’il s’occupait de ses plus beaux ouvrages géométriques, Dandelin avait entrepris aussi un travail d’analyse, dans la vue, « moins de trouver des méthodes nouvelles pour la résolution des équations, comme il le disait, que de simplifier et de généraliser celles déjà connues, et d’en rendre l’usage plus commode. » Son mémoire Sur la résolution (les équations numériques fut présenté à la séance du 5 mai 18â3, et imprimé dans le tome III de nos Mémoires.
Cet écrit fixa l’attention du respectable commandeur de Nieuport, qui, dans un âge octogénaire, avait conservé le goût des sciences mathématiques et qui leur devait son entrée à l’Institut de France. Ce vétéran de la science demanda à son jeune confrère la résolution d’une équation
(énoncés des tbéorètnos noureaiix qu*il avall rencoiilrt's dans ses reclici^hes, pour me laisser le plaisir, disail-il, d*eo trouver les déroonslralions, mais plutôt, je crois, pour s'éviter Pennui de les rédiger liii-mérae. Il aimait à s'appliquer les mots de Figaro : pnreiieux at'fc dé/icef/ cl cependant son esprit était constamment en action ; il n'avait récllemeol de paresse que pour écrire le résultat de ses méflilations. Il professait, du reste, peu d'estime et une sorte de mépris |H)urceux qui ne cultivent les sciences que par des motifs d'amour-propre ou de cupidité.
(') • Car, |fOiir vous parler franefaement de la géométrie, Je la trouve le plus |
haut exercice de l'esprit j mais en même temps je la connais pour si inutile, l
que je fais peu de difTérencc entre un homme qui n'est que géomètre et oo habile artisan. Aussi je l'ap|>elle le plus beau métier du monde; mats enfin, ce n'est qu'un métier; et j'ai dit souvent qu'elle est bonne iiour faire l'essai, nai« non pas l'emploi de notre force : de sorte que je ne ferais pas deux pas pour li géométrie, et je m'assure que vous êtes fort de mon humeur. • Zefirr ci Ftrmai, i Pascal, tome IV, page 59t.
qui l'avait arrêté et à laquelle il avait été conduit par l'cMmen d’un problème sur le calcul des probabilités. Dandelin leva la dilliculté qui lui avait été soumise, et les (leux é*crits parurent ensemble dans les Mémoires de l’Académie (').
Vers la fin de 1821 (*), Dandelin avait quitté Namur et
{') Tome III des I^émoirei.
(*) lellre par laquelle il était envoyé à Gand porte la date du novembre, et celte qui renvoyait à Venloo est datée du 3 février 1824.
Le départ de Namur fut véritablement un événement : Dandelin sVlait fait I>eaucoiip d'amis dans cette ville, et il tenait à leur laisser des souvenirs. Il n'était point riche, et sa libéralité était grande. Il se dépouilla à peu près de tout cc qu'il avait, et s'en alla, dUail-il en riant, comme s'il partait pour l'autre monde. Il avait des livres de clioii, c'est mémo la seule chose À laquelle il parût tenir; ce|»€Ddaot s'il arrivait à un ami d'examiner un de ses ouvrages avec queb|iic eonosiié, il |K)uvait être certain de le retrouver, en rentrant chez lui. Quand on Im faisait des représentations sur cette prodigalité, Dandelin sc bornait à répondre : t Je l'ai lu; • ce qui, chez lui, signiflait, en effet, qu'il en possédait parfaitement le cunlemi et que l'ouvrage lui était désormais inutile. Il présentait sons ce rapiHirt une espèce de problème inexplicable; on ne le voyait presque point lire, et ce|»endant il savait une infinité des choses dont il parlait fort hieo.
Dandelin ne connaissait |>oint la valeurdel'argent : il lui est arrivé même de le jeter, liltéraiement, par les fenêtres. Il se trouvait alors à Namur; il venait <le loucher son traitement, et, rentré chez lui, il avait placé l'argent sur une table, en priant son hôtesse de vouloir bien le mettre en lieu de sûreté. Comme on tardait à obtempérer i ses désirs, Dandelin insista en disant que cet argent le gênait. L'on ne fil i|iie rire de son Impatience; et, la fenêtre élaol ouverte, Dandelin en un tour de main débarrassa lui-méme la table, à la grande satisfaction de plusieurs |>elils malbeiireiix qui passaient en ce moment et qui prélevèrent une notable partie sur le traitement, dont les personnes de la maison s'empressèrent d'aller recueillir les restes.
Son premier séjour à Namur fut marqué par quelques autres excentricités de jeanesse. Les rochers sur lesquels est conslruite 1a citadelle, sont, dans un endroit, taillés i pic et laissent entre eux une fente immense sur laquelle on a établi un i«nt. A ré;K>qtie des travaux, on y avait jeté, pour les ouvriers, un simple pont en planches, non muni de parapets et dont le passage était fort dangereux. Dandelin eut la fantaisie de le passer à cheval; et il exécuta son dessein, malgré les représentations des ouvriers, qui lui étaient très-atlachés.
Lni-méme racontait avec beaucoup de gaieté une mésaventure qui lui était arrivée en se rendant à une revue. Il était en grande tenue militaire et passait devant la l>oulique d'un vannier, quand tout à coup son cheval s'avisa de saisir
avait clé envoyé à Garni, pour être employé à la conslruclion des forteresses entre la Lys et l’Escaut. Il semblait qu’en se rapprochant de sa famille, il dût avoir à se féliciter du changement; mais il n'en fut pas ainsi : les lettres qu’il écrivit à cette époque annoncent toutes le plus grand abattement et un véritable dégoût du service militaire. Ses plaintes devinrent plus amères encore, lorsqu’au commencement de 1824, il fut relégué dans la petite ville de Venloo; et bientôt elles n’eurent plus de bornes. « Au nom du ciel, écrivait-il, mon ami, aidez-moi à sortir de cet infernal séjour; j’y sens dépérir mes moyens cl mollir mon caractère. A chaque instant l’atmosphère qui m’entoure m’enlève une nouvelle partie
de mon intelligence Une des plus grandes privations
que j’éprouve ici, c’est l’absence d’une bibliothèque : je suis absolument sans livres, et comme je suis aussi sans conver- •sation, je m’y trouve bien malheureu.x. »
Le grade de lieutenant en premier auquel il fut promu, le 26 août 1824, ne calma point ses chagrins. Je crus que le seul moyen de le tirer de l’état pénible oû il se trouvait était de l’aider à changer de carrière. Celle de l’enseignement paraissait la plus favorable : elle mettait à sa portée tous les moyens de travail, et permettait au pays de tirer parti de cette brillante intelligence, qui pouvait dépérir faute d’aliment.
Dandclin avait une organisation toute privilégiée; sa conception était vive et facile, son e.xpression toujours nette et élégante; sa physionomie heureuse inspirait la conlianccet la sympathie. Il savait, avec une flexibilité admirable, se mettre au niveau de toutes les intelligences, aborder las
un panier; Dandclin voulut le lui retirer; mais le cheval eut peur et »e mit au galop; les passants ne firent que reffrayer davantage en voulant lui enlever le panier roaleoconlreux. Ost dans cet équipage que Dandelio parut subileaent devant U troupe déjà réunie pour rins(»ection.
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questions les plus difficiles et parler à chacun le langage qui lui convenait. S’efTaçanl toujours pour mettre les autres en relief, il leur laissait croire que ses pensées les plus ingénieuses venaient d’eux-mémes. Aussi, recherchait-on le charme de sa conversation, et chacun se sentait une valeur plus grande en le quittant. On n’apercevait véritablement sa supériorité que par le talent qu’il savait mettre à la cacher.
Je parlai du projet concerté avec Dandelin à notre vieil ami, le commandeur de Nieuport, qui l’appuya avec une bienveillance toute particulière et qui, par l’obligeante entremise de M. Walter, alors inspecteur général des éludes, obtint pour Dandelin une nominaton de professeur extraordinaire à l’Université de Liège (le 13 mai 1825). Malheureusement la chaire qui lui fut confiée n’était pas celle des sciences auxquelles il s’était voué : il fut chargé du cours d’exploitation des mines (').
Les espérances de ses amis ne se réalisèrent donc pas complètement. Au lieu de pouvoir donner carrière à sa brillante imagination et de produire de nouveaux travaux de géométrie, Dandelin se vit d’abord forcé de se mettre au courant des études que nécessitait sa nouvelle position. Non-seulement il voulut acquérir la connaissance de tous les détails des sciences métallurgiques et de la pratique des ateliers, mais il descendit encore dans le labyrinthe des affaires, où le gouvernement lui-méme l’appela par différentes missions administratives.
C’est un grand art que celui de savoir tirer parti des
(') Je )u dans les notes écrites de sa main : • Je (jiiiltai le service le 13 mai 1835, sosts la condition expresse d*élre conservé sur les cadres de Tarmée, condition qai nVut pas son efTet, puisque Je reçus quelque temps après ma démission hono« rable, contre laquelle je m'inscrivis en réclamation. » Sous le rapport pécuniaire, Dandelin trouvait peu d'avantage en passant à Liège, où son nouveau traitement fut fixé i 1 ,600 florins ^3,586 francs).
hommes cl de les placer dans les postes qui leur conviennent : il exige un discernemenl qui n'apparlienl qu'aux esprits supérieurs. Les attributions généralement réparties au hasard expliquent les nombreux mécomptes que la société enregistre chaque jour. On pourrait juger un homme d’État par les personnes qu’il emploie et par les fonctions qu’il leur confie.
Notre confrère avait, du reste, trop de ressources en lui-même pour tarder à se mettre au niveau des exigences de son nouvel emploi; il commença même, au milieu de toutes ses préoccupations, à écrire quelques ouvrages élémentaires; il n’en a publié toutefois qu’un seul, les Leçons sur la mécanique et lesmachines ('), encore n’en avons-nous que le premier volume. Quant aux autres, je n’en connais que ce qu’il m’en écrivit lui-méme, en me remerciant de l’envoi de quelques ouvrages, dont l'un lui était dédié. « J'ai refait en entier cl reconstruit sur le modèle de votre Astronomie populaire, disait-il, un petit ouvrage qui va, dans quelques jours, paraitre à Verviers et qui est destiné aux ouvriers et aux militaires. Vous le voyez, toujours votre étoile entraine la mienne, à la façon des satellites, qui, malgré leurs perturbations et leur tendance n s’échapper par la tangente, n’en sont pas moins obligés de se retrouver, apn's de certaines périodes, au point dont ils étaient partis. » Sa métaphore était plus vraie qu’il ne pensait, car presque immédiatement après avoir écrit cette lettre, il subit je ne sais quelle perturbation, et je reçus cette autre missive. « Depuis que je vous ai écrit, j’ai fait une justice : j’ai brûlé tout ce que j’avais écrit jusqu’à ce jour, cl j’ai bien fait; plus des trois quarts étaient inachevés, et je me sentais incapable de finir... Tous les jours, je sens davantage combien il m’est
(■) I toi. in-8*, 471 page», arec pl. A Liège, chea Deisain, 1837.
impossible de bien écrire, et surtout d etre clair et concis ; d'une autre part, j’éprouve un dégoût invincible pour la publicité... »
Dandulin, comme tous les hommes d’une imagination vive, était d’une grande mobilité de caractère, du moins dans tout ce qu’il considérait comme secondaire. Il se laissait facilement influencer par les personnes qui l’entouraient ; il en prenait même les goûts et les habitudes. Cette trop grande facilité, résultat d’un naturel confiant, a quelquefois été mal interprétée et a fait naitre des préjugés fâcheux chez ceux qui ne le connaissaient qu’imparfaitement ('). i.e plaisir de la conversation l’entrainait aussi à soutenir des paradoxes; mais il le faisait avec tant d’esprit, avec tant de finesse, et surtout avec tant d’abandon de tout amourpropre, qu’on aurait eu mauvaise grâce à se montrer sévère. Les seuls succès au.\quels il se soit toujours montre sensible étaient précisément ceux que procure la conversation et, il faut en convenir, ses prétentions n’étaient point déplacées.
(*) Quaml une |>ersoune lui |>laisai(, il lui trouvait <raborti cent belles snnveol même des talents supérieurs. Je le voyais qiielqiiefois s’arrêter près d'un simple ouvrier, entrer en conversation avec lui; et, s’il lui trouvait quelque iotel* licence, il se prenait aussitôt à regretter que la société ne tirât point parti de raeiiltés aussi remarquables.
l'n jour, Je trouvai l'administralcur général de rinsiruction fort indisposé contre lui, |K)ur une petite scène qui, si elle avait eu lieu, était de nature, en effet, à compromettre étrangement la gravité académique. Dandelin, disaiton, i la suite d'une excursion géologique, était rentré dans Liège jouant du violon et accompagné de ses élèves qui dansaient autour de lui. Je me hasardai i lui parler de raccusalion; Dandelin en parut indigné. • Voilà, dit-il, comme on dénature les meilleures actions. Dans une promenade géologique que je fis avec mes élèves, nous rencontrâmes un pauvre ménétrier aveugle; j'en eus pitié, et lui donnai quelque argent. Je voulus ensuite essayer son violon; et je jouai quelques airs qui mirent mes élèves eu gaieté: la liberté de la campagne m'y autorisait en quelque sorle, et doit facilement me faire excuser ; voilà le canevas sur lequel on a brodé toute une histoire. » Cette histoire, en effet, avait eu un cer> tain reteotissemeot que la médiocrité envieuse avait exploité à son bénéfice.
J’ai dit que le gouvernement le chargea de différents travaux administratifs. Ainsi, lorsqu’il s’agit d’oi^niser, en 1825, les écoles des services publics, il fut appelé à la Haye pour faire partie de la commission qui eut à s’en occuper.
Presque immédiatementaprès, il fut envoyé en Allemagne (1825), pour comparer les établissements scientifiques et les mines de ce pays avec les nôtres. En 1827, il reçut une semblable mission pour l’Angleterre.
Lorsque le syndicat eut pris, en 1829, la résolution de mettre en exploitation les mines de fer et les autres ressources des forets de Herzogenwald et de Grunhaul, il fut encore désigné pour intervenir dans cette opération, qui fut arretée par la révolution de 1830.
Son séjour en Saxe donna lieu à quelques lettres spirituelles ('); surtout son excursion à Prague et ses démêlés avec une police tracassière, qui finit par le reconduire au delà des frontières : tout cela était raconté avec une verve et une gaieté qui répandaient sur son récit le charme du roman. Il aurait été difficile de trouver un compagnon de voyage plus habile à saisir le côté pittoresque des choses et à s’accommoder plus facilement de toutes les circonstances.
J’ai eu la bonne fortune de faire avec lui le voyage d’Angleterre, ou du moins une partie de ce voyage. Plus de quarante années se sont écoulées depuis cette époque; je venais d’être nommé à la place que j’occupe encore aujourd’hui, et le gouvernement m’avait chargé d’aller en Angleterre pour y commander quelques instruments destinés à notre futur Observatoire. Dandelin arriva la veille de mon départ, disant qu’il venait passer ses vacances avec moi. Que faire?
(') Peodant riro|)re&sion de ceUe oolice, H. Achille Dandelin m*a remii dilTé' renu |»apier«f parmi letqueU *t trouvent, «ous le litre â'Extrait d'un Jtmmël du voyage en Allemagne, des renseignemenu scieoiifiquea plein* d'iolértt.
celle difficulté cependant s’arrangea à notre grande satisfaction. Il fut charge lui-même d’une mission scientifique, et nous pûmes partir ensemble. C’était le 20 août 1827, le jour même de la mort du digne commandeur de Nieuporl. Nous partîmes sans avoir connaissance de cette perte cruelle, qui ne nous fut communiquée qu’après notre arrivée en Angleterre.
Jamais Dandclin ne fut aussi gai que pendant ce voyage; je ne crois pas l’avoir vu plus véritablement heureux. Cependant cet excès de bonne bumeur fut altéré par un incident qui faillit nous devenir funeste. Nous nous étions embarqués à Oslende, après avoir été retenus dans le port une partie de la journée par une tempête affreuse; et, au milieu de la nuit, le bateau à vapeur alla éebouer sur un banc de sable, à l’entrée de la Tamise. Notre position était des plus alarmantes; nous nous attendions à périr d’un instant à l’autre; mais, vers la naissance du jour, la marée montante parvint à nous dégager.
Après avoir visité Londres, notre dessein était de parcourir ensemble le nord de l’Angleterre et l’Écosse. Dandelin prit les devants et devait m’attendre à Sheffield. Quand j’arrivai dans cette ville, le nombre des connaissances et des amis qu’il s’était faits déjà, malgré son ignorance à peu prés complète de la langue anglaise, était si grand que j’en fus effrayé. Ne pouvant répondre à toutes les invitations qu’il avait reçues pour moi, je dus me séparer de lui.
A mon retour en Belgique, je demandai vainement de ses nouvelles. Un mois, deux mois se passèrent sans que je fusse plus heureux; il en était de même dans sa famille et au ministère de l'intérieur. On commençait à concevoir des inquiétudes, quand Dandclin arriva subitement. Il envoya de Liège un rapport détaillé sur tout ce qu’il avait eu occasion d’observer ; et le Gouvernement lui en témoigna sa satisfac-
(ion, oubliant le déplaisir que lui avait causé un trop long silence.
On se ferait dillicilonionl aujourd’hui une idée exacte de ce qu’était l’Acadéniie des sciences et des belles-lelires de Bruxelles à l’é|)oque où Daudelin y fut a|)pelé. Composée en grandi! partie de savants qui habitaient les provinces septentrionales du royaume ou qui se trouvaient disséminés dans nos universités, elle ne comptait guère qu’une demi-douzaine de membres qui suivissent assidûment ses séances. On causait bien plus (|u’oii ne dissertait sur des points scientiliques ; mais, en causant, on était souvent conduit à s’occuper des mêmes reclim'cbes, et l’un dénouait une dillicullé devant laquelle l’autre avait échoué.
La géométrie pure occupait à peu prés exclusivement quelques-uns des membres. La publication de plusieurs mémoires avait mérité l’attention îles savants étrangers et avait contribué à étendre les r(!lalions de la compagnie, (jui était devenue un centre pour ce genre d’études. Les amis de la géométrie ancienne encourageaient cette utile tendance; je citerai particuliérement MM. Ampère, Bobilier, (’diasles, Gergonne, Gérono, Hachette, Lévy, Tb. Olivier, Plana, Pliieber, Poncelet, Michel Reiss; tous nous communiquèrent de leurs travaux, qui furimt insérés soit dans les Mrmoirc.s de la compagnie, soit dans la Correspoiidance nnilliôjnaliqiie cl physitfiif. Nous n’avions pas encore les Bulletins, et l’on sentait le besoin d’un recueil qui put recevoir les écrits de peu d'étendue, et mémo les simples communications.
(’.c mouvement intellectuel se répandit dans nos universités et jusque dans nos atliénées et collèges. La plupart des .savants nationaux, qui .s(> sont fait connaitre depuis, essayaient alors leurs forces et déposaient dans la Correspondance mathvmnlique les résultats de leurs recherches.
Les évûnenienis de 1830 donnèrent un autre cours aux idées : beaucoup de jeunes gens qui se destinaient aux sciences embrassèrent la carrière des armes, et les nouvelles éludes qu’ils eurent à suivre leur firent .négliger ci-lles dont ils s’étaient précédemment occupés.
Au moment où éclatèrent les premiers troubles, Dandelin se trouvait à Liège. Il se hâta d’abandonner sa paisible profession et rentra dans la carrière militaire : c’était la troisième fois qu’il déposait la plume pour prendre l’épée. Son esprit supérieur, ses relations nombreuses, ses connaissances spéciales lui assignèrent aussitôt un poste distingué : il fut nommé commandant de la légion d’artillerie de la garde urbaine, le 13 septembre 1830, et il reçut d’elle, peu de temps après, un sabre d’honneur. Quelques imprudences faillirent malheureusement le compromettre ; et, lui aussi, prouva, par son exemple, que
La roche Tarpéienne est près du Capitole.
Une accusation de trahison fut lancée contre lui ; et, dans le premier instant, il eut beaucoup de peine à s’y soustraire. L’autorité se hâta de détromper le public en annonçant que l’imputation faite à Dandelin était calomnieuse (').
Le 12 octobre suivant, notre confrère recevait du gouvernement provisoire le brevet de major du génie et l’ordre de se rendre à Ypres. Il revint ensuite à Gand, où il fut employé, du 16 février 1831 jusqu’à la fin de juillet de
(') 1. le comle de Berlajrmont, commandaDt général de la garde urbaine, fil mettre è Tordre du Jour et afficher aux coins des rues l*annooce suivante :
« M. Dandelin, commandant de Tartillcrie et du matériel de guerre, a été Tohjet d*tioe imputation révoltante; il est du devoir du commandant général, de tout son état-major et du corps des officiers de la garde urbaine, de reconnallre que Timputalion faite il M. Dandelin est calomnieuse.
* Fait à Tb6lcl de ville, le 38 septembre 1830. *
la mémo année, comme chef de la brigade du génie, à l’armée des deux Flandres.
Cependant, il n’avait pas encore renoncé définitivement il l’enseignement, et le gouvernement le pressait de prendre un parti ; sa nomination de lieutenant-colonel du génie, signée par le régent du royaume, le 24 juin, acheva de le déterminer à rester dans son ancienne carrière.
Dandelin, sous plusieurs rapports, pouvait être comparé il P.-L. Courrier. Il en avait la tournure d’esprit vive et piquante; il saisissait rapidement le côté pittoresque ou philosophique des choses; et, comme lui, à la veille d’une bataille, il se serait facilement oublié au fond d’une bibliothèque, au risque d’y être surpris et de se faire un mauvais parti, soit avec les siens, soit avec rennemi. Soldat de profession, partisan même d’une vie aventureuse, il était, sans s’en "douter, homme de science avant tout.
Pour avoir passé dans une autre province, Dandelin n’avait pas entièrement échappé aux dangers de la tourmente révolutionnaire. Avec une tète aussi ardente que la sienne, il ne pouvait se tenir en repos, alors que tout était mouvement autour de lui. Il se mêla aux clubs les plus exaltés et bientôt il en devint l’orateur favori.
J’étais dans de vives inquiétudes à ce sujet, quand, un matin, un ami commun, aujourd’hui officier supérieur du génie, vint me donner avis que Dandelin était menacé d’èlre traduit devant un conseil de guerre. Nous courûmes aussitôt ensemble chez le Ministre, M. Ch. De Brouckere, pour tâcher de conjurer la tempête, 'l’out put s’arranger en effet, et Dandelin fut envoyé à Namur (le 7 septembre 1831). En rentrant dans son ancienne résidence, il y reprit aussi ses anciennes habitudes, hormis son goût pour les études. Il passa en effet plusieurs années dans cette nouvelle garnison sans presque s’occuper de travaux intellectuels.
Je crus que notre ancienne amitié me donnait le droit de lui adresser des reproches à ce sujet; et je le fis en lui envoyant un exemplaire de la 2* édition de mes Positions de physique, qui lui étaient dédiées. Il me répondit par une lettre affectueuse qu’il terminait par ces mots : « Vous dites, mon vieil ami, que mon nom vous a porté bonheur; mais je retourne le compliment : vous devez porter bonheur à mon nom, et j’ajouterai plus encore, vous seul pouvez me rendre à lacarrièreoù je n’ai jamais fait un pas qui n’eût pour objet (le m'occuper d’une de vos occupations ou de caresser une de vos sciences favorites. » (8 novembre 1834).
Fort de cette promesse, je le pressai plus vivement de rentrer dans la lice. Il parlait de s’occuper de physique et (l’astronomie, et plus particulièrement de la théorie de la lumière; mais les instruments lui manquaient : il en reçut enfin du gouvernement, qui les emprunta aux collections (lu Musée de Bruxelles {14 avril 183S).
Vers la même époque, il fut nommé professeur de physique à l’Athénée de Namur ('), sans ces.ser de conserver son service actif dans l’armée. C’est alors qu’il nous communiqua ses idées sur la composition du spectre solaire et sur la théorie de la lumière en général, dont il s’était toujours occupé avec une prédilection particulière. Il reprit aussi la théorie des équations (*), et mit en ordre ses Recherches sur la détermination géométrique des orbites
(') L« 9 DOTemhrc 1855.
(*) « Je vieos d'jciietrer on noureju Iravail pour rAcadémie. Il roule sur les formes des racines imaginaires de< équations, et contient plusieurs choses nou« velles. Peut-être |H>urrai-je vous l'adresser avant la séance de l'Académie, mais cela est douteux.
■ Je suis également sur le |»oiDl de terminer la première partie de mon travail sur la décomposition de la Ivmière, et vous la recevrex bienl6t... Vous voyez qu'enRo je me sois réveillé. ■
De tout cela on n'a rien retrouvé dans ses papiers.
ItiO —
vométnites, mais i*n n’t-sl (luau mois de mars 1840 qu’il nous transmit ce dernier travail.
De|iuis longtemps, notre confrère témoignait le désir dise (ixi'r à Bruxelles. Cctli! faveur lui fut accordée par le général Btizcn, alors ministre de la guerre, qui l'appela au commandement du génie dans les places de Bruxelles, Louvain et Vilvorde (le 22 juin 1841).
Dandclin était lieureux de ce changement, qui réalisait enfin pour lui des espérances conçues depuis longtemps. Mais à peine achevait-il de mettre en ordre .sa nouvelle habitation, qu’il fut brusquement désigné pour aller prendre, à Liège, la direction des fortifications de la B' division territoriale (le 2B octobre 1811). (’.c coup lui fut Irc.s-sensiblo. Ses amis intervinrent en sa faveur, mais ils ne purent rien obtenir du général Buzen (|ui, ce|tendant, portait à Dandelin un véritable attachement. « Il faut, répondit-il, que mes amis donnent, les premiers, l'exemple de la soumission : c'est le seul moyen d'établir la disci|iline. » Dandelin se résigna et partit le jour meme.
.\u mois de décembre suivant, M. Nothomb, alors ministre de l'intérieur, proposa au roi de reconnaitre, dans la personne de quelques-uns de ses membres, les services rendus aux sciences et aux lettres par IWcadémie royale de Bruxelles, et demanda des distinctions en leur faveur. Dandelin fut, à cette occasion, nommé chevalier de l’ordre de Léopold. Cotte récompense était méritée et obtint rassentiment général.
Quoi(|ue Dandelin fût incontestablement un des hommes les plus savants de notre loyaume, c’était un de ceux qui, apres une aussi longue carrière, comptaient le moins de titres honorifiques {'). Si l'on se ra|)pelle ipie, depuis dix-
(') Il avait iiuinmO ilocteiir hoiiorain.* <lo ri’nivorsilé tlo Gaml, en 1825. Il aii»si nu‘iiil»ru ilü la SociiMé inin<'T.ilu!;i>|iic iriéna et (rois Soci(.4és é(a* Mies à l.ié^e |Miiir IVtiiile «les sciciic‘'i.
huit ans, il avait composé ses plus beaux mémoires, ceux qai avaient été le plus admirés des juges compétents.
Notre confrère ne fut point insensible à ce témoignage de la bienveillance royale, et il voulut y répondre par de nouveaux travaux scientifiques. Au mois de décembre 1842, il nous présenta un écrit Sur quelques points de métaphysique géométrique, écrit qui fut inséré dans le tome XVII de DOS Mémoires. L’idée lui en fut suggérée par un travail de Legendre, imprimé en 1833, dans le tome Xll de la collection de l'Académie royale des sciences de Paris. « J’avais, il y a bientôt vingt-six ans, dit Dandelin dans V Introduction , traité moi-méme ce sujet dans un mémoire adressé à l’Académie royale de Bruxelles ; j’ignore ce que ce mémoire est devenu, mais je croyais et je crois encore aujourd’hui qu’il renfermait l’exposé des vrais points de départ de la géométrie élémentaire. » Il est remarquable de voir l’auteur rattacher pour ainsi dire ensemble les deux extrémités de sa carrière scientifique, et revenir avec une sorte de prédilection sur on sujet qui l’avait occupé dans sa première jeunesse. Luiméme il s’étonne de voir Legendre, « ce savant illustre, poursuivre jusqu’à la fin de sa carrière les recherches destinées à éclaircir le point délicat de métaphysique sur lequel repose toute la géométrie. » Mais un pareil retour n’est point une anomalie dans les phases de l’intelligence humaine, c’en est, au contraire, une des lois; comme le prouve l’exemple de d'Alembert, de Lagrange, de Carnot, de Legendre et de Dandelin lui-méme. C’est ordinairement après avoir usé des théories mathématiques que les savants se préoccupent le plus de la nécessité d’en consolider les bases.
Depuis notre nouvelle organisation politique, il ne s’était point passé d’année que notre confrère ne fût appelé à faire partie de quelque jury d’examen, soit pour les élèves de l’École militaire, soit pour les aspirants des ponts et chaussées.
En 4845, il avait été désigné par la Chambre des représentants comme membre de la commission chargée de l’examen des causes qui avaient pu amener la destruction du tunnel prés de Tirlemont. Les études auxquelles il dut se livrer nécessitèrent un nouveau voyage en Angleterre, afin d’établir des comparaisons entre les travaux faits dans ce pays et ceux exécutés dans le nôtre pour l’établissement des chemins de fer.
La dernière commission dont il fit partie était celle qui fut instituée par arrêté royal du 9 février 4846. Elle était chargée « d’examiner les documents géodésiqucs de la triangulation du royaume, e.xécutée antérieurement à 4830, et d’arrêter les bases principales et le mode d’exécution du travail complémentaire de celui auquel ces documents appartiennent. » Tant que sa santé le permit, notre confrère prit part aux travaux de la commission, et l’aida de tous scs moyens dans l’accomplissement de la pénible et délicate mission qui lui avait été confiée.
La position dé Dandelin s’était sensiblement améliorée. Le 4^*^ août 4843, il avait été nommé colonel du génie, et il avait enfin été rappelé à Bru.xelles, pour y prendre la direction des fortifications de la 2^ division territoriale ('). Le siège de la direction était à Anvers, mais il obtint de pouvoir résider dans la capitale.
11 y arriva sous l’impression d’une vive douleur, causée par une perte cruelle qu’il venait de faire. Son père, qu’il avait toujours tendrement aimé, avait succombé, huit jours auparavant, aux suites d’un accident des plus déplorables |'|.
(') Le 30 septembre 184-4.
(*) M. Bandelin |>ère éliK dans la soixante-seixième année; il avait été rro* versé et écrasé par une voiture que sa surdité ne lui avait pas permis d*éviter; il mourut des suites de ses blessures, le Si aodt 1844. — Germinal o*avaU pas oae affection moins vive |»our sa vieille mèrC} qui toujours s'était montrée extrêmement dévouée à scs nombreux enfaoti.
NoD-seulement le moral de Dandelin élail douloureusement ifTecté, mais ses habitudes mêmes étaient changées.
Cependant, quand il se retrouvait avec ses anciens amis, sa gaieté se réveillait encore; sa conversation si animée, si spirituelle, reprenait toute sa chaleur, surtout quand ses souvenirs se reportaient sur ses premières années. Son cœur était aimant et avait besoin de l’afTection des autres : il s’attachait aux choses comme aux hommes. « Je viens de Gand, me dit-il un jour, et, pendant une journée entière, je me suis fait promener en voiture par toute la ville; j’ai voulu revoir jusqu’aux moindres rues, jusqu’aux promenades les plus solitaires que nous fréquentions autrefois. » Avait-il le pressentiment qu’il ne les reverrait plus ? Depuis quelques années, il suivait avec assez de régularité les séances académiques; et s’il ne présentait plus de ces mémoires remarquables qui fixeront son nom dans l’histoire des sciences, cependant il prenait encore une part active aux travaux de l’Académie, par les nombreux et savants rapports dont il enrichissait les Bulletins de ce corps.
Quand eut lieu la réorganisation actuelle de l’Académie, et que la classe des sciences eut à nommer, pour la première fois, son directeur annuel, c’est sur lui que tombèrent les suffrages. Cet honneur lui était dû sous tous les rapports : il était un des plus anciens fils d’adoption de l’Académie, où il siégeait depuis vingt-quatre ans; toujours il s’y était concilié l’estime de ses confrères, et ses travaux étaient de ceux qui honoraient le plus nos recueils.
Dans la dernière séance publique à laquelle il assista, Dandelin prononça des paroles qui , si elles ne rappelaient pas tonte la force de son talent, témoignaient encore de la parfaite élégance desa pensée, de la délicatesse exquise de ses sentiments et de cette urbanité si rare que l’esprit cherche en vain à simuler, mais que le cœur seul peut mettre en relief.
Celte séance couronna en quelque sorte sa carrière académique. Dès cet instant, il ne sortit plus.
Dandelin était d’une constitution robuste et semblait destiné à vivre longtemps encore. Cependant la maladie faisait de rapides progrès : au.x douleurs physiques qu’il ressentait se joignaient malheureusement des chagrins réels qui précipitèrent sa fin. Ses derniers jours furent marqués par une résignation douce et religieuse, par des sentiments affectueu.x , et lorsque déjà la mort avait engourdi la plus grande partie de son corps, scs yeux, au défaut de scs mains, cherchaient encore scs frères cl trois de ses anciens camarades d’études qui avaient voulu recueillir scs adieux (').
Son agonie fut longue et pénible; mais, vaincu enfin par la douleur et ayant perdu toute connaissance, il rendit le dernier soupir, le 15 février 1847 (*).
(') Dandelin avait eu, pour camaradei, au Lycée de Garni, le docteur Lengrand, qui le loigna |»endaot sa maladie, et M. Dutilleul, général du génie, qui le ini< virent de très-près au tombeau.
(*) 11 mourut à Ixelles, faubourg de Bruielles, rue de PArbre Bénit. Parmi ceux qui se rendirent les interprètes de la douleur publique se trouvait le liei' teoant -colonel du génie Beuckers, qui lui avait été attaché dans la province de Liège et dans les Flandres, et qui, è la fleur de Pige, était, lui aussi, desüoé à le suivre de près dans la tombe. Au moment de sa mort, Dandelin avait |>our aide de camp N. Alexis Brialmont, dont les travaux de stratégie ont obtenu depuis le plus brillant succès.
PIERBE-FRANÇOIS VERHULST.
P.-F. Vcrhulsl clail né à Bruxelles, le 28 octobre 1804 : il appartenait à une famille honorable qui n’avait rien négligé pour faciliter ses études. Entré de bonne heure à l'Athénée de sa ville natale, il s’occupa avec succès de l’étude des langues anciennes ; et, deux années de suite, il remporta des prix de poésie latine. Ses inclinations l’entrainaicnt cependant de préférence vers les sciences exactes; il s’y appliqua avec passion, au point même de négliger son cours de rhétorique; et, au mois d’août 1822, il partageait les premiers prix de mathématiques avec M. Plateau et quelques collègues, qu’il était destiné à retrouver, plus tard, dans la classe des sciences de notre Académie.
Déjà du temps de l’empire, l’Athénée, ou plutôt le Lycée de Bruxelles, avait donné à l’École polytechnique une série d’élèves distingués; le goût des sciences s’y était conservé; et, par un concours de circonstances favorables, il se trouvait^ à l’époque dont nous parlons, dans son plus complet développement. Cet établissement comptait, en effet, parmi ses élèves, un grand nombre d’hommes qui se sont distingués, depuis, dans le haut enseignement, la magistrature et
l’armée ('). Jamais cependant l’enseignement n’y fut réduit à des proportions plus simples; peut-être est-ce à cette simplicité même que l’on doit la fécondité des résultats qu’on y obtint : en n’étendant pas outre mesure le terrain à défricher, il est possible d’atteindre à plus de profondeur.
Verhuist se rendit à l’Université de Gand, au mois de “septembre 1822, sans même avoir terminé ses études littéraires, tant était grand son désir de se pousser dans les sciences exactes. Ce manque de formalité lui causa quelque embarras pour obtenir son inscription comme élève de la faculté des sciences.
Parmi les savants auxquels il avait été adressé, il distingua particulièrement Dandelin, chargé alors du travail des fortifications; il conçut pour lui une véritable admiration; et il était difbcile, en effet, qu’il en fût autrement. Voici comment, dans une lettre qu’il m’écrivit à cette époque, il rend compte de ses premières relations avec ce savant, dont le tombeau devait un jour être placé si près du sien : « Je ne vous ferai pas l’éloge de M. Dandelin ; vous le connaissez assez pour savoir apprécier parfaitement son caractère obligeant et ses vastes connaissances dans les sciences. Je puis vous assurer que les entretiens que j’ai eus avec lui, m’en ont donné la plus haute idée. Que je lui expose une difficulté quelconque qui m’embarrasse, il me donne sur-lechamp toutes les explications désirables, énoncées avec une facilité et une clarté qui plus d’une fois ont excité mon admiration. Il traite de bagatelles ses découvertes les plus intéressantes. »
Les études de Verhuist à l’Université de Gand furent, comme à l’Athénée royal de Bruxelles, couronnées d'un plein
(') Entre aiilrcs, lei professeurs des unirersilés MW. Plateau, Eickx, Verbalsi, Morren, Nypels, De Cuyper, Giiielle, Vaa Essebeo, Riodt, Van Gioderachter. Uytlerboeveo, tic.
sQCccs. Une même année lui vit remporter deux palmes académiques : au mois de février 1824, il fut couronné par la faculté des sciences de l’Université de Leyde, pour un mémoire sur la théorie des maxima et des minima, et, au mois d’octobre de la même année, il reçut la médaille d’or de la faculté des sciences de Gand, pour un travail sur le calcul des variations. Il serait injuste, on le conçoit, d’exiger des jeunes auteurs de pareils travaux autre chose que de la méthode et de l’élégance dans l’exposition; l’invention mathématique ne saurait être une condition nécessaire d’un semblable concours.
Le prix sur la question des maxima et des minima fut partagé avec M. Verdam, élève de l’Université de Leyde. On peut voir dans la Correspondance mathématique et physique ('), une analyse des ouvrages des deux concurrents, faite par M. le professeur Garnier. L’auteur de celle analyse n’a pas fait pencher la balance en faveur de son élève; il semble laisser comprendre, au contraire, que son jugement lui eût été défavorable, s’il eût été appelé à le prononcer.
Quant au second mémoire sur le calcul des variations, M. Garnier se borna à en promettre une analyse (*), qu’il ne publia jamais. 11 n’existait pas entre le professeur et l’élève cette sympathie si favorable aux études et si propre à en assurer le succès. Des chagrins, éprouvés dans sa carrière professorale, avaient rendu M. Garnier méfiant dans ses relations avec ses élèves. D’une autre part, le jeune Verhuist n’avait peut-être pas conservé à l’Université de Gand toute la modestie qu’il y avait apportée, et il avait pu froisser, sans le vouloir, un vieillard naturellement ombrageux.
Deux prix universitaires remportés successivement et les ovations qui en sont la suite, en fallait-il davantage pour
(') Tome I, pages 3-3 et suir.
(’) Csrrofondance matkimanque itpkyiiqu», I. I", p. 984.
cxcilcr l’amour-propre d’un jeune homme, dépourvu d’ailleurs d’expérience el de conseils? Au milieu de ses élans d’amour-propre, Verhulsl conservait encore sa simplicité primitive; tout ce qu’il apprenait, il le croyait nouveau pour les autres; il les questionnait , les pressait sur le terrain qu’il croyait s’étre conquis exclusivement; et, comme Gil Blas, il entamait avec feu des argumentations dont il était quelquefois très-difficile d’entrevoir la fin. La discussion a toujours eu pour lui un puissant attrait. Ce penchant pour les disputes scientifiques se tempéra cependant beaucoup au sortir des bancs de l’école, où il avait pris scs premiers développements.
La même inconstance qui avait conduit Verhuist à l’Université de Gand sans avoir terminé ses études littéraires, le porta à prendre ses grades académiques plus tôt que son intérêt ne semblait l’exiger. Il soutint sa dissertation pour le titre de docteur en sciences, le 3 août 1825, après moins de trois années d’études universitaires. Cette dissertation, qui traitait de la résolution algébrique et linéaire des équations binômes, était dédiée au commandeur de Nieuport, ce vénérable vieillard qui a rempli, à lui seul, dans notre histoire des sciences à peu près toute une époque de transition.
Quoique nous soyons peu éloignés du temps où s’organisèrent nos universités, cependant, chaque jour, le souvenir s’en efface davantage. Les facultés des sciences, dans leur origine, n’étaient composées chacune que de trois ou quatre professeurs. L’enseignement s’y réduisait à ses formes les plus simples et se donnait pour ainsi dire en famille. Les examens n’avaient guère lieu que pour remplir une formalité obligatoire; je ne pense pas même qu’aucun récipiendaire pour le doctorat en sciences ait jamais été refusé. C’est qu’aucun élève, en effet, n’eût osé se présenter à l’examen sans y être bien préparé et sans avoir préalablement obtenu
l'asseDtiineDl de ses professeurs. S’il se distinguait dans une branche, il était sûr d’avance de trouver des juges indulgents dans celles qu’il avait dû négliger. Ce vaste champ ouvert au développement des spécialités a singulièrement contribué à produire les excellents résultats qu’ont donnés les anciennes facultés des sciences (').
La révolution de 1830, en proclamant la liberté de l’enseignement, a dû nécessairement amener une réforme dans les examens, et, par suite, modifier les relations entre les professeurs et les élèves. Aussi voit-on ces derniers moins occupés de la science que du désir de satisfaire des examinateurs, dont la plupart leur sont parfois complètement inconnus. Devant porter également leur attention sur un nombre considérable de branches des connaissances humaines, ils sont, en général, dans l’impossibilité d’en approfondir aucune (*). t^omme il n’existe pas même de programmes détaillés qui précisent les limites dans lesquelles ils doivent se renfermer, leur admission reste toujours problématique. Serait-ce exagérer de dire que les docteurs en sciences, mémo les plus distingués, formés dans les anciennes universités, eussent très-probable-
(') On p«ut voir que le nombre des docteurs en sciences malbénaatiques qu*ont produit les trois universités de TÉlal, de 1816 à 1830, a été de vingt «cinq seulement, ffittoire detseieneei mathématiques, page 366 et suivantes. 1 vol. io-8«; Broulles, cbex M. Hayez; 1864.
(*) La physique figure jusqu'à trois fois parmi les sciences formant Pobjet de renseignement, sous les noms de physique expérimenfaie, physique mathêma» tique et physique tndus(rif//e. On pourrait y joindre aussi la physique médicale, la physique agricole, la physique du glol>e, etc. Il y aurait sur ce pied autant de physiques qu'on peut faire de combinaisons entre la physique et les autres sciences. Ne serait-il pas préférable de s'en tenir simplement à renseignement de fa physique proprement dite? Quant aux dénominations de physique mathématique, d'astronomie mathématique, etc., qu'on emploie assez fréquemment, autant vaudrait dire physique anglaise, physique allemande, parce que lesprin* cipesde la physique seraient écrits dans ces langues. Les mathématiques forment une langue aussi, et, |K>ur ceux qui la connaissent, il suttll de l'étude de la physique et de l'aslroQomie.
ment échoué devant les jurys nouveaux? L’étal de choses actuel peut être avantageux pour les services publics, où il s’agit bien moins de créer des hommes distingués dans l’une ou l'autre spécialité, que de former des employés au courant de tout ce qu'exigent leurs fondions. Mais ici, du moins, on a compris la nécessité de programmes dans lesquels rien ne soit laissé dans le vague ou livré à l’arbitraire des juges.
Une trop grande multiplicité d’études finit par engendrer la satiété, et souvent le jeune homme, après avoir conquis laborieusement scs grades, abandonne complètement la science. Verhuist n’était point arrivé jusqu’à ces fâcheuses limites; il prétendait, au contraire, qu’il ne rentrait à Bruxelles que pour se livrer plus exclusivement à la partie des mathématiques qu’il affectionnait le plus. La théorie des nombres 0.xail alors toute son attention; il inséra, dans la Correspondance mathématique et pAÿsiqrue, quelques résultats de ses recherches et promit de devenir un des collaborateurs les plus assidus de ce recueil périodique, à la rédaction duquel concouraient alors à peu près tous les jeunes mathématiciens belges qui, depuis, se sont fait un nom dans la science.
Cependant un arrêté royal, qui parut à cette époque et qui réglait le payement de la dette différée, par la voie du sort et de 25 en 25 ans, fit descendre notre jeune géomètre de la région des abstractions sur le terrain de l’arithmétique politique. Un autre arrêté royal, qui créait une loterie nouvelle, le porta à examiner les chances que présentait cette institution et à en apprécier le côté financier en même temps que le côté moral.
Depuis scs premières études, Verhuist m’avait toujours conservé le plus sincère attachement; il me consultait souvent sur la direction à donner à scs travaux : je crus devoir lui conseiller de rester dans la voie où il venait d’entrer et
pour laquelle il montrait une aptitude toute particulière. Il pouvait être utile, d’ailleurs, d’avoir quelques hommes qui fassent en état d’e.\aminer et d’approfondir les questions d'intérêt général en rapport avec les sciences mathématiques.
Il se mit à étudier la théorie des probabilités et à se rendre familiers les principes de l’économie politique; il se trouvait là sur un terrain nouveau, mais encore peu ferme et mal limité; il pouvait y donner large carrière à son goût pour la discussion ; aussi ce genre d’études devint-il pour lui l’objet d’une passion nouvelle.
Verhulst m’avait parlé de publier une édition complète des œuvres d’Euler, cet admirable modèle de l’élégance mathématique. Je crus devoir l’engager, avant d’entreprendre une tâche aussi dilTicile, à consulter les hommes les plus compétents dans ces matières ; et je l’adressai à M. Poisson, qui n’eut pas de peine à le détourner de son projet.
Il désirait cependant employer utilement ses loisirs et faire diversion à ses autres études. Je lui parlai de la traduction du Traité de la lumière par sir John Herschel, qui avait paru successivement, par parties séparées, dans la vaste collection de V Encyclopédie métropolitaine de Londres. Il y avait de l’utilité à faire connaître sur le continent cet excellent ouvrage, dont l’accès était si difficile aux physiciens. Nous devions faire la traduction en commun ; les parts changèrent ensuite : Verhulst s’occupa seul de ce travail, et je restai chargé de la rédaction du supplément à l’ouvrage de l’illustre astronome anglais.
Cependant le gouvernement avait organisé des cours publics au Musée de Bruxelles, où, déjà depuis plusieurs années, j’étais chargé de l’enseignement de la physique expérimentale. Comme les mathématiques n’étaient pas comprises dans cette organisation, j’engageai trois de mes anciens élèves à remplir cette lacune.
Vorhulst setail chargé de donner le cours d’analyse, mais il dut renoncer bienlol à la nouvelle tâche qu’il s’était imposée; sa santé s’étail considérablement altérée ('). Il lutta pendant longtemps contre le mal qui faisait des progrès rapides; mais cédant à la lin aux conseils de ses amis, il prit la résolution de se transporter sous un ciel plus favorable : il partit pour l'Italie, au commencement de 1830.
Il avait pris avec lui les livres nécessaires à scs études; mais à peine arrivé à Turin, il dut renoncer au désir de les porter plus loin, pour éviter des contestations incessantes avec les douanes des petits Étals (pi’il avait à traverser. Il visita successivement Milan, Bologne, Florence, Pise, Livourne et Rome, ayant soin partout de se mettre en relation avec les hommes les plus éminents dans les sciences. Je le suivis de près dans ces dilïérenles villes, mais en arrivant à Rome, j'eus le regret d'a|)prendre que nous nous étions croisés sur la route de Florence. Nous touchions alors à la lin de se|)tcinbrc : la révolution t|ui venait d’éclater en Belgique avait le plus vif retentissement en Italie; on en exagérait eonsidérablement les elfets et les résultats. Je dus précipitamment quitter Rome, sans y avoir vu Verhuist, qui n’y rentra que quelques jours après mon départ.
A cette époque et sous l’inlluencc des nouvelles qu’il recevait de France et de Belgique, il lui vint à l’esprit un de ces projets (pii ne peuvent guère trouver |dacc que chez des jeunes gens dépourvus de la connaissance des hommes et des choses. II conçut l’idée d’opérer une réforme dans les États ponlilicaux et de persuader au saint-père de donner une constitution à son [leuple. Il ne s’en tint jias au projet : Verhuist marchait toujours droit aux conséquences d’un
(•) m.iKnlif ttemMail p.irticulièrcmfni à Pcxcès Iravail cl a
un déveIo|>|>cnicnl de taille peu ordiuaire ; sa hauteur élail de ou de C pieds eu vil on.
principe avec toute la fermeté que donne une pleine conviction. Il rédigea le pacte constitutionnel et alla le communiquer à des cardinaux dont il avait été bien accueilli. Ce qu’on aura peut-être peine à comprendre, c'est que ce projet fut pris en considération et renvoyé confidentiellement à l’avis de plusieurs ministres étrangers. Mais l'affaire passa des mains de la diplomatie à celles de la police, et notre compatriote reçut brusquement l'ordre de quitter Rome.
Des avis officieux lui avaient fait craindre déjà que des émissaires ne vinssent l’attaquer dans sa demeure. Verhuist résolut de se barricader; et, le cas échéant, de soutenir un siège; il avait pourvu à tout, même à la retraite, si ses premiers remparts étaient forcés. 11 avait voulu associer à ses plans de défense l’un de nos confrères de l’Académie royale de Belgique, qui partageaitalors son appartement, mais nullement son ardeur belliqueuse. Ces détails, je les tiens de la bouche même de Verhuist; et s’ils sont mentionnés ici, c’est parce qu’ils ont eu quelque retentissement dans les journaux et les mémoires de l’époque (*).
Après cet épisode, notre jeune compatriote rentra en Belgique; c’est dire assez qu’il ne demeura pas étranger aux événements qui s’y passaient alors. Il se trouva bientôt au courant du véritable état des choses, et déploya une activité qui semblait annoncer un complet rétablissement de sa santé. Quand, vers le milieu de i831, l’armée hollandaise fit invasion sur notre territoire, Verhuist, malgré toutes les représentations de ses amis, voulut absolument se rendre à l’armée. Le 9 août, vers 9 heures du matin, je reçus de lui le billet suivant : «Je pars aujourd’hui, à 10 heures, pour le quartier général^ chargé par le ministère de suivre l’armée
(') Parlicalièremenl dam lu Mémoin$ de la reine ffortente, qui arall fait un hon accueil i notre Jeune géomèlre.
pour tenir le gouvernement au courant des mouvements de nos troupes. »
Une fois lancé dans les alïaires politiques, Verhulst abandonna à peu prés complètement ses éludes mathématicpies, et lit un appel au.\ électeurs pour devenir membre de la Cliambre des représentants. Toutefois cet appel n’obtint pas le succès qu'il en attendait, et je crois que ce fut un bien pour lui.
Les savants, et les artistes surtout, doivent-ils chercher à se présenter dans l'arène parlementaire'? On pourrait en douter, en considérant que pou s'_v sont distingués et que beaucoup, au contraire, vont perdu de leur réputation. On prétendra peut-être que la chose publique y a gagné : la thèse est plus problématique encore; la plupart du temps, rÙtat perd des hommes éminents dans leur spécialité, et il est souvent diflicile de les roni|>lacer, hormis dans le poste qu’ils ont cru devoir rechercher. La véritable source de leur talent, l'imagination, au lieu de s'exercer et de se développer dans les assemblées délibérantes. Unit, au contraire, par s’émousser et s’éteindre en présence d'inléréis presque constamment matériels sur lesquels portent les discussions.
Au milieu de ses préoccupations politiques, Verhulst relisait notre histoire nationale et y cherchait avidement les époques qui pouvaient otl’rir quelque analogie avec celle où le pays se trouvait alors. Cette étude le porta à écrire le Pnris historique des troubles de Bruxelles, en 1718, publié avec des détails inédits sur le procès et l’e.xécution d’.\gneessens , que le peuple bru.xellois considère encore comme l’un des martyrs de ses libertés i‘|. Cet opuscule est écrit d’une manière intéressante et prouve que l’auteur
(*) l'ne brochure in-18 df 7‘2 Bruielles. chez Th. Lejeune, I85i.
De se serait pas trouvé déplacé sur le terrain de l’histoire, s'il avait jugé à propos de s’y arrêter.
Lorsqu’en 1832, je m’occupai de réunir les éléments nécessaires pour calculer les premières tables générales de mortalité de la Belgique, où se trouve établie la distinction (les sexes, Verhuist voulut bien m’aider dans ce pénible travail. C’était encore à ma prière qu’il avait calculé, en 1827, une table de mortalité pour la ville d’Amsterdam, en faisant usage des documents recueillis dans les Annuaires de Lobatto (').
Ce genre de recherches porta son attention sur un travail relatif aux populations spécifiques, publié par le baron de Prony, dans V Annuaire du Bureau des longitudes de France. L’écrit qu'il composa à ce sujet fut inséré dans le même Annuaire pour 1833. L’illustre géomètre français reconnut avec courtoisie la valeur des observations du jeune géomètre belge, et lui adressa à ce sujet une lettre intéressante, dans laquelle il revenait sur plusieurs de ses premiers calculs pour les corriger (*).
En 1834, Verbulst avait été attaché à l’ÊcoIe militaire; il avait commencé par y remplir gratuitement les fonctions de répétiteur d’analyse. Nommé ensuite professeur, il se consacra tout entier à l'accomplissement de ses importantes fonctions. Quel plus digne éloge pourrait-on faire de sa carrière professorale que celui qu’a prononcé sur sa tombe l'honorable commandant de l'École militaire, qui avait su apprécier avec tant de tact toutes ses éminentes qualités? < Dans ses fonctions de professeur, disait le général Chapelié, dans ses relations avec ses collègues et avec ses élèves,
(‘) Vo7ei |Mge 105 do lame III de la Corretpondanee mathématique et
fXyatftie.
(’) Vojrez page! 937 et luiaanles du (ome VIII de la Corretpondanee mathématique et pkyiique.
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Vcrhuist montra conlinaellement cl le besoin detre utile et les sentiments de justice et d’équité dont il était pénétré. Il rédigea le précis des cours dont il était chargé. Chaque année, ce travail était perfectionné. 11 s’en occupait avec ardeur, et s’eiïorçait, tout en tenant scs résumés à la hauteur de la science, d’aplanir les difficultés qu’offre l’élude des mathématiques. »
Sentant le besoin de concentrer ses affections, Verhulst s’était allié à une famille distinguée dans les beaux-arts et les sciences ('). Il avait épousé, en 1837, mademoiselle Debiefve, et de celte union naquit une fille, qui, plus tard, contribua à lui donner, dans son intérieur, un bonheur tranquille que l’étal de sa santé ne lui permettait plus guère d’espérer.
Nos travaux les plus importants se rattachent souvent à de faibles causes. Verhulst avait acheté, dans une vente publique, un bel exemplaire des Œuvres de Legendre. Le plaisir que lui procurait celle acquisition loi inspira le désir d’étudier le Traité des fonctions elliptiques. Insensiblement le cercle de ses recherches s’étendit, et il conçut l’idée de réunir dans un traité élémentaire les principaux résultats analytiques obtenus par Legendre, Abel et Jacobi. Il ne recula pas devant les difficultés d’une pareille entreprise; il se mit à lire, la plume à la main, non-seulement, les différents mémoires de ces illustres géomètres, mais encore tous les écrits relatifs à ces matières, et finit par publier, en 1841, son principal ouvrage, le Traité élémentaire des fonctions elliptiques, destiné à faire suite aux traités élémentaires de calcul intégral (*j.
(') Il arait pour beaux-frèrei M. le D' Debierre et M. Ed. Debiefre, l'oo de dm principaux iieinlrea. Son Frère, du côté maternel, M. W^nanti, eat officier dn gèuie dans l'armée belge.
('} M. Garnier a ilonné une analyse de cel ouvrage dam les BuUeliHt de l'Aca*
— Ml —
La publication de ce livre était un véritable service rendu aux sciences; il fallait plus qu’un mérite vulgaire pour faire rentrer dans le domaine de l’enseignement une série de travaux de haute analyse qui se trouvaient disséminés dans (lilTérentes collections et écrits en différentes langues. Peutêtre l'auteur a-t-il eu le tort de substituer quelques notations nouvelles aux notations généralement admises; il ne l’a fait, du reste, qu’avec la plus grande réserve et en protestant de sa ri‘pugnance pour les innovations.
La publication du Traité des fonctions elliptiques lui ouvrit les portes de notre Académie; Verhuist fut nommé correspondant de la section des sciences, le 7 mai 1841, cl, dans la séance générale du mois de décembre de la même année, il fut nommé membre, en remplacement de M. Garnier, son ancien professeur à l’Université de Gand. Ces deux distinctions, données à des termes si rapprochés par le premier corps savant de son pays, ne furent pas les seules récompenses de ses travaux. Le roi lui conféra la croix de chevalier de son ordre, et le gouvernement l’indemnisa des frais de publication de son livre, dont le nombre des lecteurs devait être d’autant plus restreint que le sujet suppose des connaissances mathématiques assez approfondies.
Déjà, depuis le mois de septembre de la meme année, Verhuist avait été contraint de reprendre le chemin de l’Italie et d’aller respirer sous un ciel plus favorable à sa santé. Son absence se prolongea jusqu’au printemps, et, à son retour, on pouvait croire, comme la première fois, à un complet rétablissement. Cependant ses facultés intellectuelles avaient perdu de leur énergie; il renonça presque
ffémie |)Our 1S40, première partie, pages 599 et suit. — M. Verhuist, arec la loyauté qui le caractérisait, a fait connaître que plusieurs tables i*enrermées dans aoo ouTrage ont été calculées par M. Loihay, son ancien élève et son ami, qui lui donna les soins les plus touchants pendant sa dernière maladie.
entièrement aux études mathématiques, qui exigeaient un travail trop soutenu. Il publia cependant encore, en 1847, un petit opuscule intitulé : Leçon d'ariUimétiqtie, dédiée aux candidats aux écoles spéciales ('). Il a cherché à y présenter quelques simplilications dans les procédés ordinaires de calcul pour la multiplication et la division, et dans les moyens de reconnaître le degré d’approximation où l’on est parvenu en faisant l’extraction d’une racine cubique.
Son attention s’était plus particulièrement tournée vers les sciences politiques et vers la théorie de la population ; voici à quel sujet. On admet, en général, que la tendance de la population à se multiplier suit une progression géométrique : c’est la loi de Malthiis. Cependant de nombreux obstacles s’opposent à ce que cette loi mathématique se connrmc par l’expérience. Le célèbre économiste anglais, qui s’était occupé avec soin de l'énumération et de l’e-xamcn de ces obstacles, avait gardé le silence sur leur mode d’action. Dans mon Essai de physique sociale, j’avais cru pouvoir avancer que la résistance ou la somme des obstacles opposés au développement indéfini de la population augmente proportionnellement au carré de la vitesse avec laquelle la population tend à croître. Une proposition analogue avait été avancée par Fourier, l’illustre auteur de la Théorie de la chaleur, dans son introduction au tome I'' des Recherches statistiques sur Paris (’). Je priai Verhulst de soumettre ce principe à un calcul approfondi et d’en faire l’application aux meilleurs documents connus sur la population. Notre confrère voulut bien se prêter à ma demande, et publia les résultats de scs recherches dans le tome X de la Correspondance mathématique et physique. Il fut conduit à cette conclusion, que les données de l'obscr-
(') Bruxelln, 1847, 1 <rol. in-IS.
(•) P.igc Î77, chfi Bachelier. Parii, 18.35.
vaiion élaienl encore Irop peu nombreuses pour que le principe énoncé pûl cire vérilié de manière à ne laisser aucun doute sur son exaclitude; ou, en d’autres termes, que la tlié'oric avait devancé l’observation et qu’il était prudent de s’arrêter. Cependant il ne s’en tint pas à ces sages conclusions; cl, l’année suivante (1844), il nous présenta un mémoire intitulé : Recherches mathémaliques sur la loi d’accroissement de la population ('); on trouve dans ce travail, remarquable, du reste, sous différents rapports, quelques conclusions qu’on peut considérer tout au moins comme hasardées. Aussi, l’auteur reprit-il son travail avec celte patience cl celle bonne foi qui le caractérisaient; et, en i 846, il présenta un second mémoire sur le même sujet (*j.
En recherchant, à sou tour, le mode d’action des obstacles au développement de la population, notre confrère a cru pouvoir établir en principe qu’i/s augmentent proportionnellement au rapport de la population surabondante à la population totale. Dans celte hypothèse, il a cherché les limites entre lesquelles la population belge doit toujours SC trouver resserrée, et il a fîxé la limite supérieure à 9,400,000 habitants. Dans son mémoire précédent, il avait fixé cette même limite à 6,600,000 habitants, en parlant, celte fois, du principe que les obstacles croissent exactement dans la même proportion que la population surabondante.
On conçoit que lorsqu’on se place sur le terrain des hypothèses, on peut donner une vaste carrière à son imagination , surtout quand les observations manquent pour les mettre à l’épreuve. Si quelque chose peut les justifier, c’est la loi des analogies; mais dans la nature il n’existe, à notre connais-
(■) Tome XVIII dei ;Wetnoire» de C/icadémit royale de Bruxelki.
(■) l.u dans la séance du 15 mai 1840 el inséré dans le tome XX des Mémoirtt de l’itcadémie royale, 1847.
sancc, aucun principe analogue à celui posé par notre savant confrère.
Il se montrait généralement peu favorable à l’application de la théorie des probabilités aux phénomènes moraux, et particuliérement aux déductions a posteriori que l'on tire de l’observation des faits. Il était, à cet endroit, d’une réserve et d’une timidité qu’on pouvait regarder comme extrêmes ; il ne jugeait le calcul applicable que quand on apercevait un rapport direct entre la cause et l’effet. Sa conviction paraissait cependant ébranlée, lorsqu’on lui parlait des tables de mortalité et des applications diverses qui en ont été faites, même dans ses propres écrits.
Vers la fin de sa vie, il revint encore sur sa thèse favorite, et me confia qu’il méditait, pour une séance publique de notre Académie, un discours dans lequel il entreprenait de combattre mes idées sur la théorie des probabilités appliquée à la statistique morale. Il craignait que sa santé ne lui permit pas de le lire; j’offris d’en donner communication à sa place, disant que sa réfutation en serait d’autant plus piquante. Cette idée lui souriait, mais il n’eut ni le temps ni la force de donner suite à ce projet.
Moins c.xclusif que la plupart des écrivains politiques, il accordait une égale importance à la statistique et à l’économie sociale. Il ne concevait pas, comme on le fait si souvent de nos jours, le besoin de sacrifier l’une de ces deux sciences à l’autre. Naguère encore n’avons-nous pas vu la France supprimer son cours d’économie politique du Collège de France et y substituer différents cours de statistique, tandis que, chez nous, comme par représailles, l’économie politique prenait le dessus et que le nom de statistique disparaissait des programmes de nos universités?
La Belgique cependant, par une glorieuse initiative, régularisait ses travaux statistiques et donnait l’exemple du
plus vaste recensement qui ail jamais été exécuté chez aucun peuple ('). C’est quand une science est naissante qu’il importe surtout de suivre, en historien fidèle et impartial, les différentes phases que présentent ses premiers développements, et de signaler les causes qui peuvent en accélérer ou retarder les progrès.
La nature des éludes de notre confrère, les excellentes qualités de son cœur et ses inflexibles principes de droiture lui valurent de nombreux témoignages d’estime et de confiance. Je citerai, en particulier, les pénibles fonctions de inaitre des pauvres qu’il exerça aussi longtemps que l’état de sa santé le lui permit.
Dans les derniers temps de sa vie, le gouvernement l’avait appelé successivement à faire partie de la commission pour l’amélioration de la condition des pauvres dans les Flandres et de celle pour les assurances générales par l’Étal. La classe des sciences, de son côté, l’avait nommé son directeur |)our 1848, et le roi lui avait conféré, pour la même année, le litre de président de l’Académie.
Il s’attachait avec soin à justiGer cette distinction par son esprit droit et conciliant, par ses habitudes douces et polies. Il prévenait avec le plus grand soin tout ce qui pouvait devenir un germe de discorde dans le sein de la classe. Jamais de paroles blessantes : il se montrait d’autant plus modeste que sa position devenait plus élevée.
Exempt lui-mème de toute susceptibilité personnelle, il respectait religieusement les convictions des autres. S’il discutait, c’était par le désir de s’instruire et non par esprit de contradiction ou pour imposer ses opinions. Ce qui le distinguait surtout, c’était une inaltérable égalité de caractère.
Il eût été difficile d’èlre plus rigoureux observateur de
(') Le triple reccosenicnt de la |M)|Milalion| de PagricuUure et de Pioduttrie.
ses devoirs. « Pour juger du courage de l'homme donl nous déplorons la porte, il l'audrail l’avoir vu, comme nous, di- .sail auprès de son tombeau l’honorable général Chapelié, il faudrait l’avoir vu obligé de se reposer à chaque pas pour parvenir au lien de scs leçons, et arriver essoufflé, haletant, après avoir mis près il’une heure pour parcourir la petite distance rpii séparait sot) domicile de l’école. »
J’ai déjà rappelé que, sur son lit de mort, il ne croyait pa.< tpie ses .soufl'ranccs pussent lui servir d’c.vcuse et lui faire négliger ce qu’il regardait comme scs devoirs de président <h‘ l’Académie, ("est au milieu de scs confrères réunis, c’est eu séance publiqut', qu’il eût voulu .se faire cntcndi-c une dernière fois, comme on y avait entendu, dans des circonstances semblables, le colonel Üandelin, qui, lui aussi, avait pris à tâclie de réserver en (pich|ue sorte son dernier soupir pour remercier publiquement scs collègues de l’avoir nomme directeur de la classe des sciences (').
Il était un autre devoir à raccomplisscmcnt duquel Verhulst n’attachait |ias une importance n)oins grande. Nos usages réservent au président l’honncnr d'e.xprimer au roi les félicitations de l’.Académie au sujet de cha(]ue renouvellement d’année. V('rl)ulst avait pré|)ai'é l’allocution (|u’il comptait faire; il avait, pour ainsi dire, calculé ce qu'il lui fallait de force physi(]ue pour monter le grand escalier <lu palais; mais, ici encore, la gravité île sa maladie déjoua toutes ses prévisions. Il me mil dans la conlidcnce du chagrin qu’il en éprouvait. Je crus pouvoir lui promettre que ses désii's ne seraient pas complètement trompés, et que le roi entendrait les paroles qu’il avait eu l’intention de lui adresser. Je m’empressai d’en parler à M. Kétis, son successeur à la présidence; cl notre savant confrère, avec toute
(') Pji mi i-.i|»iirochrineiU singulier, (oiis <lutix &omI mioiIü le 15 riHricr, l'un fil 1847, l'aulrc en 1841).
la modcslic cl la bienveillance qui accompagnent d’orilinairc un talent supérieur, voulut bien accepter celle mission, peut-être insolite, mais dictée par un sentiment pieux.
Depuis celle époque, l’existence de Verhuist ne fut plus qu’une longue agonie qu’il supporta avec une résignation et un courage dont il serait ditlicilc de se faire une idée. Habitué à lutter contre la maladie, lui seul n’en prévoyait pas le ternie prochain, bien qu’il l’éludiàt comme un problème cl qu’il s’observât mourir, si je puis m’exprimer ainsi. Son extrême douceur ne se démentit pas un instant; la veille do sa mort encore, lorsque sa voix se refusait à rendre sa pensée, il me tendait aiïcclueusemcnl la main, voulant témoigner toute sa reconnaissance à ses confrères de l’Académie pour les sentiments d’amitié que je venais lui exprimer en leur nom. 11 s’éteignit avec calme, après avoir reçu les secours de la religion et au milieu des soins les plus touchants de sa famille, le 15 février 1819, vers sept heures du soir.
A|>proclic>Uil Ju ImiI, quiUu<l-il cc »éjour,
Wita DO Iroubir An; cV»l ic »oir ü‘uu beau jour.
GASPARD-MICHEL PAGANI
G.-M. Pagani avâil reçu le jour, le 12 février 1796, à San-Giorgio, division de Mortara, province de Lomellina, dans les États du roi de Sardaigne ('). « Il était né d’une famille ancienne et estimable ; ayant perdu son père à l'âge de quinze mois, il fut élevé en Piémont par sa mère, sous la sollicitude d'un grand-oncle, le chanoine Chiesa, homme d’un grand mérite et qui le chérissait. Dès l'âge le plus tendre, il donna des preuves d’une organisation des plus heureuses. Destiné à entrer dans le sacerdoce, à cause des avantages d’un bénéfice de famille, il porta la soutane, comme c’est l’usage en Italie. Il fit ses premières études au Collège de Valence, et y obtint tous les premiers prix. Il avait quatorze ans quand son professeur de philosophie, le digne père Gozoni, déclara qu’il ne pouvait plus rien lui apprendn*.
i> A quinze ans, il eut le malheur de perdre sa mère. Se sentant des dispositions pour les mathématiques, il renonça à la carrière qu’on lui avait conseillée, et se décida à suivre les cours de l’Université de Turin. Son frère unique et son
(') Les délaits que nous donnons dans celle notice sur les premières anoér« de Pagani, sont dus i une personne qui a pu connaître, de plus près et mieus que nous, toutes les circonstances qui ont accompagné sa jeunesse.
aine de quinze mois, fut nommé de la garde d'honneur de Napoléon 1". Connaissant le peu de goût de son frère pour l'état militaire et sachant sa position déjà faite, il s’offrit, par amour fraternel, pour le remplacer, espérant aussi continuer ses études en sciences mathématiques; sa demande fut acceptée. Il servit sous le général Despinoit, qui bientôt le distingua à cause de ses connaissance et de son application. Il fut désigné pour donner des cours à l’Ëcole militaire d’Alexandrie (Piémont).
» Michel Pagani avait alors environ Kl ans. Il resta peu de temps au service et repritses coursa l’Université de Turin, où il donna bientôt des répétitions de mathématiques et eut pour premier élève le comte Laurent de Cardenas. Il passa son premier examen, le 12 août 1816, sur le calcul dilTércnliel et intégral et reçut les plus brillants éloges de ses professeurs, MM. Plana et Bidone; son deuxième examen, le 9janvier 1817, sur la mécanique, et le troisième et dernier, le 23 juin de la même année, sur l’hydraulique. Ses professeurs et les magistrats rendirent hommage à son talent en lui décernant un diplôme des plus flatteurs, à cause, y est-il dit, de ses connaissances étendues et de son expérience, spécialement dans l’art de mesurer et de distribuer les eaux courantes, de prévenir et réparer la corruption des eaux, d’cmpécher les inondations, d’éviter le débordement des rivières et d’améliorer les terrains. Il obtint avec son diplôme, le titre d’ingénieur civil et d’architecte hydraulique.
» L’amour de la science absorba tout son temps. Pendant une de ses vacances, il avait été chargé déj.à de tracer le lit d’un canal à Alexandrie (Piémont). Ses études terminées, il fut nommé provisoirement aux fonctions de conseiller-maitre de la monnaie à Turin. Jeune encore, avec une imagination ardente, il rêvait, comme tant d’autres, l’indépendance de l'Italie. Beaucoup de scs camarades, ayant été entraînés
par les idées politiques d’alors, se virent forces de quitter leur patrie. Les affaires ayant changé de face, bien qu’il ne partageât point en tout l’opinion de ses camarades, il jugea prudent de s’éloigner, sans cependant avoir rien à sa charge, et pour ne pas les abandonner au moment du danger. Il quitta tout : patrie, parents et carrière... »
Les lettres qu’il apporta de Genève et les connaissances solides qui les appuyaient lui ouvrirent d’abord la demeure de quelques amis, disposés à consulter bien plus le mérite du savant que l’état politique du pays dans lequel il était né. Pagani ne tarda pas à être mis en relation avec ce que Bruxelles renfermait déjeunes gens les plus distingués : on ne s’enquit pas de ses moyens de fortune, si ce n’est pour lui procurer des élèves qui pussent le mettre à même de faire face au.x besoins nouveaux qu’il s’était créés. Il donna ties leçons particulières en attendant qu’il pût être admis à en donner dans un établissement de l'État.
Il eut parmi ses élèves M. Vandcrmaelen, à qui il en- .seigna la partie élémentaire des mathématiques en rapport avec sa profession. Il donna ainsi plus de consistance à l’Établissement géographique qui venait d’être formé et chercha à lui imprimer une marche scientifique. Pagani était arrivé à Bru.xelles vers la fin de 1822; scs relations dans le monde n'avaient pas nui à celles qu’il sentait le besoin d’établir dans les sciences. A l’aide d’un ami, il fit la connaissance de MM. le commandeur de Nieuport, Walter, Dewez, etc.; et il se |)répara en même temps les moyens d’entrer à l’Académie : c’était le conseil que lui donnaient les personnes qui l’aidaient de tous leurs efforts à faire valoir ses talents.
Le moyen le plus sûr était, en effet, de se faire connaitre d’abord de ses supérieurs dans l’enseignement; d’obtenir leurs suffrages par le succès dans plusieurs concours; de
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mériler l’estime des professeurs après avoir conquis celle des académiciens, et de parvenir ensuite à s’assimiler à eux, en se montrant digne de l’assentiment du gouvernement.
Ces dispositions furent arrêtées entre Pagani et l’ami qui désirait se l’associer plus tard, à titre d’égalité, dans l’établissement dont il méditait alors la création. Pagani, jeune et sémillant, ne sut pas attendre, et crut qu’une première difliculté entraînait la ruine de l’édifice projeté. Il avait d'ailleurs réussi à être couronné deux fois de suite par l’Académie de Bruxelles, la première fois en 1824, pour son mémoire sur les sections annulaires. L’Académie avait posé la question dans les termes suivants ; On sait que les lignes spiriques ou sections annulaires sont des courbes formées par l'intersection d’un plan avec la surface du solide engendré par la eirconvolulion d’un cercle autour d’un axe donné de position; on demande l’équation générale de ces courbes et une discussion complète de cette équation.
Les courbes que Pagani avait à considérer sont du quatrième degré : leur équation est assez simple et leurs propriétés, encore peu étudiées, sont très-belles. Elles avaient déjà occupé le géomètre ancien Perseus, auquel on en attribue la découverte; et, chez les modernes, M. Hachette, dans son Cours de géométrie descriptive, les a examinées plus particulièrement sous le rapport de leurs propriétés usuelles (').
Pagani commence par faire remarquer que la question
(') Le rap|K>rl qui suit le mémoire île N Pagani, i. V des tVemoires couronnés de rséeadémie de ^ru;ce//e<, année 1834, est signé par MM. Van Uuenhove, Garnier cl Quclelet; mais il csl plus paiiiculiéremcnt Touvrage ilii premier géo* métré, qui prit soin de citer les connaissances des anciens au sujet des spiriques. La médaille d'or fut accordée i N. Pagani, et la médaille d'argent à M. I>emoor, ingénieur en chef du Watersiaat. Déjà, rannée précédente, une médaille d’argent arail été accordée, sur la même question, à M. Véne, capitaine du génie, en France.
mise au concours par l’Académie renferme deux demandes distinctes : l’équation générale des lignes spiriques;
2® une discussion complète de cette équation. C’est avec raison que l’auteur observe que la seconde question est la plus intéressante et mérite le plus d’étre étudiée. Il apporte à sa solution un soin tout particulier, mais il s’occupe des questions géométriques bien plus que des questions de pratique. On peut s’étonner, du reste, que ces courbes aient été jusqu’à présent assez peu soumises à un examen, qui permette d’apprécier mieux leur usage. Les sections coniques aussi sont restées, pendant dix-huit siècles, comme de vaines spéculations dont la science avait seule à s’occuper, et ce n’est guère que depuis les recherches de Kepler qu’elles sont descendues dans la pratique. Peut-être Pagani a-t-il mal compris son but en prenant pour épigraphe : Nisi utile est quod facitnus stuUa est gloria. Personne, que je sache, ne lui a fait d’observation sur ces mots, bien qu’on eût pu lui répondre par l’inscription que, dans une circonstance .semblable, Pythagore, le célèbre auteur des coniques, fil graver sur les portes de son école : que nul n'entre ici s’il n'est géomètre
En i825, Pagani put traiter une question qui rentrait plus spécialement dans son genre de recherches : il s’agissait du problème suivant, proposé par l’Acadéniie : Un fil flexible et uniformément pesant, étant suspendu par l'une de ses extrémités à un point fixe, et soulevé par son autre extrémité à une hauteur et à une distance quelconques, si l’on vient à lâcher cette seconde extrémité, et A abandonner ainsi ce fil à l'action libre de la pesanteur, on demande les circonstances de son mouvement dans l’espace supposé vide. Ce problème était évidemment dans les idées de Pagani, qui s’en occupa d’une manière toute spéciale, bien qu’il cii fil mystère aux personnes avec lesquelles il se trouvait habi-
luellemcnt. Je le voyais tous les jours : ma maison était la sienne; il s’y trouvait plus fréquemment que chez lui. Nous avions entrepris ensemble la lecture ou plutôt l’étude du grand travail de Laplace, la Mécanique céleste, qui nous plaisait par les questions scientifiques qu’elle faisait naître; cependant il garda le plus sévère secret sur ce qu’il faisait chez lui.
La question proposée par l’Académie, disait-il en télé de son mémoire couronné, est un véritable problème de calcul intégral, cl, sous un énoncé aussi simple, elle sera encore longtemps l’écueil contre lequel viendront se briser les efforts de l’analyse actuelle. Cette assertion n’aura rien de surprenant aux yeux des personnes versées dans l’histoire des mailiéinaliques. On a vu de tout temps les plus grands géomètres arrêtés par des obstacles qui paraissaient très-simples au premier abord, mais qui n’étaient pas moins invincibles par les forces actuelles de la science. C’est ainsi que Platon cl que tous les géomètres du premier ordre de l’antiquité se sont trouvés incapables de résoudre le fameux problème de la duplication du cube; et c’est encore ainsi que, dans les temps modernes, tout le savoir de Galilée a été insuffisant lorsqu’il s’est agi de déterminer la courbe de la chainetlc. « Nous ne prétendons pas que cet ouvrage soit remarquable par des aperçus nouveaux, par des théorèmes auxquels on n’avait pas songé encore, mais il présente, sans aucun doute, les différents résultats auxquels les grands géomètres de l’époque étaient parvenus. » Ce qui a toujours distingué Pagani dans ses travaux de géométrie analytique, c’est moins l’invention de méthodes nouvelles qu’une exposition claire et exacte de la méthode des grands maitres; et c’est par là qu'il se faisait remarquer surtout comme professeur de sciences mathématiques.
Le résultat de ce concours n’élail pas encore connu, lors-
i|uc Pagani fui nommé membre de l’Académie. Cette distinction lui fut particulièrement accordée sur la demande de MM. Dandelin, Quelelcl et Van UUenhove, nommés commissaires pour l’e.xamen de son mémoire sur les Filetses virtuelles, présenté en décembre 4824. Dans ce travail, l’auteur résume avec succès les recherches sur le même principe, ducs particulièrement à son illustre compatriote Lagrange : on conçoit que Pagani ait eu en vue l’ensemble des recherches dont il s’occupait alors pour faire concourir vers on même point tous les Iravau.x de la mécanique analytique. 11 y fait preuve, comme dans ses mémoires antérieurs, d’une connaissance très-approfondie des meilleures méthodes mathématiques et d’une grande élégance dans le choi.x des formules.
Vers la même époque, le célèbre Wronski vinlà Bruxelles; il avait passé quelque temps à Londres, où, avec sa finesse habituelle, il se flattait d’avoir trompé les plus habiles mathématiciens pour les faire servir, disait-il, de complément à ceux de Paris. Il s’adressait alors à l’Académie de Bruxelles pour avoir son avis sur une invention nouvelle, et l’Académie avait jugé à propos de me nommer, avec Pagani et Dandelin, pour être ses commissaires. Nous crûmes devoir user de toute la prudence nécessaire, mais sans aller plus loin : j’étais d’avis, comme Dandelin, de m’expliquer franchement sur ce point avec le savant géomètre polonais. Il nous comprit et ne fut pas offensé de notre réserve ; il parla même de quelques compléments à l’aventure de Londres, qu’il avait publiée dans une brochure qu’il nous fil voir et qui était devenue très-rare; mais il se montra moins satisfait de Pagani, qui voulut le traiter avec défiance. Wronski avait fait ap|)orter tous scs ouvrages et prenait plaisir à citer comme terminés les travaux difficiles mentionnés par son antagoniste; il indiquait les difficultés vaincues par lui, il
montrait ies solutions auxquelles il était parvenu, et, avec une habileté incroyable, renversait toutes les hypothèses qu’on pouvait imaginer contre sa méthode. Son âge et ses malheurs nous imposaient de la réserve.
\ quelques jours de là, Wronski fut arrêté pour dettes, et nous ne crûmes pas, Dandelin et moi, devoir lui refuser tout appui, malgré la connaissance que nous avions de ses antécédents et malgré l’aventure fâcheuse dans laquelle il se trouvait. Wronski nous en témoigna une reconnai.ssance infinie : Je conserve encore des preuves qui montrent qu’au fond, l’habile géomètre était meilleur qu’on ne le pensait communément, et que c’était peut-être pour avoir été repoussé avec trop de hauteur par des hommes dont plusieurs ne le valaient pas, qu’il montrait cette humeur intraitable.
Vers la fin de 1825, la chaire de mathématiques était vacante à l’Université de Louvain. Des amis puissants, et entre autres le baron Faick et le marquis de Trazegnies, engagèrent Pagani à la solliciter et lui promirent leur appui auprès du gouvernement. Pendant ce temps, il fit un voyage en Angleterre, en Feosse et en Irlande, dans le but de visiter les principaux établissements et d’étendre ses connaissances: c’était l’époque heureuse où scs talents se développaient avec le plus de fécondité. Tout semblait lui sourire; il avait devant lui le plus brillant avenir. Par arrêté royal du 17 janvier 1826, il fut nommé professeur extraordinaire à l'Université de Louvain, le jour même où il obtenait la naturalisation.
Le 19 avril suivant, il contracta mariage avec mademoiselle de Waepenaert de Termiddel Erpen d’Âlosl. Cette jeune dame, d'un esprit très-cultivé, acheva de fixer la position de notre confrère au bonheur duquel tout semblait concourir.
Chaque année alors vit paraître un travail de lui sur la mécanique analytique qu’il affectionnait particulièrement.
iM dont, sons doute, il niirnil lini |iar nous donner un traite i-üin|del. Le lévrier 18!27, l’Académie accueillitson mémoire Sur l'i‘(juilibrc des si/slcmes flexibles {'j. Lagrange, dans sa Mécanique auahilique, et Poisson, dans un mémoire In à l'Institut de France, en 1814, avaient traité ce sujet avec beaucouj) de savoir ; le chevalier Cisa de Gresy, dans les mémoires de l’Académie de Turin pour 1816, avait abordé un cas général, celui de l’équilibre des surfaces flexibles, qui semblait avoir échappé aux reclierclics de ses savants prédécesseurs. Pagani revint avec persévérance sur ce problème: il crut rendre un service à la science en cherchant à répandre (|uch|ues lumières nouvelles sur un sujet aussi délicat, et (]ue Lagrange ini-méme ne semblait pas avoir complètement embrassé. La difliculté, en effet, ne consistait pas dans l’emploi du principe dos vitesses virtuelles pour mettre ce problème en équation, tnais bien dans l’usage de la méthode des variations, pour exprimer algébriquement les conditions qui dépendent de la nature du système.
(ïe mémoire fut suivi d’un autre qui parut dans le tome V lies Mémoires de 1 . 4 endémie royale de UruxeUes, sous ce titre : Sur le dèvelojipemeul des fondions arbitraires en séries dont les termes dérivent de la niêtne fonction continue {-). Il importait encore ici de savoir comment Lagrange
(') Tüin«* IV tlos Vrwioirpj de V Jeadèmie rotjale de Bruxelles.
(*) Ce ni4-moire fui à IWcailêniir loyate, le I'' mais 18^8. Dans le
roiir.iiU lie la tin'-me .iniii-c, Pagani lil, à Paris, la coiinai-saïue «le M. le baron PotiriiT, et pul causer avec ce sasani «le leurs recherches commiine-s. Il compo* sait en m<‘me (enips iin traité élémentaire de géométrie; il n*y mettait aucune préleiitioii et faisait même si »écivtement la chose '|iie ses amis n*en furent poinl prévenus. Ce «iésiitlércsseinenl ne Ht pas le< affaires de son imprimeur, rt Pagani diil aclieter assez cher Poubli de soi-méme. Il fut forcé de faire un non* tcait traité avec un antre libraire, mais en suivant si bien sa marche habituelle ipie Je n'ai pas même garde souvenir de l'ouvrage <|ui existe très- probablement, d'après la lettre suivante <pic je lis parmi celles qu'il m'adressait alors :
U Vous regrettez de ne pas voir teiniiiK-r la publication de mon premier ouvrage
avait été prévenu par un autre géomètre en introduisant dans sa méthode une notation nouvelle; ainsi, il s'agissait de développer tous les coefficients des termes d’une série qui dérive d’une même fonction, d’après une certaine loi, de manière que la somme de tous ces termes fût égale à la valeur d’une fonction arbitraire donnée, pour toutes les valeurs de la variable comprises entre les deux limites connues. L’auteur décrit les tentatives de Lagrange à cet égard, celles plus explicites de Fourier, et enün ce qu’il a essayé lui-même pour exposer la théorie de la transformation des fonctions arbitraires d’une manière générale et indépendante de toute question de physique.
Il ne sera peut-être pas inutile de le laisser parler luiinètne, pour expliquer les idées qui l’occupaient alors : on verra que Pagani avait porté loin ses prévisions; et, s’il s’arrêta de bonne heure dans la voie de l’analyse, on en comprendra peut-être les motifs, en songeant aux difficultés dont il s’entourait. L'extrait suivant se trouve dans une lettre qu’il m’adressa vers cette époque (31 janvier 1829); je la communiquai à l’Académie, mais je ne pus en obtenir qu’une
sur la géométrie des aru et des métiers. J'ai l'bonneur de vous prércoir, mon cher X. Oueielet, i^ue l'ouvrage en question a été terminé dès l'année dernière, et je crois même vous l’avoir dit, il y a quelque temps, à l'Académie. Je regrette vruleoient de n'en avoir aucun eiemplaire è ma disposition |Kiur vous l'envoyer. L'ouvrage consiste en vingt-six leçons et renferme uu cours complet de géométrie, ou, |>our mieux tlire, le résumé de celui que j'ai professé, l'année dernière, à celte université. D'après la demande de mes auditeurs ^ j'ai ais cédé mon manu» scrit à rimprimeiir F. 9...., qui s'était chargé de l'imprimer et de le vendre à ses risques et pénis. C’est l'unique raison pour laquelle j'ai cru qu'il serait plus utile de donner un résumé du cours normal de 9. Dupin. Ce résumé est trésconcis, c'est vrai; mais il est destiné aux personnes qui suivent mes leçons ou celles de tout autre professeur qui doit avoir soin de les expliquer au long et d’entier dans de trop grands détails, pour jamais espérer qu’on puisse üouner à bon marché un ouvrage que chacun pourrait lire et comprendre de lui* même.
» Louvain, 19 février 1838, •
mention dans les Bulletins. « Je profite de cette occasion pour communiquer à la compagnie quelques idées sur un nouveau système de physique que j’expose depuis le mois de novembre, dans un cours public fréquenté par un nombreux auditoire. Ce qui m’engage à cette déclaration, c’est l’article suivant que je viens de lire dans le Courrier français, du 17 janvier de cette année ; r M. Parret, médecin à » Grenoble, annonce à l’Académie de Paris un nouveau sys- » téme de physique. Il croit avoir découvert les lois de la U cohésion moléculaire, la nature de la chaleur, de la Inu mière et de l’élasticité, et les lois de ces phénomènes. >
» Depuis longtemps, les physiciens tâchent de ramener l’explication des phénomènes naturels à des lois très-simples et à un petit nombre de principes. Voici ceux que j’ai adoptés dans mon cours et au moyen desquels j’explique de la manière la plus facile toutes les lois générales et tous les phénomènes particuliers de la matière inorganique. Je les présente à l’Académie pour éviter le soupçon de plagiat que l’on pourrait m’appliquer plus tard.
» 1« Je donne le nom d’atome à une étendue extrêmement petite en tous sens, dont la forme est invariable et dont la figure et la densité ne peuvent être déterminées à priori;
» 2" Tous les atomes sont doués de l’inertie et de l’impénétrabilité; ils sont, en outre, animés chacun de deux forces, l’une qui attire et l’autre qui repousse, en raison directe des masses et en raison inverse du carré de la distance;
» 3° En séparant les atomes en deux classes, tous ceux de la première classe, que j’appelle pondérables, se repoussent entre eux et attirent ceux de la seconde classe que je nomme éthérés : les atomes éthérés se repoussent et ils attirent les atomes pondérables;
» 4° Tous les atomes pondérables n’ont pas la même fîgure
ni la même densité ; les variétés dans la forme et dans la masse de ces atomes établissent les divers éléments des corps. Il est impossible de déterminer d’avance si tous les atomes éthérés sont identiques entre eux ; cette détermination, aussi bien que celle des variétés des atomes pondérables, dépend des phénomènes particuliers qui doivent les fixer, comme toutes les constantes arbitraires introduites dans le calcul par les intégrations sont déterminées d’après certains faits connus.
• Ces quatre principes posés, je puis définir d’une manière claire et rigoureuse les mots corps, corps simple, corps composé, corps homogène, corps hétérogène, X'état solide, X’état liquide et gazeux d’un corps ; la cohésion, la viscosité et X'élasticité.
» Une molécule corporelle étant un corps dont les dimensions sont très-petites, doit être considérée comme un assemblage de plusieurs atomes pondérables et éthérés. Deux molécules, placées à une distance très-grande comparativement aux dimensions des atomes, s’attirent toujours en raison directe des masses et en raison inverse du carré de la distance entre les deux centres d’action. Cette force, connue sous le nom de pesanteur universelle, n’est que l’excès de la force attractive des atomes pondérables d’une molécule relativement aux atomes éthérés de l’autre, et réciproquement, sur la force répulsive des atomes pondérables et des atomes éthérés d’une molécule par rapport aux atomes de même nom de l’autre molécule. Cette loi explique, comme on sait, tous les phénomènes à distance, ce qui comprend toute la mécanique céleste.
» La théorie des phénomènes capillaires, la théorie des vibrations des corps élastiques, les compositions et les décompositions chimiques, etc., s’expliquent par l’analyse des forces attractives et répulsives des atomes, en ayant égard
à leur figure et à leur dureté; ce qui peut donner des résultats tout opposés de ceux que fournirait la simple loi de la gravitation universelle.
» Enfin, la lumière consiste dans le mouvement vibratoire des atomes éthérés; la chaleur dans la condensation de ces atomes; le froid dans leur raréfaction. L'électricité vitrée n’est autre chose que le fluide éthéré rendu libre à la surface des corps; l'électricité résineuse se manifeste lorsqu’une certaine quantité du fluide éthéré est enlevée à la surface d’un corps. L’électromagnétisme et les phénomènes magnétiques s’expliquent par la considération des mouvements de Iramporl des atomes éthérés et quelquefois des atomes pondérables, lequel mouvement est une conséquence nécessaire (le la rupture de l’équilibre entre les atomes pondérables et les atomes éthérés.
• Voilà en peu de mots l’exposition des principes sur lesquels je m’appuie pour expliquer, dans mes cours, les phénomènes naturels. La facilité avec laquelle on a raison de tous les faits observés jusqu'à ce jour, et la possibilité de les soumettre à un calcul rigoureux dans la plupart des cas, me font croire qu’ils méritent d’ètre longtemps discutés avant de les rejeter. Au reste, quels qu’ils soient, je les soumets avec confiance à l’Académie, et, si mes occupations me le permettent, dans la suite, je pourrai peut-être écrire un traité complet de physique en le fondant sur eux. .. »
Avec un pareil programme, on conçoit toutes les difficultés dont l’auteur s'entourait ; on avait grande confiance en lui, cependant son explication générale de tous les faits de la physique par l’hypothèse de nouvelles forces, parut exiger d’autres moyens que des raisonnements pour l’établir. On crut donc devoir garder le silence; et je fus chargé d’écrire à Pagani dans ce sens. L’auteur ne fut point découragé; il ne se sentit que plus d’ardeur à revenir vers la
théorie, tout en prenant la précaution de ne s’appuyer pour le moment que sur les principes reçus.
Pagani était ici véritablement dans son élément; sa méthode prenait plus d’extension, son raisonnement plus de justesse; malheureusement la révolution qui suivit changea la constitution des universités et son avenir fut entièrement compromis; la question de sa propre existence le porta vers d'autres pensées. En 1831, le gouvernement provisoire prit une mesure qui obligea Pagani à quitter Louvain. La chaire lie mathématiques fut placée à Liège ; il passa donc dans cette dernière ville, le 17 septembre 1832 , et fut nommé professeur ordinaire des sciences : le 8 février suivant, il devint membre de la commission administrative de l’Ecole industrielle de la ville.
Déjà Pagani, dès le 7 avril 1832, s’était proposé de lire à l’Académie un travail très-court : Sur la théorie des projections algébriques et sur son application au mouvement de rotation d'un corps solide. L’auteur, en résumant ses idées dans ce travail, n’avait pas seulement la pensée de donner les principaux théorèmes relatifs aux projections, il voulait encore présenter une solution nouvelle de l’important problème où il s’agit de déterminer le mouvement de rotation d'un corps solide. On reconnait dès lors l’influence qu'eut sur lui son entrevue avec M. le baron Fourier, par sa tendance à traiter plus spécialement les questions relatives à la constitution de notre univers.
Dans le tome Vlil des Mémoires parurent, en 1834, ses Recherches sur l’intégration d’une classe d’équations aux différentielles partielles linéaires, relatives au mouvement de la chaleur. Ce mémoire, dont différentes parties avaient parn successivement dans la Correspondance mathématique de Bruxelles, montre que l’auteur n’avait pas renoncé tout à fait à sa première pensée de traiter successivement les prin-
cipales conditions de l’équilibre et du mouvement, pour les reprendre ensuite et en former un ensemble complet. On y reconnaît l'analyste habile, s’accoutumant à lire et à simplifier, dans l’occasion, les méthodes des grands maîtres, mais s’habituant plutôt à leurs pensées qu’à suivre les siennes. Cependant, on aurait tort de porter ce reproche à l’excès: on le voyait aller et tourner autour des mêmes difficultés scientifiques plutôt par la satisfaction de les vaincre que par l’idée de se faire un nom. C’est, du reste, ce qu’il annonce lui-mèroe au commencement de sa ISote sur l’équilibre d'un système dont une partie est supposée inflexible, et dont l'autre partie est flexible et extensible. « Dans les derniers mois de l'année 1823, dit-il, je rédigeai sur le même sujet un essai qui fut présenté à l’Académie des sciences de Bruxelles, et qui mérita les encouragements de cette savante compagnie. Dans mon travail, je supposai, comme tous les géomètres qui s’étaient occupés de ce point de statique, que la forme du système est invariable, et après avoir établi à priori que la somme des carrés des pressions doit être un minimum, je fis voir que ce principe conduisait à l'hypothèse d’Euler. Je me propose maintenant de revenir sur le même objet, en ayant égard cette fois à la déformation du système; ce qui fait disparaître l’indétermination qui existe effectivement dans le cas général où la forme du système est supposée invariable ('). »
Le Mémoire sur l’équilibre d’un corps solide suspendu à un corps flexible (*) renferme encore un exemple bien frappant du changement qui s’était manifesté dans notre confrère, à l’égard des théories mathématiques. On y trouve une nouvelle preuve qu’il a quitté les méthodes générales
(') Tome VIII de> Mémoim de t’JcadémU royale det beUte-leUm de BmxeUee.
(*) Tome X, lUd.
pour s'occuper de problèmes qui attiraient l’attention . J'avais décrit, dans la Correspondance mathématique, une expérience assez curieuse de M. Gregory, professeur de mathématiques à Wooiwich. 11 s’agissait, entre autres, de l’équilibre d’un corps attaché par un point à l’extrémité inférieure d’un cordon, dont l’autre extrémité est fixée à l’axe vertical d’une roue qui tourne avec une vitesse constante. Pagani avait étudié avec soin les différents mouvements que prend le corps, et en avait fait l’objet de notes qui avaient excité l'attention de M. Salys : ce jeune officier du génie, nouvellement sorti de l’Ëcole polytechnique, présenta ses observations à ce sujet, dans le même recueil. Pagani^ en s’attachant à répondre aux objections qui lui avaient été faites, était parvenu à faire un travail assez complet; c’est ce même travail qu’il reprend pins tard avec plus d’ensemble, mais sans trop se soucier de la distance qu’il met entre ses études sur la mécanique en général (').
(') C« travail est ioséré dans le tome X des Mémoirtt de 18S6, tans porter de date spéciale et sans qualité d'auteur : Pagani avait, en efTet, reçu la nomination le 38 novembre 1835 ; la question de sa rentrée à Louvain avait déjà été agitée dèa la An de 1834^ comme on peut le voir par la note ci^après :
■ A cette époque (An de 1834), on forma un personnel de rUniversilé catholique de Louvain. Des démarches furent faites auprès de M. Pagani, pour l'engager à roniribner par ses talents au bien-être de ce oonvel et utile établissement. Sur le point de partir, |»our faire un voyage en Italie avec l'autorisalion de S. 91. le roi de Sardaigne, il ne prit aucun engagement . Totu le temps que M. Pagani passa en Italie, il reçut l'acciifil le plus distingué de ses nombreux parents, amis et autres |>ersounes avec lesquelles il fut en relations : è son arrivée è Turin, il eut la visite de plusieurs savants distingués. Après trois mois de séjour eu Italie, H. Pagani revint à Liège dans l'intention d'y reprendre ses cours. De nouvelles déflMrcIset fureol railes auprès de lui pour qu'il se décidât à aller occuper la chaire des mathématiques à l'IJoiversité catholique de 1<ouvain. Un de ses col<^ Migiios, homme de talent, accepta une chaire de droit è Louvain. N. Pagani suivit M>D exemple, dans le but d'être utile à ce nouvel établissement. Il reçut sa nomi> nation le 38 novembre 1835, signée de tous les évêques de la Belgique. Il fut nommé membre et secrétaire de la commission adralnlstrailve de l'École modèle de Lmsvaln. Pendant huit années consécutives, il At partie du Jury d'examen de la faculté des Kieocei, et malgré ses nombreuses occupations, Il produisit tous
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Le tome XI des Mihtioircs de l' Académie renferme une noie de Pagani Sur l'équation A'' = C('). Celle dillicullc avail dtjà occupé Euler; on doil donc savoir gré à Pagani de s’y élrc arrélé, el d'avoir clierciié à en donner une inlerprclalion plus élendue que celle du célèbre géomèlre allemand.
En(ii), dans le Ionie XII du même recueil, on Irouve le dernier mémoire de Pagani : il parut en avril 1839. Ccl écril subslanliel, mais assez court, du rosie (^), concerne Quelques transformations générales de l'équation fondamentale de la mécanique. L’auteur s’allacbc surtout à montrer les avantages d’une notation qu’il avail indiquée sans lui donner un nom |iarliculier, dans un travail qu’il avail publié en 1832. « Poisson l’employa depuis, dil-il, à la lin de l’inlroduclion de son Traité de mécanique, publié en 1833, en lui donnant le nom de pcrmulation tournante. » On voit, par tous ces Iravau.v, que Pagani n'élail certes pas un mathématicien ordinaire cl que sa place était marquée parmi les hommes les plus ilistingués, s’il avail eu le vouloir ou la santé nécessaire pour s’y maintenir.
C’est à l’âge de 13 ans qu’il abandonne en quelque sorte la carrière mathématique pour se livrera des travaux d’un ordre inférieur, el qu’il renonce à l’emploi de brillantes qualités intellectuelles pour ne plus s’occuper que de questions qui attirent accidentellement son attention. Cependant, il promet encore (’) de loin en loin des travaux importants
Ifs ans <ies travaux '•cicnliri<|iu's dans les annales du IV^cadémie des sciences. •• ('ammuniqué .
(') Celle noie ne renferme <|iie O pages ; elle porle la date du 21 scplembre 1Sô7.
(*) Il ne coniieni que dix^neuf pages.
(*) Voici ce<|u'on lil à la page 162 du lonie I" des ÜuUetins rfc t’/4cadfmte royale pour 1840 : « M. Pagani annonce à l’Académie qu’il s'occupe de la rédaction d'un travail sur les principes fondamentaux de l'analyse algébrique, et qu'il se propose de le soumettre incessamment à rapprobaiino de la compagnie. Il »e borne, pour le moment, à faire connaître qu'il croit être parvenu à établir une théorie complète de.s ijuanlités négatives et imaginaire.s, el à démontrer que ces
dont il avait l’idée, mais qu’il abandonne presque au moment d’y toucher.
Les Bulletins de l'Académie montrent encore mieux que \es iVémoires de cette compagnie ce qu’on pouvait attendre de Pagani. A cause de leur forme et de leur mode de publication, l’auteur s’y trouve plus à l’aise et annonce plus librement les ouvrages qu’il a l’intention de produire.
Les Bulletins et la Correspondance mathématique méritent d’élre consultés sous ce rapport ; ils nous permettent de voir de plus près et sous des conditions plus démonstratives, l’auteur que nous voulons étudier. Après avoir cessé d écrire dans les Mémoires, on voit qu’il n’a pas encore abandonné le champ des recherches mathématiques ; il promet à chaque instant d’y revenir, mais sa santé trop faible l’empèche d’accomplir ce qu’il a promis (‘).
L’ordre de ses idées a changé ; il cherche à jouir du rc|)os qui lui est devenu nécessaire. Un premier voyage en Italie, de 1834 à 1835, avait fait renaître des espérances qui semblaient le quitter alors. « A l’époque des vacances de l’année 1845, il lit un autre voyage en Italie, où il eut l’occasion de SC mettre en rapport avec des hommes d’un haut mérite; il avait toujours pour but d’augmenter ses connaissances. A Rome, il obtint pour la seconde fois une audience particulière de Sa Sainteté, qui lui rappela différentes circonstances de leur première entrevue, datant depuis près de dix ans.» X son retour en Belgique, Pagani, affaibli par l’élude et les travaux d’esprit, demanda l’autorisation de s’adjoindre .M. Andries,un de ses élèves. Cette permission lui fut accor-
(iernièret quanliléi peuruDl servir au m^me lilre que les qtiaotUés négatives à la cooilniclion géoroélrique des problèmes de la géométrir analytique. »
(') Le 17 février 1857, il avait reçu te diplôme de membre rorrespondanl tic l'Académie des sciences de Turin; te 30 septembre 1841, il fut créé chevalier tie l’ordre de Léo|>oltl.
dee el le soulagea. Mais, hélas! au bout de peu de temps, les fatigues et le zèle qu’il mettait à ses recherches réchauffèrent, et il devint mortellement malade.
Depuis cette époque, Pagani semble avoir renoncé à peu près entièrement au vaste champ des sciences; il communique encore de loin en loin quelques notices ou plutôt quelques remarques à l’Académie, toutefois il abandonne ce travail aussitôt qu’il est commencé. Les notes qui figurent dans les Bulletins montrent qu’il n’a pas perdu de vue ses occupations habituelles, mais il ne se sent plus la force nécessaire pour les conduire à bonne fin (').
Il assistait encore à nos séances; il se faisait un plaisir de se retrouver au milieu de ses anciens confrères, et prenait part à l’examen des travaux, bien qu’il désirât autant que possible que cet examen fût écrit et rédigé par un autre. Il parlait peu de scs douleurs, mais on apercevait sans peine qu’il souffrait et que le travail le dérangeait. Il vint pour la dernière fois aux séances de l'Academie, le 31 mars 1855. Quoique témoins de ses souffrances, nous étions loin de supposer que nous dussions le perdre bientôt. Il mourut à sa campagne de Wonbrechtegem, le 10 mai suivant, avec une pieuse résignation et après quelques jours de souffrance qui laissaient entrevoir sa perte prochaine.
(') • Pendant tes vacances de 1S50, il Ht encore un voyage en Italie, pour y refaire ta santé; H reprit ses cours au mois d'octobre suivant avec le mémeiéle, i|uoique ses forces physiques diminuassent. Le 90 novembre t85l, il eut le mal* beiir de |>erdre sou frère unique; il accepta ce douloureux événement avec rési* gnation, mais sa santé en souffrit beaucoup. En 1853, il se vit forcé de deroaDder un congé d*un an, |*our aller passer quelque temps dans son pays natal. Au bout de trois mois, par des circonstances imprévues, M. Pagani revint à Louvain, tnan ne reprit plus ses cours. »
JEAN -GUILLAUME GARNIER
(')•■• ® Après mon cours d’élude au collège de Reims iChampagae), jusqu’à la philosophie inclusivement, je devais être jeté au séminaire pour remplir les vues de mes parents, qui SC préparaient ainsi un asile dans leur vieillesse : mon assentiment était regardé comme un acte non de conviction, mais de soumission ; tel était alors, par rapport au.x enfants, le despotisme paternel quant au choi.v d’un état et d’une épouse. On fut donc surpris de rencontrer chez moi une opposition qui n’oITrait prise ni aux caresses, ni aux menaces, il fallut composer, c'est-à-dire me laisser l’option entre le droit, la médecine et les sciences. Je lis quelques pas dans les deux premières carrières, puis je me jetai dans la troisième. Pendant les deux années de mes études mathématiques, qui me conduisirent de la numération à la mécanique de l’abbé Bossut, en passant par les traités élémentaires de
(') Li iircnitre partie île celle notice te Irourail au nombre de< manuscrila de I. Carnicr: Je l'ai Interne daoi VJnnuaire de l'Académie royale pour 1A4I.
JeaB-finillanme Garnier était né i Reims, le IS septembre t766, et il mourut i Iniielles, le 80 décembre 1840.
culculs diiïéreiiliel el intégral de M"‘ Agnesi ('), je rendais d'une main les leçons que je prenais de l’autre, el je dus m’applaudir d’autant plus de cette manœuvre, qu’elle m’était beaucoup plus profitable qu’à mes élèves. Je conseille donc aux jeunes gens d’en faire usage, et d’opposer ainsi l’amourpropre à la paresse. Ce cours fut clos par un exercice public très-solennel, à la suite duquel je reçus le grand prix de mathématiques et un prix de dessin d’architecture. Tel fut le terme de mes études à l’Académie de Reims. Je me rendis alors à Paris, chez un oncle qui me tint lieu de père. Après quelques cours de chimie, de botanique, de physique et de mathématiques, sous les professeurs les plus distingués de ce temps, ma carrière fut déterminée par mon appel à l’Kcole militaire de Colmar (Haute-Alsace), en qualité de professeur de mathématiques et de fortifications; j’y restai uii an el trois mois, comme l’atteste un certificat du 30 juin 1789, date de la chute de cet établissement, qui, composé en grande partie d’élèves étrangers à la France ('), dut s'écrouler sous les premières commotions de la révolution française. Là, je me liai avec le géomètre Arbogasl (’), qui venait d’étre couronné à l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg, et qui alors jetait les fondements de son caJml des dérivations. Cet homme, l’un de nos premiers géomètres, et en même temps chimiste, botaniste, physicien et littérateur dans plusieurs langues, imprima à mes études une bonne direction, me donna l’éveil sur les ouvrages des
(') Cet ouvrage eu la iraiinction faite |»ar Antbelm^f sou» le» yeut de Bouul, de» itistituiioru analitieke de Maria Gaetaoi Agnesi, morte à Milan, le 9 janvier 1700. Voyez le Pictiontmirt det actericea malhématiqttetf par une sociélr d'ancien» élèves de TÊcole |K)lyiechnit|ue.
(*) Les élèves qui alimenlaienl celte école appartenaient aux premières raaiillr« de TAnglelerre, du Danemark, de la Suède, de la Russie, de TAIIemagne et de la Suisse. On y comptait qiielqiies Français protestants : Técole était protettanle.
(’) Voyez le IVouveau />ic<tonnaire dtt actencfi maihématiquei»
premiers géomètres de France, de Turin, d’Italie, d’Allemagne et d’Angleterre, et, dans nos promenades, en faisait le texte habituel de nos conversations. Je lui voue une reconnaissance qui est, j’ose le dire, d’autant plus méritoire qu’elle est plus rare aujourd'hui, où les services et même les bienfaits sont soigneusement oubliés. Après ce début dans la carrière de l’enseignement, je revins à Paris, cherchant à renouer le fil de mes études que la première secousse révolutionnaire venait de rompre brusquement.
V Alors commençait à gronder en France ce torrent révolutionnaire qui devait ébranler l’Europe. Les idées de réforme, jetées antérieurement dans la circulation, fermentaient dans la masse : chez les uns elles étaient implicites, chez le plus grand nombre elles n’étaient encore que nébuleuses ou entrevues. Mais toujours est-il vrai qu’il y avait tendance générale vers un autre ordre de choses et, de la part de la minorité privilégiée, une résistance qui ne faisait que la rendre plus énergique. Tels étaient alors les avant-coureurs d’une explosion dont on ne pouvait encore assigner ni l’époque, ni la durée, ni le terme. Jeune encore, doué d’une imagination ardente et exaltée par les écrits du temps, je souriais à ce brillant avenir, qui annonçait des voies plus larges ouvertes à toutes les capacités. Mais des perturbations terribles et imprévues apportèrent avec elles leur correctif. Cette période d’angoisses et de dangers personnels, qu’on ne brave que pendant un certain temps, inc faisait désirer la tin d’une crise qui ne s’alimentait que de destructions. Enlin ceux qui avaient semé les vents ne recueillirent que les tempêtes : ils ne laissèrent que le souvenir de leurs noms et de leurs services à la fois odieux et salutaires. Lorsque la révolution eut accompli ce premier travail, qui est une de ses conditions, et que des projets d’ordre et de réorganisation vinrent occuper les esprits, je me sentis soulagé et je pus me livrer à des
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éludes régulières el :t des travaux qui exigeaient cette tranquillité dont je n’avais pu Jouir antérieurement. Dans cet état de calme, troublé de temps à autre par des commotions (|ui tenaient encore à celle crise de transition, et enfin complélement rassuré par un ordre de choses qui faisait renaitre l’espoir d’un avenir régulier, prospère et glorieux, j’étais loin de m’attendre qu’à une époque éloignée, j’aurais encore à souffrir d’une révolution qui viendrait remettre en question des droits que je croyais imprescriptibles et troubler une existence <)ui me paraissait garantie. I^e eboe qui, en France, renversa la branche ainée des Bourbons el porta sur le trône la branche cadette ou des d’Orléans, eut son contrecoup en Belgique : la fusion de ce pays avec la Hollande, arrêtée à Vienne, après la chute de Napoléon, fut dissoute pour abriter les limites les plus vulnérables de la France. Mon but n’étant pas de faire l’Iiistoirc de ces commotions, mais seulement la mienne, je me bornerai à dire que je dus à celle dernière révolution la perle d’une place que j’avais remplie à la satisfaction de tous.
» Je reviens maintenant à mon second .séjour à Paris, pour en suivre toutes les phases, jtisqu’au moment de mon appel dans le royaume des Pays-Bas.
» M.Firmin Didot, célébré fondeur, graveur de caractères et imprimeur, d’ailleurs littérateur recommandable, auquel je donnais des leçons de mathématiques, me mit en rapport avec M. De Prony, alors ingénieur des ponts et chaussées, (|ui refaisait l'architecture hydraulique de Bélidor, travail qui, depuis, a été repris avec plus de succès el sur un autre plan, par .M. Navier. Ce géomètre m’invita à étudier cet ouvrage el à lui faire part de mes observations, qui furent rédigées en notes cl qui seront mentionnées dans la liste qu’on trouvera plus loin. Au l*''' septembre 1791, M. De Prony, nommé directeur général du cadastre de la France,
me présenta an nainislre des finances Claviére, et me fit agréer comme chef de la division géométrique. Je remplis ces fonctions, autour desquelles on groupa depuis d’autres attributions, jusqu’au l'' messidor an V de la république ('), c’est-à-dire pendant 5 ans et JO mois. Lorsque son organisation fut complétée, le bureau central du cadastre se composait de soixante employés, divisés en deux sections, l’une de géomètres et de calculateurs, l’autre de géographes et de dessinateurs : j’étais chef de la première section. Une nomenclature abrégée de ses travaux a été insérée en tète des Tables de logarithmes de Collet, par M. Firmin Didot, d’après une note que je lui ai fournie. Cet exposé se retrouve avec plus de détails dans le chapitre XIV de mon Analyse algébriqve; on y lit, n® 1J9, ce passage : « C’est par ces procédés et d’autres qui leur sont analogues, qu’ont été calculées, dans les bureaux de l’ancien cadastre, les grandes tables de sinus et tangentes naturels, avec vingt-deux décimales exactes, ainsi que les logarithmes des nombres. » bans le rapport fait à l’Institut, MM. Lagrange, Laplacc et l)e Lambre disent des mêmes tables : « quelles sont le monument de calcul le plus vaste et le plus imposant qu’on (lit jamais exécuté ou même conçu. Un des grands avantages des méthodes mises en œuvre, était de pouvoir employer à la fois on nombre indéfini de calculateurs, desquels on ne pouvait attendre d’autres connaissances que celles de l’addition et de la soustraction. » Enfin j’ai composé un mémoire trés-élendu et très-impartial des travaux des géomètres, qui offrait, d’ailleurs, l’inventaire exact des
(') L'anné« et la iH>uvelle ère républicaine commencèrent au 22 septembre 1 702, époque de l*insllltiiion de la rè|iiibliqiie el de rèqitinoxe d'aulomne ; elle se com« powit de* douae mois : vendémiaire, brumaire et frimaire j nivôse, pluviôse et veotôse; germinal, floréal el prairial; messidor, thermidor et fructidor, et de Cinq jours complémentaires, ou de six jours tous les quatre ans. C*est à la même époque que se rapporte le nouveau système des imidset mesures, qui a survécu.
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l•('chel•cllcs propres ii ihacim des eollaboraleiirs, el dont eonimiinication a élé donnée aux parties intéressées. Ce travail a été remis à M.le directeurI)eProny,(pii en a fait la part du lion. On arrêtait, d’ailleurs, les bases des travau.v à e.xéciiter sur le terrain, lorscpie le personnel, y compris le directeur, fut remplacé par une autre composition (').
(') l.f a pour ohjrt trélalilir el tie mainlenir la rt^parlilion de la con*
iriltiilion roncit'n*, |iropoiiiuniieUcmciU à IViendiie, à la «iitalUé el au retenu al»olu un lelatir de chaque iiropriéit^ Le mode i|ui pariil d'altoid offrir le moiitt d'inouiivi^nieuU fui celui do calculer les impùl<i ancieiu de lüiil }*et>re que stippiu-lail chaque dé|>arlemen(, e( de ré|«ar(ir la nouvelle ronlrihitiion foncière au niaïc la Ime de ceü anciens iinpùls. Ce mode fut adopté par r.\t»semhlée consliliianle, le iiovoiiihiT I7U0, (*t devint la loi de TÉlal le U' décembre de la même aiiiM'c. Le 28 aortl 17UI . une seconde loi fut rendue sur celte matière, et ce fut dans cetle lui que l'on jela dermitivcinent les premiers fondements du cadastrer. Le 2ô sepU'nihre t7ül,ou pretciivil, par une seconde loi,<le diriger le imulr d’cYéctilion des plans de» commune» vers la confeclion d'nii cadastre générai qui aurait potir hase les grands lri.ingles de la carte de rAcadémie de» sciences. Enfin un décret de l.i Couvculion du 21 mars 17Hô ordonna rorganisalioii ihi cadastre générai et du hureau de direction. Eu vertu de ces loi», le cadastre fut établi ; mais il fut presque aiissitfd arrêté dans sa marche par le» irouhics politiques. Ce|»eii* daiil, lorsque la train|uillité cominen^'a a reiiallre, ou sVn occupa de nouveau ; la léparlitiuii entre les départements, le» arrondisseineiiis et le» communes, établie sans hases fixe», suivant les intrigues du chaque déparleineiil, el laissée, pour les communes surtout, à la merci d'un répartiteur, chargé de faire la matrice des rêies, c'esl-à-dire d'inscrire chaque propriétaire et de Jéterminer le reveuii loiicier d'après lequel >a taxe devait être réglée, offrit le» plus grands abus cl le» plu» grande» irrigiilarilès, et jiisi|ti'rii 1802, de vives réclamation» s'élevèrent sur tous les point» de la France. On e»s.iya alors de mesurer el d'évaluer |>ar masses de culture dix-luiil ceiK» communes; un (enta ensuite de généraliser celte opération, mais on n'obtint encore aucun rc>iillat satisfaisant, el pensant que l'ohslacle, né de ce que le cadastre par masse de niUiire ne faisait pas connaître 1rs cuiileiiances de» pioprièté» pai liciilière», on adopta le cadastre parcc/faire au romniencemeiit de 1808 ; mai» ou eut lu tort de vouloir appliquer ce dernier mode :i la péréquation générale, el de iriiiotiler ainsi du plus petit au plus granil. Il rti résulta de» irrégularité» cho<|iiaules dan» la répartillon de l'impôt, des réclama* lion» réitérées, el on arriva, aprè» de long» essais, à recunnatlre que la manière de procéder sur des h.i»e» équitable» était de se borner à la seule répaiiiltoii individuelle, de ne plus se fixer d'aprè» le» revenus réels, absolus, mais simpleinciil d'après de» revenu» relalir»que le» propriétaires détermineraient eux même» coiiime rla»»ilicaleiir». Ce dernier mode fut donc définitivement ari'élé et régularisé par la loi de» linaiire» clu .>1 .iiiillei 1821. Une ordonuaoce royale du
» Pendant les années III, IV, V, VI, Vil et VllI de la république, j’ai été nommé, par les différents ministres qui se sont succédé, examinateur des aspirants à l'Ëcole polytechnique: la première de ces nominations fut faite ou plutôt fut proposée au Comité de salut public, qui m’envoya à Auxerre, eo me chargeant de m’adjoindre à mon retour aux examinateurs de Paris. Nous composions alors la première promotion de l’école qui devait avoir pour chefs et sous-chefs des élèves préparés par les Monge, les Bcrlholet, les Guyton de Morveaox, DeProny et autres. Ces fonctions, alors purement gratuites, sont certiliées par des commissions qui me furent expédiées par les différents ministres de l’intérieur, par des lettres de remerciment ou de félicitation ( ‘ ), et, d’ailleurs, elles furent attestées par un certificat du baron Bouchu, maréchal de camp d’artillerie et gouverneur de l’École polytechnique, sous la date du 20 janvier 1817 : la même pièce relate en outre que j’ai rempli à celle école les fonctions de professeur adjoint à l’illustre Lagrange, du 20 avril 1798
S oclobre 1831 fiu rendue pour l>xécu(îon de celle loi, et enfin le règlement général du même mois, annexé à ladite ordonnance, compléta tout ce qui concer* Mil cette opération, dont Texécution fut ramenée à des formes plus simples et Ndnites i celles strictement nécessaires. Nous nous bornerons 8 ces généralités sur le cadastre. De li Je reviendrai à mon rôle à la commission de commerce et d*approvislonoeroeni. Créée {>our mettre en action le système de maximum^ ranteriié de cette commission s'étendait sur toute la république; elle était com> posée de trois membres, choisis par la Convention, jouissant de toute l'autorité des Binisties et ayant voix au conseil. Cette commission, composée de Brunet, Goujon et Raissoo et du secrétaire général Tissot, aujourd'hui professeur au Collège de France, et bean-frère de l'infortuné Goujon, était cha^ée de faire exécuter les tarifs, de surveiller la conduite des communes è cet égard, de faire jneetaanment continner le recensement des subsistances et des denrées dans toute la France, d'en ordonner le versement d'un département dans l'autre, de Oxer les réqtiisi> lions pour les armées, conformément au décret qui instituait la gouveruement rérolutionnaire. Le cadastre faisait partie de cette commission, établie dans le local acinel de la banque ; 8 mes fonctions de ioui-dirtetewr du eadattrtf on accola celle de ehtf dé la iituation ét de ta dietrilmtion des tramports.
{') Letoitrvieax, Deneieclt, François de Neufchiteau, Monge, Guyton de Norveaux, etc.
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au 8 janvier 1802. Mais le traileinenl de professeur tiliilairc doiilje jouissais (6,000 fr.), tna qualité de membre du Conseil ordinaire d’instruction, composé des seuls professeurs de cette école, cl enfin ma substitution au professeur Fourier, qui faisait partie de l'expédition de l’Flgyple, tout inc mettait sur la ligne non des professeurs adjoints, mais des professeurs ordinaires : c’est, d’ailleurs, le titre qui m’est tlonné dans plusieurs lettres du gouvernement et qui a été reconnu par le premier consul (' ).
» Je reviens à ma mission à Auxerre ; c’est là que je découvris M. F ourier, professeur de mathématiques à une école militaire qui n’en avait plus que le nom. Pendant les examens de ses élèves et dans nos autres entrevues, ce jeune homme révélait des connaissances très-variées et Irés-étenducs dans les lettres et dans les sciences; scs vues, sa manière de les présenter, une élocution nette et brillante, une mémoire prodigieuse, dos motifs qui lui faisaient désirer d’échanger le séjour d’Auxerre contre celui de Paris, enfin l’organisation d’une école normale dont il pouvait être l’ornement,me décidèrent, à mon retour à Paris, à faire part de ma bonne fortune à ceux des membres du Comité de salut public, Carnot, Prieur, Robert Lindel,qui s’occupaient plus spécialement de l’organi.salion du personnel de l’instruction publique. Il fut appelé, justifia la haute opinion que j’avais donnée de lui, et bientôt après on lui confia la chaire d’ana-
(*) L* É(oU centrale dt* travaux publia Tut créée le 13 ventôse an 111, et ouverte le 10 frimAire suivant. Par un liécret du 15 fructidor de la même année, elle prit la dénomination d*£eole polytechnitfue. Parmi les décrets soumis à la Convention par Roliei t l.indet, membre du Comité de salut public, ô la suite de son discours prononcé à la A* saDS>culotlide an 11 (30 septembre 1704), ou en trouve un qui ordonne un projet d*éco/e normale f pour former de jeunes professeui's et répandre ainsi Pinsiruction et les lumières par toute la France. Ce fut en Tan 111 (1794) que la Convention ordonna la réouverture des s|>ectacles et des réunions savantes et qu’elle établit les écoles primaires, normale, de droit et de médecine.
lyse à l’Ëcole polylcchnique. Â celle époque, noire liaison dcvinl Irès-élroite ; le 2 germinal an VI, je reçus de lui le billet suivant; «Si le citoyen Garnier veut bien se rendre » dans la soirée ùl'Ëcole polytechnique, je lui ferai part d’un i> objet qui le concerne particulièrement et sur lequel îl est n nécessaire que je me concerte avec lui. Salut et fraternité, » Fourier. » Il s’agissait de me présenter comme son remplaçant au conseil de l'Ëcole polytechnique qui devait envoyer cette présentation au ministre. Dans une lettre du 29 germinal, veille de son départ pour l’Ëgyple, il me priait, entre autres choses, de faire ses adieux aux élèves de l’Ëcole polytechnique, lors de mon début, qui devait avoir lieu le lendemain ('). En l’an IX, d’après un programme arrêté entre le professeur Lacroix et moi, et le vœu’émis par le conseil de perfectionnement, dans sa première session, je publiai, in-4", la première partie de mon cours d’analyse algébrique et celles des calculs diiïérenticl et intégral, et en l’an X, je fis paraître le complément de ces trois cours, 'l'el était alors le texte de l’enseignement donné à chacune des deux divisions de l’école, par chacun dos deux professeurs d’analyse qui lui étaient attachés. Ce fut à mon retour d’Auxerre que je fondai, d’après l’invitation de plusieurs familles de celle ville, une école préparatoire à l’Ëcole polytechnique, qui lui a fourni plus de 200 élèves et qui, plus lard, remplit le même but par rapport à l’Ëcole militaire de Fontainebleau, rappelée â Saint-Cyr, et à celle de cavalerie hxéeà Saint-Germain. Pendant la durée de mes fonctions de professeur à l’Ëcole polytechnique, mon enseignement dans
(') La Théorie de ta chaleur , due à M. Fourivr, eii un ouvrage qui fail époque : enlevé aux vcieoces, au milieu de lea travaux, on altenilail de lui La Théorie des inéquationif dont il l'occupait depuis longtemps et dont il avait déjà publié quelques fragmcDls. On lui doit le discours préiiroioaire du grand ouvrage sur rrs|>édition d'Égjpte, qui le signale comme littérateur | il fut, d'ailleurs, l'un des deux secrétaires perpétuels de l'Académie royale des sciences de France.
ce pensionnai fui successivement confié ü MM. Dinel, Poisson, Binet et Bourdon, tous élèves distingués de l’école.
» Un jeune débutant qui devait signaler sa carrière par un grand nombre de travaux du premier ordre, me fut présenté par mon ami, M. Le Brun, directeur des éludes de l’École polytechnique (‘), avec invitation de l’accueillir gratuitement dans mon pensionnat, où il devait reconnailre ce bienfait par des répétitions et d’autres services. J’acceptai la proposition : le jeune élève reçut chez moi tous les éléments de l’existence et les livres nécessaires tant à son instruction qu’à ses travaux; c’était M. Poisson dont la réputation est devenue européenne. Il fixa bientôt l’atlenlion et l’intérêt du célèbreLagrange,dontil suivait le cours de perfectionnement dans la salle de la bibliothèque de l’école. Mais plus lard, M. de Laplace, qui faisait imprimer sa Mécanique céteste, lui confia, sur mon refus, la révision des épreuves de cet ouvrage: telle fut l’origine de ma disgrâce et de la fortune de M. Poisson. M. Fourier ayant été appelé à la préfecture de Grenoble, département de l’Isère, M. de Laplace, devenu pour un moment ministre de l'intérieur, lors de l’érection du consulat, appela M. Poisson à la survivance de Fourier, qui ne put me garantir de cette injustice dont je fus instruit par M. Poisson lui-méme, qui était encore mon hôte et mon obligé et qui trouvait très-simple qu’on le récompensât à mes dépens. J’étais, d’ailleurs, en relation avec le célèbre Lagrange (*), qui ne dissimulait pas ses préventions contre son collègue M. de Laplace.
(■) L'un des sous-insliluleurs de l'incien duc d'OrUsns, aujourd’hui Philippe I", roi des Français.
(•) En Tenu de cel adage de TacUe, le ipsum dntrtre, lurpfaaiinum eti, ce qui rerleni i dire qu'il faut vitrt dans (ou(e sa pliniludi, Je citerai quelqacs tracani de ce grand homme, dans iesqiiels il a voulu api>eler mon inlervenlloo. J'ai revu les calculs et les épreuves, t* de la Ré$otulion des équaliona numériques; î* de la ThioHi det /onctions analytiques ; V des leçons sur le eakul
» A quelque temps de là, je reçus du premier consul une nomination de professeur de mathématiques transcendantes au Lycée de Rouen : cette promotion, sous la date du 21 fructidor an XI de la république, est signée de Bonaparte, contresignée de Huges, B. Maret, secrétaire d’Ëtat, de Chaptal, ministre de l’intérieur, et de Fourcroy, chargé de la directioD et de la surveillance de l’instruction publique. De cette manière, le consul réparait en partie l’injustice commise à mon égard ; mais, par des réclamations au sujet de ma destitution, je refusai l’indemnité et, dès lors, je me consacrai sans partage aux soins de mon pensionnat que le premier consul vit avec intérêt et où il fit placer les jeunes Corses qui se destinaient à l’école. Dans cette retraite, n'ayant plus à lutter que contre les tracasseries de l’Université impériale, qui conspirait méthodiquement contre l'instruction publique, au profit de la faction jésuitique, je pus m’occuper sans relâche de sciences et de littérature. Pour offrir à mes élèves toutes les ressources propres à faciliter leur marche à l’école, je
tiss fonctionM ! 4" de la Mécanique anatÿliçtte. C*eslce que proiiveai el la corrwpoodaace de ce graod huaiine, que je conserve avec un soin religieui, et la note en tête du second volume du dernier de ces ouvrages. M. Lagrange m*accor> dail quelque amitié el quelque confiance : j*avais la liberté d*en(rer dans son cabinet à toute heure du Jour; il m'bonoraii de qoelqoes visites ; il s'étalt chargé de répéter à mon neveu les matières d*admission à rtcole itolylechnique; il se faisait lire par lui quelques tragédies de Corneille et d*aulres morceaux de littérature; il lui donna d*au(res preuves non équivoques d'affection. Sur ses derniers jours, ee grand homme, que Napoléon ap|telail ta haute pyramide det eciencet mathématiques, avouait que nos sciences n'éuienl que de faibles lueurs dans Tahlme ténébreux de l'ignorance où nous sommes plongés. Cela est beau i dire par celui qui avait parcouru presque tout le cercle det connaissances humaines et reculé si loin les bornes de l'analyse oialbématlqiie. Il ne faut donc plu* t'élooner de la modestie réelle des vrais savants. Les grandes âmes s'élèvent Jus> qu'aux confins de rinielllgence |>o$sibte, parce qu'elles ont une vue plus vaste que les autres; elles en mesurent le terme; mais les courtes vues u'apcrccvaot pas ces barrières, se croient sans limites dans t'espace et deviennent fièret de leer préiendoc immeotilé. Voyes l« Précis Afsfortqut sur la vie et la mort de Joeeph- Louis Lagrange, par MH. Yirey et Polet, docteurs en médecine.
rédigeai la géomélric descriptive des deux années ('), dont je lis entrer la partie élémentaire dans les cours préparatoires, qui se composaient des matières de l’examen et d’une partie de l’enseignement de l’intérieur : le dessin, l’escrime et bientôt l’exercice de l'inl'anterie complétèrent la préparation aux trois écoles militaires. Des savants avaient la bonté de venir chaque année faire des examens très-étendus et trèsapprofondis qui étaient des simulacres des examens d’admission.
» Je placerai ici la liste des ouvrages que j’ai publiés à Paris, laquelle sera continuée en son lieu par ceux que j’ai fait imprimer en Belgique et par les ouvrages manuscrits dont je m’occupe depuis mon établissement à Versailles. Comme je n’ai pu conserver les premières éditions de plusieurs de ces ouvrages, je crois devoir consigner ici quelques renseignements qui serviront non-seulement à remonter à très-peu près à l’époque de leur publication, mais encore aux motifs qui m’ont détcrn)iné à l(;s entreprendre et aux sources où j’ai puisé. Antérieurement à la révolution, les sciences mathématiques n’étaient cultivées que dans les écoles militaires, de marine et des ponts et chaussées et dans un petit nombre d’autres établissements préparatoires, parmi lesquels on comptait l’Académie de Ucims, où j’ai étudié : ou y suivait les traités de Bezout et de Bossut. Une fois admis aux écoles spéciales, l’instruction devenait confidentielle et particulièrement à celle de Mezières. Les Mémoires de l'Acudâmie royale des sciences de Paris ne trouvaient de lecteurs que dans celles de Berlin, de Saint-Pétersbourg, etc. Le champ des applications n’était encore ouvert qu’à l’astronomie et à la géographie, mathématique ; la chimie et la physique louchaient à une ère nouvelle. Tel était l’état des choses lors-
(') Aton Monge n'avait pas encore publié sa tieometne descriptive oi son 4naiÿte appliquée.
que les premiers mouvemenis de la révolution suspendirent pendant quelque temps la culture des sciences, qui fut bientôt ranimée par les discussions de l’assemblée constituante qui, en décrétant Tuniformité du système métrique, donna naissance aux plus belles opérations géodésiques faites jusqu'à cette époque et à des recherches de physique les plus délicates. Ces services et d’autres plaidèrent si éloquemment la cause des sciences que la Convention nationale pensa à réorganiser l’enseignement et proposa d’abord, ainsi que nous l’avons dit plus haut, la formation de l'École centrale des travaux publics, qui donna, sur toute l’étendue du territoire français, un grand élan vers la culture des mathématiques. Nous avons dit ailleurs que l’élite de nos savants avait préparé des chefs et des sous-chefs de brigade pour cette école, ce qui établit un commencement de circulation des sciences. D’un autre côté, parmi les membres des académies appelés aux chaires de l’Ëcole normale, les uns se chargèrent de refaire en quelque sorte le réseau des sciences, d'autres en développèrent les points principaux, dont ils assignèrent l'origine et les conséquences; d’autres enfin se chargèrent de l'historique. Ces leçons et les discussions auxquelles elles fournirent matière furent recueillies et consignées dans le Journal de l’Ecole normale, qui donna une impulsion prodigieuse aux esprits. Telles furent les sources où quelques géomètres puisèrent une partie des matériaux des ouvrages qu’ils publièrent et qui établirent la transition des anciens traités aux nouveaux ; telle fut encore l’époque à laquelle on doit rapporter les premières éditions des ouvrages que nous allons citer :
» 1® Éclaircissements sur le tome I de l'architecture hydraulique de Prony, grand in-4®. La date est celle de la publication de l'ouvrage auquel ils se rapportent.
O En l’an 11 (1794), Usage du compas de proportion.
suûn d'un Iraité de la division des champs, ouvrage de 280 pages, avec six planches.
» 3“ Noies sur l’algèbre et sur les calculs différentiel et intégral de Bezout- Ces dernières forment un volume in-8*; elles ont paru en l’an VIll.
» 4* En l’an IX, Première partie du cours d’analyse algébrique et celles des calculs différentiel et intégral, et en l’an X, complément de ces trois cours à l’Ecole polytechnique. Ouvrage in-4".
» 5* En l’an X (1801). Cours d'analyse algébrique, à l'usage des élèves de cette école, in -8" de 229 pages.
» 6“ Traité d’arithmétique à l’usage des élèves de tout âge, contenant l'arithmétique des Grecs ; deuxieme édition de 191 pages, publiée en 1808. Je n’ai pas la date delà publication de la première édition. •
<1 7® Trisection de l'angle, parL.-P.-V.-M. Azémar,swii'i> de recherches analytiques sur le même sujet, par J. -G. Garnier, ouvrage de 118 pages, avec trois planches, publié en
» 8* Réciproques de la géométrie, suivies d'un recueil de théorèmes et de problèmes, deuxième édition de 350 pages, avec 12 planches, publiées en 1810. Je n’ai pas la date de l’impression de la première édition.
» 9° Leçons de statique, en 258 pages, avec 12 planches, première édition, 1811. Antérieurement à la publication de cet ouvrage, nous nous étions occupés, M. Ampère et moi, de la recherche d’une démonstration élémentaire du parallélogramme des forces qu’on y trouvera consignée.
» 1 0« Leçons de calcul différentiel, ouvrage dé 47 4 pages, avec 4 planches ; 3' édition, 1811.
» 11* Leçons de calcul intégral, ouvrage de 643 pages, avec deux planches; 3® édition, 1812.
» 12® Géome/r/e analytique, ou application de l’algèbre d
hi géométrie, oavrage de 445 pages, avec 14 planches; Sédition, 1813. Je n’ai pas la date de la première édition.
» 13“ Analyge algébrique, faisant suite à la première édition de la première section de l’algèbre, ouvrage de 668 pages, 1814, seconde édition.
» Dans cet inventaire ne se trouvent pas portées les premières éditions de deu.x traités, l’un de géométrie et l’autre de la première section de l'algèbre, qui ont été réimprimées en Belgique et qui seront rappelées en leur lieu. Qu’il me soit permis d’observer que ces ouvrages et ceux du géomètre Lacroix ont fait la transition des anciens traités aux nouveaux, et que, mettant à part l’application de M. Biot, ce n’est que postérieurement qu’ont paru les notes et autres traités qui circulent aujourd’hui et dans lesquels on a omis de citer les travaux de ceux qui ont ouvert et défriché la carrière. Il est bien entendu que, parmi les ouvrages qui signalent cette rénovation, nous plaçons en première ligne, la Géométrie de lU. Legendre, qui fait époque comme celle d'Euclide.
» L’Empereur abusait de sa puissance et de la victoire qui s'était, pour ainsi dire, personnifiée en lui : séparé de la nation qu’il exploitait au gré de son ambition, quoique, sous un grand nombre de rapports, il la gouvernât avec unesu- |)ériorité incontestée, il concentrait toutes ses affections et ses intérêts sur l’armée et particulièrement sur sa garde, qni ne prenait plus la peine de dissimuler son dédain pour les citoyens et qui faisait un corps privilégié dans l’Etat. Au dehors, ses projets furent bientôt pressentis et enfin pénétrés par les rois et les peuples : sa ruine fut jurée et préparée par tous les moyens qui étaient en eux. La campagne de Russie éveilla, chez tous les hommes clairvoyants, de sinistres pressentiments, qui s’établirent dans la circulation et qui gagnèrent toutes les classes. Enfin, malgré de brillants
faits (l'nnnes, mais qui s'achetaient au prix de milliers de braves cl des olliciers les plus distingués, les masses ennemies parvinrent à refouler nos tristes débris sous les murs de la capitale, qui les accueillit comme des sauveurs. Celle catastrophe, remarquable par une imprévoyance impardonnable, fut signalée, entre autres événements, par la clôture de rCcole polytecbnique, dont une partie des élèves changea de carrière, et par la retraite de ceux qui étudiaient dans les écoles préparatoires, .\lors mon établissement fut réduit aux élèves de la seconde! division, dont l’instruction purement littéraire ne devenait spéciale (|u'â l'âge de seize ans. Lanc(‘ sans fortune dans un mouvement qui comprometUiil plus ou moins tontes les existences et qui n'oil’rail de rcs- .sources qu'à ceux qui n’en trouvaient alors que dans l'intrigue, je passai quelque temps dans des angoisses inexprimables, lorsque le gouvernement de la branche ainéc des Bourbons annonça la dissolution de l'Kcoie impériale militaire de. Sainl-Cyr, sa prochaine réorganisation et son placement dans les bâtiments de l’ancienne école, occupés précédemment par une |)arlic de la garde impériale et situés près de chez moi. J'avais des connaissances et meme des amis jouissant d'un grand crédit et parmi lesquels je me bornerai à citer le général du génie De Caux, chef de la division du génie de la guerre, qui comprenait les écoles militaires, et le général du génie De Ilichem, mon premier élève à Paris, qui venait d’ètre nommé commandant de la nouvelle école. Toutes les voies étaient préparées, en sorte que lorsque je présentai ma demande, la réponse ne me laissa aucun doute sur le succès. Enlin je fus nommé le 3 septembre 1814, et obligé de me transporter à Versailles, jiarce (|uc l'école fut maintenue ii Sainl-Cyr ('). Comme, les
(•) CVsl ail iliir <ie Bt'rri «iiic fm diio roUe r^KoliiUon ; son frère ainè, le iliic «l'Angoiilème, fut nommé |iroU‘Clcitr itc Técole.
élèves de la première promotion, pris parmi les anciennes familles, étaient en petit nombre et d’ailleurs peu prépares, on ne put appeler que l’un des deux professeurs de mathématiques compris dans la première promotion, et je dus à mes protecteurs et à l’examinateur, M. Poisson, d’ètre mis sur-le-champ en activité, ce qui me valut le traitement intégral, quand mes collègues, qui n’avaient encore que l’expectative, étaient réduits à la demi-solde. Ma situation était encore difficile; car, d’une part, mon traitement de 3,000 fr. était passible d’une retenue d’un dixième; et de l’autre, j’avais des dettes exigibles et, pour les couvrir, des créances devenues très-éventuelles. Mais les débris de mon établissement, transférés à Versailles, me firent quelques ressources fort opportunes dans la situation actuelle. Arriva bientôt ce règne de cent jours, pendant lesquels je fus remplacé par l'un des professeurs de l’ancienne école et mis à la demisolde. A cette époque, vraiment anecdotique, un personnage qnc je me dispenserai de nommer et auquel je parlais de ma position aventureuse, me dit : Tranquillisez-vous; encore quelques moments de patience ; il (l’empereur) est vendu, il ne reste plus qu’à le livrer; propos qui me fut répété par d’autres personnes initiées dans les mystères de l’époque. J’avais assez soigneusement observé tout ce qui se passait pour trouver dans ce peu de mots l’expression d’une probabilité favorable. Cependant une lettre du ministre de la guerre, du lOjuin 1815, m’annonçait qu’il venait de prévenir le général Bellavène, rappelé au commandement de l'école, que je continuerais mes fonctions antérieures, en vertu d’un nouvel ordre de l’empereur, motivé sur le rétablissement de la division d’artillerie. J’ai dû attribuer cette disposition en ma faveur à l’intervention du grand maréchal du palais, Bertrand, dont le neveu était confié à mes soins et CD pension chez moi à Versailles. Alors on faisait des dispo-
silioDs puur la prochaine entrée eu campagne, qui déjà s'aunonçail sous des auspices défavorables. Bientôt la catastrophe de Waterloo vint clore celte échauffourée; et, en vertu du décret royal de Sainl-Ouen, je fus rappelé à mon poste que je remplis jusqu’en août 1817. Je dois observer que cette école de Saint-Cyr était alors et devait cire fort élémentaire, en sorte que le professeur devait se résigner aux premiers éléments, seule pâture qui convint au.\ élèves.
» J'entrerai ici dans quelques détails nécessaires pour lier l’époque qui va s’ouvrir à celle qui vient de s’écouler. En l’in 1810, je comptais au nombrede mes pensionnaires M. lebaron deGagern, de Nassau, en Allemagne, jeune homme très-recommandable par son instruction et son caractère. Pendant son séjour chez moi, nous eûmes ensemble des rapports fréquents qui déterminèrent un attachement réciproque : il retourna en Allemagne, près de son père, attaché à la maison de Nassau : l’un et l’autre se trouvèrent à Paris aux époques des deux invasions, l’un comme ministre plénipotentiaire, l’autre comme militaire au service de la maison d’Orange, dont le chef fut proclamé roi des Pays-Bas. Les premières ouvertures sur mon appel, comme professeur dans ce royaume, me furent faites à Paris cl la négociation fut continuée par lettres de M. Gagern fils des 18 janvier et 2 décembre 1816, 8 janvier, 4 février, 17 idem et 4 avril 1817. Dans celte dernière, il m’annonce que le ministre de l’instruction publique lui fait savoir que le roi des Pays-Bas a très-bien accueilli la proposition à mon egard, et que M. le baron de Geer, secrétaire au département de l’instruction publique, doit se rendre à Paris dans le courant du mois, pour affaires de service, et qu’il est chargé d’entrer en pourparler avec moi et de régler les conditions de ma nomination. En effet, M. de Geer eut l’extrême obligeance de se transporter à Versailles et de s’aboucher avec moi, au nom de
M. le ministre de l’inslrnction publique, Repelaer van Driel, sur la place en question. Dans cette conférence, où le négociateur aplanit toutes les difficultés et alla même au delà de mes vœux, il fut convenu qu’on m’enverrait ma nomination et un permis de libre transit, que je trouverais poste restante à Lille; que je me rendrais à Gand le l" septembre; qu’à mon arrivée, je toucherais pour frais de voyage une Indemnité de 1,000 florins (2,116 francs) et que mon traitement de 2,500 florins, équivalent à 5,291 francs, me serait compté à partir du I" septembre. Les rétributions des élèves, les droits d’e.xamen, les thèses et les honoraires de recteur, ont porté ce traitement au maximum de dix mille francs, et j’étais l’un des professeurs les moins rétribués.
» Je ne citerai que les traits principaux de l’organisation de nos universités, sur laquelle on pourra consulter le règlement imprimé à la Haye, en 1816, et qui recevait, d’après les insinuations des professeurs, un commencement de corrections et d’améliorations introduites avec une sage réserve. Ces établissements se divisaient en quatre facultés ; 1° celle de jurisprudence; 2® celle de médecine ; 3" celle de mathématiques et de physique; 4° celle de philosophie spéculative et lettres. Dans chaque faculté, il y avait deux grades : 1" celui de candidat; 2° celui de docteur. Le premier suffisait pour le passage de la faculté des lettres dans celle de droit et de la faculté des sciences dans celle de médecine : tous deux n’étaient exigibles qu’à l’égard de ceux des élèves qui se vouaient à l’enseignement. Cependant plusieurs élèves en droit et en médecine ont cumulé deux diplômes de docteur, l’un en sciences et l’autre dans leur faculté : plus tard, on a imposé les études académiques à d’autres carrières, ce qui a fait affluer un plus grand nombre d’élèves dans nos écoles académiques. Les professeurs ordinaires des universités étaient fonctionnaires d’Ëtat; à ce titre, ils étaient na-
luralisés : ils avaient seuls voix de délibération au sénat académique; seuls, ils pouvaient remplir les fonctions de recteur, de secrétaire, de doj’en des facultés, prétendre à I eméritat à l’âge de soixante-dix ans, et la veuve ou les enfants à une pension, droits dont étaient exclus les autres professeurs dits extraordinaires et les lecteurs.
» La faculté des sciences physiques et mathématiques était chargée : 1* des mathématiques élémentaires; 2“ des mathématiques transcendantes ; des mathématiques appliquées aux sciences hydrostatiques et hydrauliques; 4“ de la physique expérimentale ; 5° de la physique mathématique ; ()“ de l’astronomie physique; 7“ de l’astronomie mathématique, en y joignant l’instruction sur les observations astronomiques; 8° de la chimie tant générale qu’appliquée; 9” de la botanique et de la physiologie des plantes; 10° de l'histoire naturelle des animaux et des minéraux, à laquelle on associait l’anatomie comparée des animaux; 11° de l’économie rurale. Gomme seul professeur de mathématiques et d’astronomie, je fus chargé de l’enseignement des parties 1*, 2°, 3°, 6* et 7*, auxquelles je consacrais douze leçons par semaine, c’est-à-dire deux leçons par jour, qui, jointes aux examens, aux autres fonctions du professeur en dehors de l’enseignement, et à mes travaux particuliers, qui avaint toujours pour but l’instruction de mes élèves, remplissaient tout mon temps; à la vérité, nous pouvions estimer nos vacances, prises cumulativement, à un quart, au moins, de l’année (').
(') Je coniigoer4î ici une anecdote asiex piquante. La carrière militaire de« èlève«torli« de TÉcole |K>lflechnique, ou plutôt de TÉcole de Melx, avait eu an tel éclat «ur let champs de bataille, que pliisieuri gouvernements désiraient avoir le plan détaillé da régime et de rinstrticiion de Pécole mère et des écoles d*appli> cation. Cette demande me fut faite au nom de Tambassadeur russe, avec iovila* lion de ne pas réhruiler. Je ne vis aucun inconvénient à fournir ces documeois, parce que i'étais bien convaincu que nos écoles liendraieol toujours le premier
U La fusion de la Belgique et de la Hollande, dans le royauine des Pays-Bas, exigeait, entre autres mesures, un plan uniforme d'instruction dans les deux pays, et comme la Hollande avait déjà ses universités au nombre de trois, on en établit trois en Belgique, qui furent fixées à Liège, à Louvain et à Gand : mais alors il fallait créer des écoles moyennes, desathénées, des collèges et des écoles primaires. Ladifiiculté consistait à trouver dans le pays des professeurs de mathématiques en état de donner aux élèves quelques notions élémentaires de physique, chimie, etc. Le gouvernement avouait, quant à la Belgique, l’insuffisance des ressources, et, à cet égard, il invitait les professeurs des facultés des sciences à lui préparer des hommes capables de remplir ces chaires. Je lui formai une soixantaine de candidats et docteurs en sciences qui pouvaient fournir avec quelque distinction la carrière ouverte devant eux : j’en citerai quelquesuns, après avoir donné les renseignements nécessaires sur les grades conférés par la faculté des sciences ; f ° Comme grade préparatoire à l’étude de la médecine^ celui de candi-
rjog. fit Mir ce fonds qui m'élail bien connu, un travail qui embrassait toute U question; mais au moment de le remettre, J^appris que ramhassadcnr russe <‘iaii absent, et qu'un particulier, se rendant à Saint-Pélershourg, se cbargcrail de le remettre an ministre de la guerre. Je lui confiai mon travail et j'attendis son retour ; mais Je ne le revis plus. Lors de la première invasion, j'interrogeai sur cette affaire plusieurs officiers sii{tèrieurs et même 1e général en chef de l'armée russe, qui ne purent me donner aucun renseignement satisfaisant. Je fus alors tenté de me présenter cbei Vempereur jilexandre ; mais bientôt je renonçai i cette idée qui pouvait compromettre d'autres vues. Ce ne fut que près d'un au après mon installation è Gand, que, porté par h.isar4l chea uu fabricant de celte lille pour voir ses machines, j'appris qu'iin français de mon nom, qui avait été aussi professeur i l'École polytechnique, qui avait publié des ouvrages et présenté au gouvernement russe un travail sur les écoles, avait été nommé pi'Ofesseiir de mathématiques de Cronstadt, où il avait une brillante existence et une perspective plus brillante encore, J raison des projets qu'on devait bientôt exécuter. Il était présumable qu'on avait cru me nommer et que le porteur du mémoire l'avait exploité J son profil. Je i>oiivais compter cette aventure au prince d’Oraoge, beau-frùre de l'empereur; mais j'étais satisfait dt ma |K>sitioo.
<lnl dans les scienecs physiques et mathéinaliques exigeait un examen sur les malhémaliques (arithmétique, algèbre jusqu’au second degré inclusivement et la géométrie), la physi(|ue, la botanique et les éléntents de chimie générale: le candidat devait, en outre, produire la preuve qu’il avait fréquenté avec succès les leçons sur les littératures latine et greccpie et sur la logique; 2" pour le grade de candidat dans les scietices mathématiques et physiques, on exigeait un examen sur les mathématiques (les éléments de géoméiric descriptive, l’application de l’algèbre à la géométrie ou l’analyse appliquée et les |)rincipes des calculs différentiel et intégral), la physicpie expérimentale, l’astronomie descriptive, riiisloire naturelle, la botanique, et la preuve que l’élève avait suivi avec fruit les leçons de littérature latine et grecque et de logique; 3» pour le grade de docteur dans les sciences mathématiques et physiques, un examen sur les mathématiques, faisant suite à celui de candidat en sciences, sur la |)hysique mathématique, l’astronomie mathématique, la chimie appliquée et la géologie : la solution d’un problème mathématique et d’une (piestion physique : enfin le candidat devait fournir la preuve qu’il avait fréquenté avec succès les leçons de métaphysique et de l’histoire de la philosophie; 4" la promotion pour laquelle il était nécessaire de composer et de défendre un sprcinien inaugural, ou llièsr qui consistait en une dissertation étendue ri*lative à la scieticc sur laquelle on demandait un grade : celte thèse imprimée était défendue puhlii|uement par le candidat, et l’admission au doctoral, prononcée à la majorité des voix par tous les professeurs présents. Le docteur pouvait alors solliciter avec certitude de succès une chaire de mathématiques dans l’un des collèges ou athénées, et par suite une place de lecteur dans l'une des trois universités, qui était un acheminement à une chaire de professeur extraordinaire, et
enfin de professear ordinaire, qui était le terme commun (les ambitions. Parmi les jeunes débutants fournis parla faculté des sciences de TUniversité de Gand, nous nous bornerons à citer les suivants :
»M. Quetelet (Adolphe), professeur an collège de Gand et à l’athénée de Bruxelles, directeur de l’Observatoire de cette ville et secrétaire perpétuel de l’Académie royale des sciences et lettres, membre de plusieurs autres académies et sociétés savantes et auteur d’un grand nombre de mémoires et d’ouvrages sur les mathématiques, la physique, etc. (M.
» M. Timmermans (Alexis), de Bruxelles, professeur au Collège de Gand et à l’Athénée de Tournay , officier du génie et membre de l’Académie royale des sciences et lettres de Bruxelles.
«M.VerhuIst (Pierre), deBruxelles, traducteur du Traité delà lumière de J.-F.-fF. Herschel fils, suivi de notes par M. Quetelet.
« M. Le Maire (Jean), de Gand, professeur au Collège de Gand et à l’Athénée de Tournay, professeur de mécanique industrielle à l’Université de Gand, et aujourd’hui professeur extraordinaire de mathématiques à l’Université de Liège.
»M. Lannoi (Édouard), de Tournay, professeur à l’Athénée de Bruges, puis à l’École militaire de Bréda en Hollande, aujourd’hui major du génie.
M M. Casterman (Louis), de Tournay, médecin et professeur de mathématiques et de physique à l’Athénée de cette ville. (*)
(*) 1. Quclelel ttait proreiseur de mathématiques i l'Athénée de Gand, depuis ISIS, c'est-l'dire un an avant l’établissement de l'Université; il pril en effet ses grades 1 l'Université en 1819, et fut autorisé, 1 cause de sa position exceptionnelle, i passer sans intervalle de temps les examens de candidat et ceux de docteur en sciences. Il enseignait donc é l'Université et y était éléve en même temps.
ir>
» M. Leschevain (Adolphe), de Tournay, professeur de raathématiques spéciales à l’Alhénée de Tournay.
1) M. Mareska (Joseph), de Gand, médecin, professeur de maihémaliques spéciales à l'Athénée de Gand, et de chimie dans la faculté libre des sciences de l’Université et membre de la commission des examens en sciences.
» M. Morren (Charles-François), professeur de logique et de botanique dans la faculté libre de sciences de TUniversité de Gand^ membre de la commission des examens en sciences; auteur de plusieurs observations et mémoires adressés à l’Académie royale des sciences et lettres de Bruxelles et favorablement accueillis; déjà présenté comme membre de cette académie et faisant partie de plusieurs sociétés savantes.
« M. Manderlier(Éloy),de Tournay, professeur de mathématiques à l’Athénée de Namur, a fait de belles recherches sur la théorie des transversales.
» M. Duprez (François), de Gand, professeur à l’Athénée de Gand, de physique dans la faculté libre des sciences de l’Université, sous ma direction, et l’un des professeurs de l’école industrielle de la même ville.
» M. Goethaels (Auguste), de Bruges, avocat et professeur de mathématiques et de physique à l'athénée de cette ville.
» 11 en est beaucoup d’autres que nous ne pouvons citer et qui ont pris parti dans le génie, l’artillerie, dans la carrière du droit, de la médecine et de l’administration et dans les collèges.
» Plusieurs des ouvrages que nous avons publiés a Pari.< et dont la note a été donnée plus haut, entre autres la géométrie et l’algèbre, étaient épuisés ou peu appropriés aux besoins de notre enseignement académique; c’est ce qui nous a déterminé à publier les suivants :
«1° Éléments tle géométrie, contenant les trigonoméiriet
rectiligne et sphérique, les préliminaires ou éléments de géométrie descriptive et les réciproques ou inverses de la géométrie, volume de 484 pages, grand in-8* avec 23 planches et précédé d’un discours préliminaire de 32 pages. Ce traité, qui a paru à Gand en 1818, forme la deuxième édition de notre géométrie publiée à Paris et qui n’a pas été mentionnée dans la première liste: les réciproques ou inverses, consignées dans celte édition, se rapportent aux propositions de cet ouvrage, tandis que celles publiées antérieurement dans nos réciproques de la géométrie, se rapportaient à la géométrie de Legendre.
B 2* Dans la même année, j’ai publié, à Gand , la quatrième édition de l’Arithmétique, ouvrage in-8'’ de 316 pages, ('.et ouvrage, travaillé avec soin, a été suivi avec fruit par les élèves de notre ancienne université.
» 3° Algèbre en deux sections, formant ensemble 539 pages, précédé d’un discours préliminaire de 18 pages avec une table raisonnée de l’ouvrage et une planche, quatrième édition, imprimée à Bruxelles en 1820. Voyez l’annonce des ouvrages imprimés à Paris.
»4* Elementa arithmetieœ, algebrœ et geometriœ in usum pnelectionum academicarum, de 389 pages, avec 5 planches et une préface. Je dois m’expliquer sur la nécessité de cet ouvrage. Mon cours était presque le seul qui se fit en français; mais les examens et les thèses se passaient en labn: c'était une difticulté pour le candidat d’improviser dans cette langue les réponses aux questions ; il lui fallait donc un ouvrage dans lequel il pût retrouver le texte des leçons et où il apprit le latin conventionnel.
• Je dois ajouter que mes collègues, sauf quelques exceptions, réprouvaient cordialement la langue française. Cet assentiment aux interrogations en latin était, de ma part, non pas un acte de soumission, mais un moyen d'éviter une
scène publique dans laquelle on se serait prononcé contre les partisans de ce langage suranné, qui n’était qu’un nuage jeté sur quelques non-sens et sur des doctrines désavouées aujourd’hui. Je devais montrer que je pouvais au besoin recourir à cette langue réputée savante.
U J’avais rédigé, et fait imprimer en grande partie, un traité d’astronomie descriptive que d’autres occupations ne m’ont pas permis de terminer et de publier.
» J’ai composé des notes sur la physique de Fischer, qui complètent celles de M. Biot, et j’y ai joint des notions sur les météores, dont l'histoire doit entrer aujourd'hui dans tout traité de physique. Quoique j’aie eu soin de ne pas attacher mon nom à ces additions, cependant le professeur de physique de notre université, qui n’aimait ni les idées modernes, ni la façon française, et qui avait deviné ma coopération, changea d’auteur, et le libraire en fut pour ses frais. J’ajouterai occasionnellement que l'enseignement de la physique dans nos universités n’était, expérimentalement parlant, qu’une suite de tours de gobelets, et que théoriquement, elle était encore dans les langes de la vieille physique.
J) J’ai été l’un des fondateurs et des coopérateurs aux Annales Belgiqucs, qui comptent 14 volumes in-8’ et qui s’étendent de l’an 1818 à l’an 1824. Dans ce journal, où j’ai traité un grand nombre de questions de sciences dans l’acception la plus utile, j’ai provoqué et déterminé la coopération de nos jeunes élèves des collèges, athénées et universités, qui faisaient ainsi leurs premières armes et dont je pouvais ébruiter les premiers essais. En 1825, je fondai avec M. Quetelet, cité plus haut, la Correspondance mathématique et physique, dont je publiai avec lui les deux premiers volumes, qui comptaient un assez bon nombre de souscripteurs. Mais l’un des collaborateurs résidant à Gand et l’autre à Bruxelles, je laissai à M. Quetelet le soin de diriger
seul l’entreprise : la publication n’éprouva d’ailleurs aucun changement essentiel ni pour la forme ni pour le fond.
» Une fois installé à Versailles, pour mon service à l’Ëcole de Saint-Cyr, j’arrêtai, après y avoir longtemps songé^ les plans d’une série d’ouvrages dont l’ensemble devait former le traité le plus vaste sur les sciences mathématiques, traité déjà exécuté sur des dimensions moindres et sur un fonds moins exploité qu’il ne l’est aujourd’hui. Peut-être cette composition était-elle au-dessus de mes forces, cl plus probablement, l’exécution exigeait plus de temps que mon âge n’en laissait à ma disposition. Au reste, écartant toutes ces chances et toute idée d’impression et de publicité, je mis la main à l’œuvre et je m’occupai, en premier lieu, de refaire ceux de ces ouvrages que j’avais déjà traités sur uu plan plus resserré. J’étais loin de prévoir que le travail que je m’imposais, et qui exigeait d’immenses recherches, dût être suspendu pour d’autres compositions, dont quelques-unes ont été citées dans la liste des ouvrages publiés à Gand, et par d’autres non imprimés qui se trouvaient en dehors de ce cadre. Nous donnerons la liste détaillée de ces manuscrits :
» 1‘ Éléments d’arithmétique, d’algèbre et de géométrie, y compris la trigonométrie rectiligne et quelques notions sur la trigonométrie sphérique. Ici j’ai fait tout ce qui était requis pour arriver au mieux : j’ai consulté les ouvrages écrits sur le même plan, j’ai fait passer plusieurs fois cette rédaction par le creuset de l’enseignement, c’est-à-dire par l’épreuve d’intelligences encore pou exercées. A la vérité, ces manières de procéder sont moins goûtées que jamais, aujourd’hui où, à l’imitation de l'Angleterre, il ne faut plus offrir que des recettes en science. J’ai dédié cet ouvrage à M. Rousset, avocat à Paris, mon neveu et mon ami. Ainsi, la science m’aura au moins servi à acquitter une dette de cœur.
MO
» ’i" ElémenU <ie pAynçue. J’attache un très-haut prixàli partie de celte science qu’on appelle phytique des corpi pondérables, non pas précisément sous le rapport purement expérimental, qui intéresse exclusivement la majorité des auditeurs, mais sous celui des dilTérences qui existent entre les résultats des vérités mathématiques et ceux des expériences, différences qui doivent servir à calculer les corrections à faire aux premiers pour les rapprocher des seconds. Au reste, n’ayant encore rédigé que cette première partie du cours, sauf révision et correction, je me dispenserai d’entrer dans les détails. Si le temps et la santé me le permettent, je compléterai ce travail par la physique des corps impondérables, qui seule fournirait matière à un traité trés-élendu, mais que je ferai en sorte de resserrer sans nuire à l’instmction.
» 3* Traité de météorologie. nous bornerons ici adonner un court extrait des titres des chapitres : Chap. I. Des températures. Chap. II. Sur les variations périodiques dn baromètre et du thermomètre. Chap. ]]]. Des volcans. Chap. IV. Sur la phosphorescence, la composition, la salure des eaux de la mer. Chap. V. Des causes continues de perturbation de l’atmosphère. Chap. VI. De l’électricite atmosphérique. Chap. VII. Du serein. Chap. VIll. Des vapeurs vésiculaires. Chap. IX. De la pluie et des plaies de couleur. Chap. X. Des trombes de terre et de mer. Chap. \1. Chutes de substances météoriques. Chap. XII. Des étoiles filantes. Chap. XIII. Des parhélies, des parasélènes et des halos ou couronnes. Chap. XIV. Des arcs-en-ciel solaires ou lunaires. Chap. XV. Du mirage dans les climats chauds et froids, etc. Chap. XVI. De l’aurore boréale. Chap. XVll. De la lumière zodiacale, des étoiles changeantes, de la voie lactée, des nébuleuses, des étoiles doubles ou multiples. Cet ouvrage fut rédigé en 1831 ; il servit à suspendre mes in-
qDi'êlades occasionnées par la suppression inattendue des facultés des sciences et des lettres de l'Université de Gand, par l'incertitude où nous étions alors sur la question de l'indemnité, du traitement d’attente ou de la pension qu’on nous accorderait, sur sa quotité et enfin sur l’avenir qu’on nous préparait. Je dois pourtant convenir qu’au moins jusqu’ici, mou sort, tout chanceux qu’il est resté, n’a pas été aussi fâcheux que je le craignais. Dans V Annuaire du Bureau des longitudes pour 1834, M. Arago, membre de l’Académie royale des sciences de Paris et du Bureau des longitudes de France, a traité une partie de ces questions avec cette supériorité qu’on devait attendre de sa position, de ses connaissances supérieures et variées, et du talent très-rare de répandre la plus vive lumière sur des sujets qui paraissent tous de la portée ordinaire. Cet ouvrage, achevé dans son ensemble, admet fréquemment de nouveaux détails empruntés aux journaux scientifiques et même politiques.
1) 4* Recueil de théorèmes et de problèmes. ouvrage est détaché des réciproques, auxquelles il faisait suite dans l’édition de Paris, annoncée plus haut. Les réciproques se retrouvent, comme nous l’avons dit en son lieu, dans les éléments de géométrie publiés à Gand, où elles se rapportent aux propositions de cette géométrie, tandis que d’abord elles étaient relatives à celles de la Géométrie de Legendre. Je crois être le premier qui les aie introduites dans l’enseignement. Ce traité renferme 344 figures et une table des matières fort étendue.
» 5* Analyse algébrique, ou troisième section de l’algèbre. Gel ouvrage est une nouvelle édition de celui que nous avons annoncé sous le n° 8, dans la liste de ceux qui ont été imprimés à Paris : il devient ici une troisième section de l’algèbre, parce que celle de Bruxelles a été divisée en deux sections; il est précédé d’une table de matières fort
élenduè. C’est celui de mes ouvrages qui a eu le plus d’accueil.
» Qo Géométrie analytique, ou application de V algèbre àla géométrie, avec 213 ligures. Cet ouvrage est une troisième édition de celui que nous avons mentionné sous le n» 7, dans la liste de ceux imprimés à Paris. Ce manuscrit renferme, par forme d'introduction, des constructions géométriques et quelques problèmes. La première édition de cette application a suivi la première publication de celle de M. Biot, membre de l’Institut, auquel nous avons adressé dans le temps plusieurs corrections et quelques notes dont il a tiré parti. (Voir sa correspondance.)
» 7“ Calcul différentiel et aux différences finies. Dans cet ouvrage, j’ai cherché à lutter contre la seconde édition du premier volume du grand traité de Lacroix, dans lequel j’avais remarqué quelques imperfections, et, je dois le dire, des inexactitudes qu’il fallait faire disparaître et des lacunes qu’il fallait remplir. D'ailleurs, mon plan différait de celui de ce géomètre, auquel je dois de la reconnaissance pour l’indication de plusieurs sources à consulter. Je crois qu’on trouvera dans ma nouvelle rédaction plusieurs applications importantes qu’on suivra avec intérêt et qui manquent dans l’ouvrage, d’ailleurs très-estimable, de ce savant, dont les trois volumes remplacent aujourd’hui l’ouvrage d’Euler sur le même fond. Cependant, je dois déclarer ici que, dans la première édition du premier volume de l’ouvrage de M. Lacroix, la première partie, qui était de l’analyse pure, avait été empruntée aux leçons de M. Fonrier, à l'Ecole polytechnique, sans que justice fût rendue à ce dernier géomètre. J’ai été sommé dans le temps de m'expliquer à ce sujet, ce que j’ai fait avec toute la réserve convenable en pareil cas.
» Le traité de même titre, annoncé sous len* 5, devait être
classique, tandis que l’ouvrage manuscrit est académique ; il contient 144 fîgures; la rédaction en est très-soignée et les calculs ont été revus : il a fait le taxe de l’un de mes cours à l’université.
» 8“ Des transversales et des pôles et polaires, avec 25 planches contenant 250 figures. Cet ouvrage est purement géométrique dans quelques parties, et dans d’autres, il est une extension curieuse de l’application : il suppose encore le calcul différentiel. Cette géométrie a été cultivée dans ces derniers temps par des hommes distingués et attaquée par d’autres. Ses premiers germes se reportent à une antiquité très-reculée.
» 9’ Statique des corps solides, avec une table raisonnée des matières et ‘11 planches offrant 197 figures. J’y ai consigné l’histoire de la science, empruntée à l’illustre Lagrange, l’homme de nos jours le plus érudit sur cette matière. On y trouve les théorèmes les plus importants de M. Poinsot sur les couples, et quelques recherches qui m’ont été communiquées dans le temps par M. l’abbé Bossut.
» 1 0* /a dynamique ou du mouvement des corps solides, avec 98 figures, une table raisonnée des matières et une introduction, partie historique, partie expositive, du plan adopté. L’époque actuelle est remarquable par l'association de l’équilibre et du mouvement des corps solides et liquides avec la physique et la mécanique industrielles, qui leur devront des perfectionnements et qui, réciproquement, leur fourniront des sujets importants de recherches. La dynamique, considérée en elle-même, est une science faite; mais le calcul intégral ne répond pas toujours à ses besoins. Elle offre en général des sujets de méditations et d’études plus composés et plus difficiles que ceux de la statique restreinte à la considération des forces de pression et indépendante de l’élément du temps. On retrouve ici les travaux des Huy-
gens, Newton, Maciaurin, Descartes, Wallis, Roberval, Bernoulli (Jean, Jacques et Daniel), Maupertuis, Dalembert, Laplace, Lagrange, Carnot, Poisson, Poinsot, etc.
» Au milieu de la perturbation générale que cause toute révolution, notre régence, dont la sollicitude pour les intérêts de ses administrés ne s'est jamais relâchée, a conçu et réalisé le projet de la réorganisation des écoles primaires et du collège, et la création d’une école industrielle sur un patron plus étendu et mieux approprié aux besoins que celui de l’école antérieure. Le il octobre 1833, je reçus de M. le bourgmestre une lettre ainsi conçue : « Le gouvernement ayant adopté la proposition do la régence pour la réorganisation de l’École industrielle établie en cette ville (Gand), je vous prie de vouloir bien concourir par vos lumières à la rédaction du plan et du règlement de la nouvelle école. La commission, chargée de ce travail, et dont j’ai pris la liberté de vous nommer membre, se réunira demain, à 4 heures de relevée, à l’hôtel de la régence. » Désigné par cette assemblée pour faire partie de celle des commissions chargée de rédiger le programme des matières de l’enseignement, j’ai dû puiser mes données dans les ouvrages publiés jusqu’ici sur ce texte, et plus particulièrement dans le projet de l’École centrale des arts et manufactures, établie à Paris, sous la direction de M. Lavallée, en modifiant ce plan d’après nos besoins et nos ressources. Cette école est composée de quatre professeurs chargés de la mécanique industrielle, de la physique, de la chimie et du dessin linéaire, et dont deux professent dans les deux langues. La régence, la commission et le public ont lieu de se féliciter de cette création naissante, dont les résultats dépassent déjà toutes les espérances.
» Je supprime ici l’énumération de quelques travaux qui n’ont été faits que pour mon instruction particulière, et qui
tiennent à mon organisation d’après laquelle je ne puis m’approprier les choses que par voie de rédaction....
» Dans cet intervalle, je crus un moment à ma réintégration. Le lieutenant général Desprez, appelé au commandement de l’armée belge, à son retour d’Afrique, où il était major général de l’armée, sous le général en chef de Bourmont, apprenant que j’étais dans le pays et démissionné, désira m’entendre sur cette affaire. Arrivé à Gand avec le roi Léopold, il me fit appeler, dans l'impossibilité où il était de se rendre chez moi. Nous eûmes ensemble une longue entrevue dans laquelle il me rappela qu’il avait été l’un de — mes élèves à l’Ëcole polytechnique et me promit, après m’avoir entendu, scs bons offices auprès du roi et du ministre de l’intérieur Rogier. Cet excellent homme sur lequel je pouvais compter, est mort au milieu de ses démarches, des suites d’un anévrisme et du chagrin que lui causa la perte de son épouse. Je regrette en lui un ami sûr et dévoué qui bientôt aurait pu reprendre et terminer heureusement sa négociation (‘). »
Ce qui précède doit avoir été écrit dans le cours de 1836. Cependant la loi sur le haut enseignement avait été votée à la Chambre des Représentants, le ^5 août 1835; elle conservait les Universités de Gand et de Liège, et elle établissait le siège des examens à Bruxelles. Le sénat l’avait adoptée le 20 septembre et le roi l'avait sanctionnée le 30 du même mois. Le nouveau corps professoral avait été nommé et Garnier n’en faisait pas partie ; cet oubli porta la désolation dans l'àme de ce vieux savant ; il savait que, malgré la confiance que le ministre m’avait témoignée dans plusieurs nominations, il m’avait été impossible d’obtenir sa réintégra-
(') Elirait de> manuscriti que Garnier a légués il l'Académie royale de Belgique.
lion comme professeur. 11 ne me cacha point le chagrin profond qu’il en éprouvait. Il m’écrivait de Gand, le 5 janvier 1836: « Je suis abattu, dégoûté, et n’ai plus de confiance qu’en vous. Je ne puis rien m’expliquer de ce qui se passe depuis quelque temps. En relation avec plusieurs membres de la chambre, auriez-vous la bonté de chercher à exciter leur commisération sur mon compte? Si je n’avais à stipuler pour ma femme et pour M"* Virginie, que je regarde comme ma Glle, j’abandonnerais mon sort au hasard. Qu'il me tarde que celle question soit décidée. » Ces paroles sont affligeantes dans la bouche d’un homme qui comptait un demi-siècle de services rendus à l’enseignement et qui voyait la 6n de sa carrière brusquement coupée par un précipice. Malheureusement les secousses politiques n’oITrent que trop souvent des retours semblables ; et c’est toujours avec douleur qu’on les rencontre. Je dois me hâter d’ajouter cependant qu’enfin, au mois de mars 1837, la pension de Garnier fut réglée à 2527 francs et l’arriéré complètement soldé. Dans la position où se trouvait notre confrère, celte pension répondait à ses désirs; il ne songea plus désormais qu’à finir tranquillement ses jours au milieu de ses livres et de ses travaux habituels. Vers le milieu de 1836, il était venu s’établir à Bruxelles, où déjà l’avait précédé son compatriote et son ami, le savant traducteur de Juvénal , de Perse et d’Horace, M. Raoul, qui se trouvait enveloppé, comme lui, dans la disgrâce commune qui frappait à la fois les professeurs des facultés des sciences et des lettres de l’Université de Gand.
Les nombreux rapports que j’ai eus avec M. Garnier me permettent peut-être déjuger mieux que tout autre des services réels qu’il a rendus à l’enseignement, services qui sont en général trop méconnus. Lorsqu’on 1816, M. Garnier vint occuper la chaire de mathématiques de l’Université de
Gand, je me trouvais également chargé de l’enseignement lies mathématiques dans le collège de cette ville, qui avait élc organisé au commencement de <815 ('). Ma position devait me mettre naturellement en relation avec lui ; peu à peu sa conversation, toujours instructive et spirituelle, toujours abondante en anecdotes piquantes, se rattachant aux hommes les plus éminents de cette époque, avec qui il avait eu de fréquents rapports, donna une direction plus spéciale à mes goûts, qui m’auraient porté de préférence vers les lettres. Je résolus de compléter mes études scientifiques et je suivis les cours de mathématiques supérieures de M. Garnier. Il fut en même temps convenu entre nous que, pour le soulager dans ses travaux, je donnerais quelquesnns des autres cours dont il était surchargé. Je me trouvais ainsi de fait son élève et son collègue. Je le voyais à l’université pendant une partie de la journée; et, le soir, nous nous retrouvions chez M. Raoul, dont le jardin était devenu le rendez-vous habituel des jeunes gens les plus studieux, de quelques professeurs et d’autres personnes de mérite. Ceux qui ont fait partie de ces petites réunions doivent se rappeler le charme qui y régnait, l’instruction solide qu’on pouvait y puiser, et, ce qui était surtout inappréciable, on était toujours sûr d’y rencontrer des encouragements et une indulgence bienveillante. J’ose dire que ces réunions ont contribué bien plus à former les nombreux professeurs qui sont sortis de l’Université de Gand que les leçons régulières des facultés. Ces leçons sans doute sont nécessaires, indispensables même, mais elles ne portent de fruits qu’autant qu’elles sont fécondées par la chaleur que le professeur sait communiquer à ses élèves.
Dans son enseignement, M. Garnier n’avait rien qui le
( ) Lm profeuciirs furent nommés par arrêté du SS février 18tS, signé par le diKd'Drsel, alors commissaire général de l'inléricnr.
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distinguât; ses démonstrations étaient loin d’avoir la netteté et la précision qu’il portait à un si haut point dans la conversation. Ses cours étaient généralement dilTus, et l’habitude qu’il avait prise de ne paraître au tableau qu’avec des feuilles écrites qu’il suivait textuellement, était peu propre à réveiller l’attention de ses auditeurs. Il arrivait de là que les élèves, qui ne jugeaient leur professeur qu’autant qu’ils le voyaient aux leçons, s’étaient formé une idée peu favorable de son enseignement; tandis qu’on aurait pu dire que cet enseignement ne commençait réellement que quand il était hors de la chaire et qu’il avait perdu de vue le tableau. En conversant, il revenait alors sur l’objet de la leçon, faisait pour ainsi dire l’historique de chaque théorie, indiquait les transformations successives qu’il y avait vu apporter par les savants nombreux qu’il avait connus, indiquait les bonnes sources où il convenait de puiser, et touchait à chaque instant ces cordes sensibles qui vibrent avec tant de force dans l’àme do jeune homme dont on a su frapper l’imagination.
La perte de plusieurs places, dans lesquelles il avait été supplanté par des savants plus jeunes que lui, l’avait rendu ombrageux et méfiant. Il avait contracté de là avec ses élèves une certaine réserve qui fut mal interprétée et qui lui causa même des chagrins. Je me trouvais placé à côté de lui dans une position trop délicate pour pouvoir échapper entièrement aux influences dont je viens de parler. C’est i la suite d’un nuage qui s’était élevé entre nous que je lui dédiai, pour sceller notre réconciliation, la dissertation inaugurale que je fis imprimer en 1819, à l’occasion de ma promotion au grade de docteur en sciences. Je demandai en même temps à passer à Bruxelles, où l’on m’offrait une chaire de mathématiques à l’Athénée royal. Nous reprimes alors nos anciennes relations , et nous commençâmes , peu de
temps après, la pablication de la Correspondance mat/iématique et physique, journal qui avait pour objet de mettre les six universités du royaume dans des rapports scientifiques plus directs et d’exciter l’émulation des jeunes gens, en leur offrant les moyens de faire connaître leurs travaux. Cependant, au bout de deux ans, notre association fut rompue; il devenait trop difficile de nous entendre à dix lieues de distance; je restai seul chargé de la rédaction, et M. Garnier continua à me faire parvenir ses communications.
Notre confrère n’était pas seulement un savant instruit, c'était un homme d’une tournure d’esprit très-remarquable et très-originale ; il portait dans ses jugements sur la littérature qu'il avait cultivée avec soin, beaucoup de tact et des vues judicieuses presque toujours pittoresquement exprimées. Il employait avec gaieté les termes scientifiques, auxquels il savait donner une physionomie nouvelle (') ; il ne manquait pas surtout d’une certaine causticité qui l’a engagé même dans quelques polémiques. On se souvient encore de celle qu’il eut à soutenir contre un médecin ; « Monsieur, disait-il, en commençant sa réponse, qui mit tous les rieurs de son côté, vous me traitez bien mal, quoique je ne sois pas de vos malades ; » et le reste de son écrit répondait à ce début. Il lui eût été bien difficile de parler des choses, même les plus sérieuses, sans jeter en passant un trait un peu caustique, quelque tour original, ou tout au moins quelque expression crûment pittoresque. Dans la pénible position d’esprit où il se trouvait, en attendant que le gouvernement eût prononcé sur son sort, il m’écrivait, en terminant la
O VoulaU‘il parler d*un homme sans consistance, cVlail iin c6ne sur la pointe, ou bien un fou i cheval sur une sphère. Mes journées sont exaclemcnt superposables, o*écrivall-il, en parlant de sa vie monotone. Une autre fois, en me nentrani un iniriftant qui fiaitait une |>ersonne dont il croyait avoir besoin ; « Vous le voyez, disait-il, il remploie comme une échelle pourrie quM jettera sous la re* mise après s'en être servi. •
lettre affligeante dont j’ai donné plus haut un extrait : « Je vous demande mille pardons pour les mille inutilités que je vous ai débitées. Mais enfin c’est une question dans laquelle je ne rentrerai pas plus que dans le ventre de ma mère. »
La physionomie fortement caractérisée de M. Garnier, ses yeux vifs, enfoncés sous des sourcils très-marqués, son sourire un peu satirique, ses réponses promptes et presque toujours spirituelles, devaient le faire remarquer dans la société, où il aurait pu facilement briller au premier rang, s’il avait aspiré à y paraître. Sa taille petite et courbée et ses formes grêles contrastaient singulièrement avec le tour décidé et incisif qu’il donnait à son langage. Il avait une habitude qui aurait pu paraître choquante chez tout autre, mais qui, chez lui, ne faisait qu’ajouter an pittoresque de sa conversation : c’était d’ètre assez prodigue de certains mots expressifs qu’on entend peu dans la bonne société, où M. Garnier avait toujours vécu comme le prouvaient suffisamment ses autres habitudes. Ces mots, rapidement prononcés, formaient une espèce de ponctuation parlée; ils arrivaient^ on peut dire si naturellement, qu’on finissait par n’y plus faire attention.
Depuis plus d'un an, il assistait très-régulièrement aux séances de l’Académie; il me faisait parvenir ce qu’il désirait qu’on y lût en son nom. Cependant il s’intéressait vivement à nos travaux, surtout à ceux qui appartenaient à la météorologie. Il avait publié, à Bruxelles, en 1837, un traité sur cette science. En 1840, il en parut une seconde édition à Paris avec des additions considérables. Son intention avait été d’abord de dédier cet ouvrage au roi. « On verra sans doute, écrivait-il, dans cette démarche qui remonte à la première année du règne de Léopold, une accession bien prononcée à l'ordre actuel des choses. » Puis il ajoutait aussitôt dans la note manuscrite que j'ai trouvée à ce sujet, des mots
de reconnaissance à l’égard du roi Guillaume^ de M. Repelaer van Driel, qui l’avait appelé en Belgique, etsurtoul de M. Faick, pour qui il professait l’estime la plus entière, estime qui ne peut être bien comprise que par ceux qui ont eo des relations avec ce ministre éclairé.
Garnier tenait singulièrement à ne pas mériter le reproche d’ingratitude. En professant, comme il le disait, une accession entière à l’ordre actuel des choses, il n’obéissait qu’à ses convictions; il n’était mû par aucune vue intéressée, car cette espèce de profession de foi sur ses opinions politiques, il ne l’avait communiquée à personne. Il savait qu’on le soupçonnait d’étre directement opposé au nouveau gouvernement, que ses intérêts en souffraient; mais il était trop fier, par ce motif même, pour avouer des sentiments dont on aurait pu croire qu’il voulait tirer avantage, comme cela n’arrive que trop fréquemment dans les grandes commotions politiques. Malheureusement il y a peu d’hommes d’État d' un esprit assez élevé pour soupçonner et apprécier de pareils sentiments !
Cependant, depuis 1837, l'existence de Garnier avait repris un nouveau calme. Il avait entièrement renoncé à l’espoir de reprendre ses anciennes fonctions ; il se louait, du reste, de la manière dont on avait fixé le montant de sa pension. Avec tout l’ordre qu’il apportait habituellement dans ses affaires, il avait réglé scs dépenses d’après ses revenus, et sa manière de vivre était aussi simple que tranquille. On s’apercevait néanmoins que l’état de sa santé s’affaiblissait; il sortait peu, et, sans maladie grave, il avait de fréquentes indispositions, symptômes d’une constitution délabrée qui devait céder à la première attaque un peu rude. Le coup auquel il succomba fut porté dans le cours de l’automne de 1841 ; il fut d'autant plus douloureux qu’il prenait sa source dans ses affections les plus chères. Garnier s’était marié en
1792 ; il avait ou le bonheur de conserver son épouse, et il avait toujours trouvé auprès d’elle les soins les plus empressés, l’alTection la plus vive. Une dcmois(dle, qu’il considérait comme sa fille, formait toute sa famille ; il n’avait pas eu d’enfants de son mariage, d’ailleurs si heureux. Le calme ilont ils jouissaient ensemble fut troublé de la manière la plus fatale : une chute funesteenfutia cause. Vers le milieu du mois d’octobre, M" Garnier, en tombant, eut le malheur de se casser la cuisse. Son mari en fut si vivement affecté que dès lors sa santé s’altéra de la manière la plus rapide. Au commencement de décembre 1841, il fut pris, pendant la nuit, d’une hémorragie interne très-intense. Je m’empressai d’aller le voir; je le trouvai très-faible; il ignorait le danger de son état. Il parlait avec tranquillité, avec gaieté même de sa position ; mais s’affligeait de celle de son épouse, pour qui l’art n’avait pu rien faire jusqu’alors. C’était un spectacle bien triste, en effet, et bien touchant en même temps, de voir ces deux vieillards retenus au lit par les maladies les plus dangereu.ses, ignorant la gravité de leurs maux respectifs et chacun ne s’occupant que du sort de l’autre. Le calme, la gaieté même de notre confrère ne l’abandonnèrent pasjusqu’au dernier instant. « Asseyez-vous là, à côté de moi, me disait-il d’une voix fort affaiblie l’avantveille de sa mort; distillez goutte à goutte ce que vous avez à me dire, si vous voulez que je vous suive. » Le lendemain, quand je revins le voir, on me dit qu’il avait ordonné de me remettre des papiers: c’était notre correspondance depuis vingt-quatre ans que nous nous connaissions. Il avait la conscience de sa fin prochaine, et avait conservé toute sa présence d’esprit; il voulut me parler encore, et commença plusieurs phrases qu’il n’eut pas la force d’achever. Malgré la crainte que j’avais de le fatiguer, je restai assez longtemps auprès de lui, écoutant altenlivcment, cherchant même à
deviner ses pensées. Sa physionomie si mobile témoignait visiblement que son esprit suivait encore une série d’idées ; ses lèvres étaient en mouvement pour les exprimer, mais j’entendais à peine de loin en loin un mot dont je ne pouvais saisir le sens. Il était sans souffrance, et s’éteignait insensiblement; il expira, presque sans qu’on s’en aperçût, dans la nuit du 19 au 20 décembre, vers quatre heures du malin. On voulut d’abord cacher sa mort à sa veuve; celte annonce pouvait, en effet, porterie coup mortel à une femme infirme, âgée de quatre-vingt-sept ans.
Les funérailles eurent lieu dans la matinée du 23 décembre. Les restes de Garnier furent suivis jusqu’au cimetière d’Ixelles par une députation de l’Académie, par des membres du corps enseignant et un grand nombre de ses anciens élèves (*).
(') M. Gjfttier a iniéré, (Ijqs le lome I des Mémoirtt dt V Àeadiuïie de Bel^ gi^j un écrit mr le$ machinetf lu à la séance du 7 mai 1819. Noe BulUtim reofermeDt, en outre, de nombreuses recherches t|u'il nous a communiquées sur différentes branches des sciences.
JACQUES-GUILLAUME CRAHAY (l).
J.-G. Crahay appartenait à l'Académie royale depuis le 8 mai 1835; il en fut toujours l'un des membres les plus actifs et les plus dévoués ; il ne vivait, pour ainsi dire, qu'au milieu de ses travaux académiques et des occupations nombreuses que lui imposaient ses fonctions de professeur de physique à l'Université de Louvain.
Son père, Henri-Guillaume Crahay, l'avait formé à cette vie austère : après avoir exercé le notariat, il avait transporté dans la magistrature la sévérité de mœurs qui forme l'un des premiers mérites de cette profession. Son extrême exactitude, sa probité rigide l'avaient conduit, sous le consulat, à la place de président du tribunal de première instance de l'arrondissement de Maestricht. Il est tout naturel qu'il cherchât à procurera son fils les avantages dont il jouissait lui-mème et qui avaient contribué à son bonheur.
A l'âge de dix-huit ans, le jeune Crahay entra donc dans l'étude d'un notaire, avec la perspective de passer par les mêmes phases que son père. Malheureusement, avec toute la soumission possible, avec toute la probité de son père, le
(■) i VsF<lrich(, le X arril 1789, mort k Louvain, le SI octobre 1855.
Gis n’en avait pas exactement tous les goûts. Lejeune homme prêtait plus volontiers l’oreille aux encouragements d’un vieux professeur, du respectable Minkelers, dont les conseils allaient mieux à ses inclinations.
Il continua néanmoins, pendant dix ans, à lutter contre son propre penchant; et ce ne fut qu’après cette lutte prolongée qu’il céda aux conseils de M. iMinkelers, et qu’il essaya de le remplacer. Il fut nommé professeur de physique et de chimie à l’Athénée de Maeslrichl, le 19 février 1817. Le roi Guillaume venait de monter sur le trône et un nouvel ordre de choses se préparait pour la Belgique.
Crahay avait commencé le notariat à dix-huit ans; il devint professeur à vingt-huit. II était plein d’ardeur et désireux d’enseigner des sciences qui faisaient le bonheur de sa vie. Il était heureux surtout de succéder à un professeur estimé de tous scs concitoyens et dont il avait toujours été distingué d’une manière spéciale ('). Il conserva jusqu’en 1824 celui qui avait été son maitre et son ami, et il put lui prouver du moins que son choix ne s’était pas mal placé en s’arrêtant sur lui.
Dés l’année 1822, la Société linnéenne de Paris l’avait admis an nombre de ses correspondants, et dès cette année aussi, la Société des amis des sciences, des lettres et des arts de Maestricht avait commencé la publication de son Annuaire, qui obtint un succès mérité. On trouve dans cet utile et modeste recueil différents articles d’un grand intérêt, qu’on doit à la plume de notre savant confrère : il convient de citer particulièrement les articles sur les poids et mesures,
(■) C'etl 1 M. Hiokelers que l'oniloil, (cIod (oiKei le« probabillKi, les premikrei «p^ricDCM qui «ni élé failes pour prépirer l’éclairage par le moyen de la houille. Oo peut roir, i cet égard, le diacoura proDoncé, le tO mai 1854, par M. De Ram, l'on de Doa eonfrèrea, et ayant pour Üln : Coruidérationi $ur l’hiitoindt l'Univmiti de lomain.
— 2Jti —
sur ia silualion géognosliquc de la province du Limbourgcl les exccllenis tableaux météorologiques relatifs à la ville de Maestriclit.
Ce qui prouve surtout l’esprit organisateur et patient de Crahay, ce sont scs travaux sur l’étal météorologique de l’atmosphère dans la contrée qu’il habitait. Aux recherches de M. Minkelers, il en substitua d’autres plus précises et mieux appropriées aux besoins d(> la science; il eut le courage de les continuer seul, excepté auxjours où d’autres besoins scientiliques le forçaient de s’éloigner, et alors il abandonnait l’ouvrage commencé à des mainsqui pouvaient dignement l’aider dans ses investigations. Le premier travail que je reçus de lui renfermait les résultats de ses observations météorologiques faites à Maeslrichl depuis 1818 Jusqu’en 1826, c’està-dire jusqu’à l’époque où était parvenue alors la Correspondance mathématique cl physique (l. 111, p. 31, année 1827).
Les observations se faisaient quatre fois par jour; les instruments étaient comparés avec soin par l’auteur, qui avait tous les talents nécessaires pour les tenir en bon étal (') : ces observations ne comprenaient d’abord que les pressions atmosphériques et les températures. A partir de 1824, on enregistra aussi les quantités d’eau. En comparant .ses résultats à ceux qui avaient été obtenus précédemment en Belgique, par M. Minkelers lui-méme, on se persuade sans peine qu’un progrès immense s’était réalisé dans les observations et dans l’art d’en déduire des conclusions. Crahay avait toutes les connaissances nécessaires pour élever l’art de l’observateur aussi haut qu’il pouvait aller, en explorant les particularités qui appartiennent à un même pays.
(*) Les observalions se raisaicnl à 0 heures «lu malin, h midi, à 3 heares et i 0 heures du soir. Ces heures paraissaient, en c/Tel, les plus convenables : ce sont aussi celles (jui ont été adoptées à TObservaioire de Bruxelles.
En 1825, Crahay ne se borna plus à donner les varialions du baromètre, du thermomètre et les quantités d’eau tombée, il Ct connaître aussi les nombres de jours de pluie, de grêle, de neige, de gelée, de tonnerre, de brouillard, etc., ainsi que le nombre des vents dominants. En 1829, il adopta quelques heures de plus pour scs observations, et fit connaître l’état de ses instruments météorologiques pour 1831 et 1832, à 8 et 9 heures du matin, ainsi qu’à midi, à 3, 6 et 9 heures du soir.
L'on trouve dans la Correspondance mathématique des observations de Crahay relatives à la rotation d'une lentille sur un plan incliné, et des articles sur plusieurs autres questions de physique qui avaient attiré son attention. Ensuite, il publia ses recherches dans les Bulletins de l' Académie, et, en dernier lieu, dans les Mémoires àc la même société savante.
La montagne de Saint-Pierre, près de Maestricht, occupa également son attention: il fit des études sérieuses sursa construction etsur Icsdébrisfossilesqu’elle renferme, etpius tard, quand la question revint à l’Académie, il nous prouva que ces études n’étaient point encore perdues pour lui.
liC goût des recherches le porta plus loin : il voulut visiter par lui-méme ct à pied les bords de la Meuse, comme il convient de le faire quand on est véritablement poussé par l’amour de la science, et il reconnut les principales localités des provinces de Namur ct de Luxembourg. En 1826, il recommença scs visites, ct, cnl829,il fit un nouveau voyage dans l'Eifel. Dans toutes ces excursions, son principal but était de s’instruire lui-méme.
Cependant la révolution belge avait éclaté :elleavaitdissous les liens qui rattachaient nos provinces aux Provinces-Unies. Le territoire de Maestricht se trouvait, en quelque sorte, sur la frontière des deux Etats qui s’étaient séparés avec
violoncu. La province de Limboiirg restait aux Hollandais, mais un grand nombre de ses habitants passèrent dans les rangs belges. Crabay fut de ce nombre; les passions politiques n’entrèrent cependant pour rien dans son expatriation; il n’ètait occupé que des intérêts de la science. Vers la fin de 1H34, au moment où rUnivcrsilé catholique de Louvain allait s’organiser sur les débris de l'ancienne université de l’Klat, Crabay, nommé professeur |iar les évêques, transféra son domicile, d’aborti à Malines, et l’année d’après, à Louvain ('). Uien ne parut dérangé dans scs paisibles occupations : il reprit ses instruments et les observa, comme auparavant, avec la même constance.
C’est à I.ouvain cpi’il s’occupa de discuter les observations (|u’il avait recueillies à Maestriclit : elles embrassaient une |)ériode do seize années, de 1818 à 1883 inclusivement. L'écrit intéressant (pii renferme les résultats de cette discussion se trouve dans le tome X des Hlnnotres de l'Académie, cl ce n'est certes pas un des documents les moins importants dus aux travaux de cette compagnie. « Depuis ranm';e1818, dit l’auteur, les observations météorologiques ont formé un sujet imiiorlant de mes occupations. Je m’étais pourvu de bons instruments (|ue je vérifiais souvent; j’ai été à même de pouvoir les placer dans des expositions favorables au but proposé. Atlaclié à l’instruction publique depuis la même éjioque, j’ai pu faire un emploi régulier de mon temps, de .sorte que les interruptions dans les observations ont été rares; le plus souvent, durant mes absences, à la fin du mois d’août cl au commencement de .septembre, j’ai été remplacé par des personnes sur l’exacliliidc de.squclles je pouvais compter; à ces cas près, j’observai
(') Il rm I>j(*nl6l suivi à rUnivorsiti^ raiholi<|ue par le tlocleur .Mariens, son collègue à Maesirichl |>our le cours de chimie, et «]ui entra presque en même temps que lui à l'Académie.
Dioi-méme, persuadé que c’était une condition indispensable pour obtenir des résultats comparables. »
Les résultats présentés par Crahay furent acceptés avec toute cooGance, car il possédait à un haut degré les qualités qui font le bon observateur, et il appuyait ses observations de tous les moyens que la science et la connaissance approfoudie de la mécanique pouvaient mettre à sa disposition. Ce n’est pas sans raison que notre savant collègue, le chanoine De Ram, a parlé du talent de notre confrère avec tout rentraincmenl que méritaient ses succès. Crahay se fût fait un nom dans tous les établissements scientifîques qui l’eussent accueilli; car son premier mobile était la connaissance du vrai, en dehors de toute opinion politique. La physique qu’il faisait à Louvain, il l’aurait faite de la même manière à Gand, à Liège ou à Bruxelles; il ne connaissait qu’une science et qu’un mode d’explication : aussi souscrivons-nous sans hésiter aux paroles de son recteur à l’université et son confrère à l’Académie ('). « Tout son enseignement et ses travaux scientifiques portaient le cachet de son caractère modeste, consciencieux cl franc. Chaque leçon était préparée et donnée avec une scrupuleuse exactitude, et se distinguait par la solidité, par la clarté et par la netteté d’exposition. Pour faciliter la tâche de ses auditeurs, il introduisit plusieurs modifications dans les instruments de physique ordinaires; il en inventa même d’autres, tels que l’appareil destiné à vérifier par expérience la théorie de la composition et la décomposition des forces, l’appareil général pour la théorie du levier, l’appareil destiné à vérifier les conditions d’équilibre dans le coin. Crahay avait, avant tout, pour principe d’étre utile à ses élèves et d’assurer leurs progrès. La renommée personnelle, que le professeur
(■) 1. Oc Bam. Diicoun prononcé après le service funèbre de H. J. -G. Crahaj,
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acquiert par ses publications, lui paraissait devoir être considérée comme une affaire accessoire et purement secondaire. Son principe encore était de ne rien publier sans qu’il y eût une utilité réelle pour la science. »
Telles étaient, en effet, ses convictions scientifiques, et l’on en trouve la preuve dans les manuscrits qu’il a laissés après lui, manuscrits qu’il avait composés dans le recueillement de la solitude et dont il ne parlait jamais. En y jetant un coup d’œil, on reconnaîtra sans peine que le professeur attentif cherphait à ménager la force de ses élèves : il préparait d’avance la solution des cas difficiles qu’il voulait leur présenter, afin de ne pas les décourager en se plaçant trop loin de la route qu’ils avaient à suivre.
Nous avons dit que sa principale occupation, à Maestricht, consistait dans la rédaction de ses leçons et dans le soin qu’il mettait à réunir des observations météorologiques. Pendant le séjour temporaire qu’il fit à Malines en 183S, il ne voulut pas renoncer à scs travaux de météorologie; il les continua, mais il ne les fit pas entrer dans les résultats qu’il discuta plus tard. i
Il ne commença une série d’observations régulières qu’en 1836, quand il se trouva établi à Louvain, dans l’ancien bâtiment qu'avait occupé autrefois son professeur, M. Minkelers. Les résultats des deux premières années furent publiés dans les Bulletins de l'Académie, et la suite de ses \ observations météorologiques parut dans les Mémoires de la ! compagnie jusqu’en 1848. Les tableaux de 1849 ne con- j
tiennent plus que les indications des températures; et peut- |
être le consciencieux observateur éprouvait-il quelque regret de donner, dans son grand âge, des tableaux infé- | rieurs à ceux qui étaient communiqués par d’autres établissements du royaume. Il cessa alors la carrière d’observateur I météorologiste, mais il ne crut cependant pas sa mission I
ieroiinée : il lui restait encore à présenter le résumé de ses travaux, c’est ce qu’il fit dans le tome XXV des Mémoires de l’Académie, qui renferme la discussion complète des résultats obtenus pendant une période de treize années, de iSSô jusqu’en 1848. Cet examen est présenté avec un grand soin et prouve que l'auteur était parfaitement au courant du sujet dont il s’occupait : aussi les physiciens étrangers ont-ils eu recours à ses observations comme à celles d’un homme qui méritait toute leur confiance, nonseulement sous le rapport du savoir, mais encore pour l'exactitude qu’il mettait dans ses calculs.
Nous ne pouvons exprimer qu’un regret, c’est qu’il n’ait point sous-divisé ses observations en suivant l’ordre des temps : peut-être ses résultats étaient-ils assez nombreux pour permettre de les partager au moins en deux parties. Nous ne poussons pas les scrupules aussi loin que le savant secrétaire de l’Institut de France, M. Fourier ('), mais nous croyons qu’on peut se faire ainsi une idée plus exacte de la précision à laquelle on atteint.
Deux opuscules de Craliay, insérés dans les tomes dix et seize des Mémoires de l’Académie , déterminent les instants où la pression atmosphérique atteint moyennement, dans le cours de l’année, son maximum et son mtntflium, du moins pendant tes heures du jour. Dans le premier mémoire, on trouve les résultats des années 1831, 1832 et 1833, obtenus pour Maestricht; ils sont assez indécis. Crahay trouve qu’en été, l’instant du maximum arrive de meilleure heure et celui du minimum plus tard qu’en hiver; qu’ainsi,en été, l’espace compris entre l’instantdumaxtmum et celui du minimum est plus grand que celui compris entre
(') Vojtx ce que M. Fourier dil des morennes des rdiuUals, dans ses |>r<ambules aui AecAerekes stalfsKfusa a«r la ville de Parie, etc., 4* roi. 1831 i 18».
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les mémos inslants on hiver. Pemianl la première saison, la durée de l’oseillalion diurne est de 7",G7S4; pendant la seconde, elle n’est que de o",7227. Nous ferons observer, en passant, que c’est une assez mauvaise habitude de donner plusieurs chill'res décimaux après celui où commence l'indécision : il suit de là (|u’il n’existe aucune espèce d’indice précis pour s’assurer de l’exactitude d’un résultat.
M. Crahay était trop bon observateur pour ne pas sentir lui-inéme ce qui manquait à ses résultats : aussi le premier objet dont il s’occupa à Louvain fut-il de calculer, de nouveau, des nombres qu’il n’avait pu déterminer qu’approximativement dans ses premières recherches. Mais les devoirs qu’il avait à remplir ne lui permettaient pas de disposer entièrement de son temps; il se borna donc à observer son baromètre d'heure en heure, depuis 8 heures du matin jusqu’à O heures de l'après-midi; et pendant les deux mois dont les jours sont les plus longs, juin et juillet, depuis 7 heures du matin jusqu'à fi heures du soir ('). Les obser-
(*) Voici Itrs rt^ïiillais de ses observations :
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On peut consiiUer h cet ^f;ard les observations «|tit ont été faites à TObserratoire royal de BnnicUes, pour déterminer les maxima cl les mintma du baromètre la nuit comme le jour, entre les années 1840 cl 1848.
valions furent continuées pendant six années, de i836 à 1841. Elles donnèrent des valeurs sensiblement différentes de celles qui avaient été trouvées d’abord; mais comme elles embrassent ou nombre d’années double, elles méritent plus de confiance. L’auteur sentit d’ailleurs la nécessité de négliger les décimales au delà des centièmes d’heure. Il est juste de dire que la distance de Louvain à Maeslricht pouvait introduire une différence dans les nombres.
Ce ne fut qu’après avoir discuté et examiné toutes les valeurs obtenues par ses observations que Crahay, après trente années de recherches suivies avec attention, consentit à laisser le soin d’observer à d’autres savants plus favorisés par l’âge et par les circonstances. La météorologie avait pris une tout autre marche pendant les recherches de notre confrère. A l'obligation pénible d’observer par soi-méme, d’heure en heure, on avait substitué un genre d’observation plus précis qui laissait au crayon le soin d’enregistrer lui-même les données; et le savant n’avait qu’à relever avec attention les observations recueillies par les instruments. Ce genre d’annotation si simple et si facile devait causer, il faut en convenir, un sentiment agréable et pénible en même temps à ceux qui avaient consacré une partie de leur vie aux observations anciennes. Crahay ne se plaignit pas : ses résultats étaient acquis à la science; mais sans doute, il put regretter plus d’une fois de les avoir acquis au prix d’un labeur fatigant. Plus tard, le travail eût été plus aisé, l’observateur eût suivi plus facilement les manifestations des phénomènes météorologiques sur tout le globe.
Indépendamment des observations dont nous avons parlé et qui firent la principale occupation de sa vie, Crahay prit part aussi à des observations qui lui avaient été demandées par d’autres physiciens. Je me rangerai parmi ceux-ci, et je
suis lieurcux de pouvoir dire que notre confrère eijl l’un des savants qui m’ont toujours fourni les renseignements les plus sûrs et les plus complets. Je citerai entre autres les observations météorologiques horaires qui ont été faites d'heure en licure et, pendant la durée de 36 heures, quatre fois par an, aux époques des solstices et des équino.xes ('). Ces observations étendues à soixante-dix points environ de différentes régions de l’Europe et de l’Asie, ont donné des résultats à |)cu prés identiquement les mêmes que ceux obtenus presque à la même époque dans le nord derAmérique. Elles ont fait voir que les lignes d’égale pression marchent, sur la partie occidentale de l'Europe, à j)eu prés dans le sens perpendiculaire aux parallèles, et qu’elles se trouvent retardées par l’obstacle des montagnes. Par dessus le reste de rEuroj)e et au-dessus de l’Asie, les lignes d’égale pression deviennent à peu prés parallèles à l’équateur. On a pu voir, en même temps, quelle était la vitesse de ces ondes (').
Ce genre d’observations occupait déjà notre confrère dans la dernière partie de l’année 1835; il y prit part jusqu’en J 841, époque où un autre système d’observations plus étendu vint le remplacer.
Crahay se chargeait avec plaisir de travaux même fatigants, pour répondre aux désirs de ses confrères de l’Académie. On avait la plus grande confiance dans .ses lumières et dans les résultats de son examen; il était souvent appelé à émettre son opinion sur les questions appartenant à la phy-
(') Ces ubservalion^ mVuient d'autant plus |irécieuses que je les devais eotiè* remenl a l'obligeaDCi’ de Crahay : cVtait un savant très^réglé, chez qui les observations de nuit étaient à la fois un acte d'eitréme |»oli(esse etd'une véritable courtoisie.
<■) * t'â n'esi pas la mémedans les différentes parties de Tonde ; on
peut TestmuT de sis à dix lieues par heure. La «Hesse semble en général être d'autant plus grande, que les pays parcourus présentent moins d'aspérités. > Sur le climat de la BelgiquCf tome 11 des ondes atmosphériques^ p. 87, in-4’*. Uruxdle5« chez llayez, IH.'i*.
siqae; ses rapports étaient toujours conçus d'une manière obligeante, sans rien sacrifier des besoins de la science : ils concernaient à la fois les travaux des étrangers et ceux de ses confrères et amis, mais on aurait peine à distinguer les uns des autres, tant ses observations étaient sincères et conciliantes (').
On y remarque que les questions relatives aux végétaux et aux animaux fossiles lui étaient très-famillières : c’est un sujet dont il s’était occupé presque avec autant de passion que de la météorologie. Il suffira, du reste, de parcourir la liste de ses travaux pour se faire une idée des sujets nombreux qu’il avait compris dans scs études. Dans les premiers temps qu’il habitait l’Université de Louvain, son attention s’était portée vers l’astronomie : il avait raison de croire qu’avec la connaissance qu’il avait des phénomènes célestes et des instruments d’optique, il parviendrait à faire des observations utiles : il me parla de ce qu’il avait observé et me communiqua les résultats d’une éclipse que je fis parvenir à M. Schumacher avec les observations faites dans l'établissement qui m’était confié : malheureusement, l’instrument dont Grahay s’était servi, était trop faible pour permettre une grande précision, peut-être même le manque d’habitude avait-il mis sa bonne volonté en défaut. Le résultat du calcul entrepris à Altona ne fut guère favorable à son attente. J’eus beau l’encourager ensuite à oublier ce premier mécompte, je ne pus jamais obtenir de loi qu’il revint à l’astronomie d’observation. J’eus ainsi le regret de perdre le concours d’un savant qui, sans aucun doute,
(') En coDsnllant lu SulltUns de l’Acaddmie, on pourrait croire que bien soureoton aboMil de l'obligeance d'un homme qui, en dehon du temps donné i l'oniiersité et 1 la science, désirait ne pas rester étranger à sa famille et roulait coDiacrer quelques instanU i sa femme et ü scs enfants, qui araient droit é tes premiers soins.
avait les qualités nécessaires pour obtenir des résultats utiles.
Crahay était d’une sévérité à toute épreuve dans les expériences relatives à la science; son assentiment était favorablement reçu par les meilleurs connaisseurs; non qu’ils eussent la conviction qu’il rencontrât la vérité en toute occasion, le plus habile peut se tromper, mais on avait au moins de fortes raisons pour croire qu’il était effectivement sur la vraie route. Sa droiture, ses connaissances solides, les services rendus à la science lui valurent, en 1842, la croix de chevalier de l’ordre de Léopold : lui seul put s’étonner d’une pareille distinction qu’il méritait déjà depuis longtemps (').
Pendant la douloureuse maladie qui le conduisit à la mort, Crahay montra la résignation la plus grande : il ne se faisait pas illusion sur sa lin prochaine, mais il s’attachait à développer en lui toutes les qualités qui pouvaient adoucir cet instant cruel et faciliter son passage à une autre vie.
Ses souffrances durèrent plus d’une demi-année; cependant ses derniers instants furent tranquilles; il cessa de vivre le 21 octobre 1855, dans la soixante-sixième année de son âge.
Louvain perdit un de ses professeurs les plus renommés, et l’Académié royale un de ses membres les plus dévoués et les plus instruits.
(■) Crahay avait Hé nommé membre île la Sociëié méléorologiqiie de Londres, | au mois d'août 1839. |
PIERRE SIMONS
Pierre Simons, de Bruxelles, était fils d’un célèbre carrossier de cette ville; il se passionna, dès l’enfance, pour l’étude de la mécanique et des constructions. Lors du passage de l’empereur Napoléon par Bruxelles, l’illustre Monge alla visiter les ateliers de Simons père, et trouva l’enfant occupé de différenls travaux qui décelaient son goût et son aptitude pour la mécanique. Le bon vieillard, qui était pour ainsi dire le protecteur-né de tous les jeunes gens qui annonçaient quelque talent, prit plaisir à causer avec notre jeune compatriote, et l’encouragea d’une manière toute paternelle; en partant, il lui laissa, comme souvenir, un exemplaire de sa Géométrie descriptive. Un pareil présent imposait de grandes obligations; le jeune Simons sut les comprendre. Il s’attacha à mieux mériter le livre de Monge, en lâchant de le lire avec facilité et de faire des applications des méthodes fécondes qui s’y trouvent indiquées.
La chute de l’empire qui, bientôt après, ébranla toute l’Europe, étendit son action jusque dans le paisible domaine
(‘) Né i Iruielles, le 30 janvier 1797 ; mort sur mer, le 14 mai 184.3.
(les sciences; le jeune Simons dut suppléer, comme il put, à des études régulières ; mais il avait une ténacité et une trempe d’esprit qui lui rendirent cette tâche moins difficile. S'il parcourait moins de terrain dans le domaine de la science, il savait mieux s’assurer la possession de celui qu’il avait exploré.
En 1815 s’ouvrit pour lui la carrière des travaux publics, où il devait se faire plus tard tant de titres à l’estime de ses compatriotes. Il entra au service le 1" octobre, en qualité d’aide temporaire des travaux publics (') , et, l’année suivante, il fut envoyé à la Haye sous les ordres de M. le baron de Beekman, chef de la division des routes et des mines.
Ses commencements, on le voit, furent bien modestes. Entré d’abord dans les bureaux comme surnuméraire, promu ensuite au grade d’aspirant, il en sortit, en 1817, pour prendre part au travaux d’achèvement do la prison civile et du portique du palais de justice à Bruxelles.
En 1820, Simons put donner une plus large carrière à son activité et à ses études : il fut appelé à concourir à la formation du projet d’une nouvelle communication par eau de Mons à l’Escaut; et, plus lard, du projet du canaidc Bru.xelles à Charleroi.
Le 30 septembre 1823, il fut promu au grade d’ingénieur
(■) Par arrtlé do ministre do walerstaal, Il fut allachi aux bureaux du raluis. 1ère 1 Bruxelles, sous les ordres de ■. E. Eeltibmer, cbef de la dirlsion de narigalion.
Les étals de serrices de Simons portent encore les indications suiranles :
Nomiaè, le 5 décembre 1816, au grade d'oapdrant ou corps du tntmtaal, atlacbé par conliouation aux bureaux du ministère, é Bruxelles ;
Adjoint, le 5 aodt 1817, é l'ingénieur en cher des bllimenls cirils de la circonscription de Bruxelles, H. Vlb|tiain, et spécialemeni chargé par lui des Irasssi d'acbéiemeni de la prison cirile et du iwrtique dn palais de Justice;
Adjoint par conliouation, le SO décembre I8S0, au même ingénieur en ebsé, alors en service général, pour la formation des projets d'une nouvelle communication par eau de Mons à l’Escaut, par Anioing et par la Dendre.
Item, en 1881, pour le projet de canal de Bruxelles i Cbarleroi.
ordinaire de seconde classe, et attaché par continuation à M. l’ingénieur en chef Vifquain, qu’il accompagna dans son voyage en Angleterre. Cette excursion lui fut très-utile, en lui permettant d’étudier tous les grands travaux exécutés par nos voisins.
Bientôt après, il se trouva dans une position qui mit son mérite plus en évidence; car, pour lui-méme,il était fort peu soucieux de le faire valoir. Pendant les années 1825
et 1826, il fut chargé de la direction et de la surveillance (le tous les travaux pour l’e.xécution du canal d’Antoing. La manière dont il s’acquitta de cette mission délicate lui valut le titre d’ingénieur ordinaire de première classe (1" .septembre 1826).
Simons n’avait pas encore atteint l’âge de trente ans; cependant l’excès des fatigues qui résultaient de scs pénibles fonctions et des veilles qu’il s’imposait pour étendre ses connaissances, avaient visiblement agi sur sa santé. En dehors de ses occupations ordinaires, il était constamment enfermé au milieu de ses papiers et de ses livres. Il se trouvait étranger à la jeune génération qui s’était élevée autour de lui ; deux ou trois amis seulement auraient connu son existence, si, par sa position, il n’avait été forcé de sortir de son cabinet de travail.
Pendant les années qui suivirent sa nomination d’ingénieur ordinaire, Simons fut chargé de la surveillance d’une partie des travaux du canal de Charleroi et de la composition de plusieurs projets de grands ponts de suspension sur le Lek et la Meuse.
Cependant, en 1828, le gouvernement avait conçu le projet d'unir l’océan Atlantique â la mer Pacifique du Sud, au moyen d’un canal qui devait être creusé à travers le territoire de l’Amérique centrale. Cette grande entreprise semblait de nature non-seulement à honorer le nom belge,
mais encore à étendre les relations commerciales du pays dans cette partie de l’Amérique. L’exécution en devait cire confiée à des officiers belges du génie militaire et du waterstaat ; les premières opérations auraient eu pour objet de lever les plans et de former un détail estimatif des dépenses occasionnées par le creusement du canal et par les travaux de fortifications qui étaient à construire. Le gouvernement jeta les yeux sur Simons « comme réunissant les qualités nécessaires pour le faire coopérer comme adjoint à une mission aussi honorable et aussi importante. » Ce choix prouve que le talent de Simons, malgré sa modestie, avait été convenablement apprécié.
La révolution de 1 830 fît oublier cette grande entreprise, mais donna bientôt naissance à une autre non moins brillante et qui touchait plus directement aux intérêts matériels du pays('). Pendant qu’à Londres on agitait la question de son existence par des renforts de protocoles, tandis que les ennemis en armes bordaient ses frontières, et que tout le Nord s’accordait à la considérer comme un foyer d’anarchie, la Belgique tendait à rentrer dans ses anciennes habitudes d’ordre et de calme. Et, comme le philosophe ancien qui se mil à marcher pour prouver le mouvement, elle commença un vaste plan de travail qui devait l’occuper pendant douze années. Celle altitude ferme et digne était sans doute la meilleure réponse que la Belgique pût donner à ses détracteurs. On jeta encore les yeux sur Simons pour l’exécution de cette entreprise: un arrêté ministériel du 24 août i83l le mit à la disposition de l’inspecteur général pour la formation du chemin de fer d’Anvers à Cologne (*). Il avait
(') Simons avail él< chargé, le 19 octobre 1830, par décision de M. I'iiu|>eeteer g<o<ral des ponts et chaussées, du serrice dans la prorince du Hainaul.
(■) Le 37 octobre 1831, Simons recevait de M. l'inspecteur général des pools et chaussées la lettre suivante : • L'ingénieur de première classe, Simons, se
clé chargé précédemment, avec son beau-frère, M. De Ridder('), d’aller étudier, en Angleterre, tout ce que l’expérience avait appris sur ce genre de construction.
Une incroyable activité, une grande facilité de conception et surtout l’habitude de diriger des entreprises, permirent en peu de temps aux jeunes ingénieurs de présenter les plans dos grandes voies de communications qui devaient mettre les différentes parties de la Belgique en rapport entre elles et avec les pays voisins. Quand il fut question de soumettre aux chambres le projet de loi relatif à ces travaux, ils reçurent une récompense flatteuse de leur zèle, cl furent spécialement chargés de le défendre comme commissaires du gouvernement (*).
Un arrêté royal ne tarda pas à les charger exclusivement de la direction des travaux du chemin de fer (31 juillet 1834). Un second arrêté, qui suivit de près celui-ci, les promut au grade d'ingénieurs en chef de 2° classe. Cet arrêté fut publié le 6 mai 1833, jour de l'inauguration du premier chemin de fer, celui de Bruxelles à Malines. Simons donna, dans celle occasion, un exemple bien remarquable de générosité
reodra iur-leH:faafQ|) à Cologne, pour t*y concerter avec HH. les ingénieurs civils •or les iDojens à employer |K>ur la iiromple formation d*iia projet de roule en fer à élabtir entre Coi<^ne et Anvers. »
(') HH. Simons et De Ridder avaient épousé deux sœurs, belles*6lles de H. Vif* quaio, ins|>ecteur des ponts et chaussées.
(*) Dans son rap|H>rt au roi, en date du 51 Juillet 1554, le ministre de Pinlé- Heur disait : • En chargeant HH. Simons et De Ridder de la rédaction du projet, non département les avait choisis parmi les ingénieurs qui s'étalent le plus oc> co|tés de ce nouveau mode de transport. Ils ont visité à plusieurs reprises les routes et canaux de TAnglelerre. Seuls, parmi leurs collègues, ils ont eu occasion «Tétudier, dans ce pays, les routes en fer perfectionnées depuis l'emploi de la vapeur |H>ur le transport des voyageurs. Ce travail fut rohjel d'une longue et sérieuse méditation. Nommés commissaires, à l'efTelde défendre la loi devant les Chambres, ils le sont acquittés avec aèle de cette importante mission. »
Dans un ouvrage qu'ils publièrent à cette éjvoque, HH. Simons et De Ridder 6re&i connaître les résuliau de leurs recherches sur les cbemtos de fer, en les appliquant ao système qu'ils proposaient |»our la Belgique.
cl (1«^ vcrilablfi modestie. Il avait eu connaissance que le gouvernement ne destinait de ravancement qu’à lui seul ; dés lors il crut devoir refuser un avantage que ni' partagerait pas le compagnon de ses travaux et de scs succès. Il le fit avec une noble simplicité, mais en mémo temps avec cette fermeté qui prend sa source dans une profonde conviction (').
L’année suivante (mai IHIIfi) amena pour notre jeune ingénieur un nouveau triomphe : l’inauguration du chemin de fer de Malines à Anvers; et, cette fois, le gouvernement lui témoigna sa .satisfaction en lui conférant la décoration de chevalier di? l’ordre de Léopold. Hienlol après, cette décora-
(') Voici U lellre <|u*il adressa à M. le mini$lre de INntéheiir ;
Bruxelîetv, le G mAi 1HÔ5.
.Mo^stEin LC Mi.'unhE,
T)ai}{ne2 me |>âr<lunner, si je viens vous enlrelenir de moi, mais 1V<|uiié cover» un coMè|;tie, un frère, m’y oblige impérieusement.
Drs |M-i'sunncs (|iii sc disent bien informées nrassurent (pi'il a été <|iies(ion, dans i’iine des dernières séances du conseil des ponts et chaussées, de me comprendre dans les propositions de promotion i{uî vous seront soumises.
Cette faveur, <|ui n’est motivée, sans doute, «|ue sur une ancienneté relative dans mon grade actuel d’ingénieur de première classe n’étant ^Hiinl partagée avec le collègue dont les efforts sont depuis si longlemp.s unis aux miens pour la réussite du même grand ouvrage, je me trouve dans l’obligation de vous supplier, >lonsieiir le Ministre, si, cc dont j’aime à douter encore, telle a été réellement l'intention du conseil, de vouloir bien regarder cette proposition comme nonavenue en cc (jui nie concerne, et suspendre tout avancement demandé pour mot seul.
Dans une semblable circonstance, si l’ingénieur De Ridder était à ma place, je suis persuadé, Monsieur le Ministre, ijii’il agirait de même; car, dévoués tous deux au succès d’une même entreprise commencée de concert et que nous espérons terminer avec honneur ensemble, il serait vraiment pénible de voir maintenant l’un de nous l’objet d’une préférence dont le public, qui a les yeux ouverts sur nos travaux, ne saurait s’expliquer les motifs.
Je me confie donc en votre bienveillance, et je continuerai, avec un nouveau zèle, à tâcher d'avancer le moment où les ingénieurs du chemin de fer pourrom recevoir ensemble la récompense qu’en semble ils auront méritée.
Veuillez agréer, M. le Ministre, l’hommage de mon profond respect,
VingénUnr
Siso.<vs.
non fut changée en celle d’officier, et le gouvernement français y joignit l’étoile de la Légion d'honneur. Les travaux du chemin de fer marchaient avec la plus grande activité ; on avait successivement inauguré différentes parties des deux voies de l’est et de l’ouest.
La classe des sciences de l’Académie royale de Bruxelles voulut témoigner à son tour l’intérêt qu’elle attachait aux constructions remarquables qui s'exécutaient autour d’elle, et dont la renommée n’était plus renfermée dans les limites du pays : elle inscrivit, le 8 mai 4838, Simons au nombre de ses correspondanLs.
Cependant les nouvelles voies qui s’ouvraient de Jour en jour semblaient présager des succès toujours croissants, lorsque, vers le milieu de juillet 4838, Simons fut vivement affecté par un arrêté qui le privait désormais du concours de son beau-frère. Le ministre, M. Nolhomb, se hâta de le prévenir que, dans cette mesure, rien ne lui était personnel, qu’au contraire, il comptait plus que jamais sur le concours de ses lumières et sur ses conseils, toujours empreints de cet esprit de conciliation et de modération qui le distinguait, n Votre place, disait-il, est dans toutes les commissions , dans toutes les conférences où il s'agira du chemin de fer; vous savez que, chez moi, il y a toujours examen préalable; cet examen ne se fera pas sans vous , je le croirais imparfait. B Le ministre l’engageait en même temps à aller s’établir à Liège, au centre des travaux qu’il avait à exécuter dans la vallée de la Vesdre et jusqu’à la frontière de la Prusse. Presque en même temps, un nouvel arrêté royal lui conférait le titre d’ingénieur en chef de première classe (*).
Le ministère des travaux publics, au mois d’avril 1840, constitua en direction la division des chemins de fer en eon-
(■) I" teptembre 1838.
slruction, de l’administration centrale, et appela Simons à sa tête. A côte de cette direction s’en trouvait une seconde, celle des chemins de fer en exploitation, qui avait pour chef l’ingénieur Masui.
Toutefois les récompenses honorifiques et les promotions de grade n’étaient pas ce qui pouvait séduire Simons ; ce qui lui convenait avant tout, c’était un aliment à son activité, de la latitude pour agir, et surtout une entière confiance de la part de l’autorité supérieure. La continuation du chemin de fer jusqu’à la frontière présentait de grandes difficultés qu’on n’avait point rencontrées ailleurs; pour les vaincre, il fallait des précautions et des dépenses considérables. Il importait donc de bien mûrir les plans. Ceux présentés par Simons rencontrèrent des difficultés de la part de l'administration; il en résultait que les travaux ne marchaient qu’avec lenteur.
En 1841, un nouveau ministre défit ce qui avait été fait précédemment et renvoya Simons à Liège, en le chargeant de la direction spéciale des chemins de fer de la vallée de la Vesdre. Simons fit des représentations, parce qu’il lui semblait qu’en restreignant ses attributions, on le faisait véritablement descendre du rang qu’il occupait; d’une autre part, le séjour de Liège lui était devenu odieux par la perle qu’il y avait faite d’une épouse chérie. Le gouvernement y répondit par l’arrêté du 21 juin 1841, qui lui enjoignit de retourner à Liège pour consacrer exclusivement ses soins aux travaux de la ligne de l’est. Sur son refus d’y obtempérer, Simons fut mis en disponibilité par arrêté royal du 25 juillet 1841.
Cette mesure produisit, dans le public, une sensation pénible. Le gouvernement, sans doute, ne pouvait demeurer entravé dans son action ; mais on se demandait s’il avait agi avec les ménagements que méritaient de grands services
rendus avec une intelligence , un zèle et une probité dont on aurait peu d’exemples ('). On opposait l’acte de cette destitution à la page qui doit rappeler, dans notre histoire, la série des grands travaux par lesquels la jeune Belgique a clé, en quelque sorte, révivifiée. On doit souffrir, en effet, de voir briser, à côté d’une source de prospérité et d’orgueil national, l’instrument principal qui lui a donné naissance. De pareils exemples ne sont pas tristes seulement, ils sont décourageants pour l’avenir.
Loin de nous, cependant, l’idée de jeter un blâme sur le gouvernement, nous croyons volontiers qu’un malheureux concours de circonstances l’a porté à prendre un parti auquel il ne s'est arrêté qu’avec peine.
L’année suivante, le ministre des travaux publics remit Simons en activité, et lui confia, en service spécial, les opérations, projets et travaux de construction des routes neuves à entreprendre dans la province de Luxembourg (*); mais notre confrère regardait également cette position comme secondaire (’) ; et, d’ailleurs, il avait été frappé trop vivement pour pouvoir rentrer immédiatement dans la carrière. Il s’excusa sur l’état de sa santé, qui ne lui permettait pas d’aller se livrer à des travaux pénibles dans une de nos provinces dont le climat est le plus rigoureux.
Malgré son état maladif, malgré ses peines, il lui restait cependant des traces de son ancienne activité : le feu sacré n’était pas encore entièrement éteint. On lui parla de projets qui se rattachaient à ceux qui l’avaient occupe dans sa jeunesse. L’Amérique se présenta à ses yeux avec des illu-
(') Non-Mulement Stmoni n'ajouta rien à ce qu'il possédait par lui-méme, mais il ne laissa) après sa mort, que le peu qu'on put recueillir de la vente de son mobilier et de ses livres.
(') Le 11 octobre 1843.
(*) Ce qui peut justlAer celte manière de voir, c'est qu'un arrêté du 90 no* venbre 1849 nomma un ingénieur ordinaire, X. Dulrleui, pour le remplacer.
— i*it) —
sioiis toutes nouvelles, l'ne colonie à consolider, tout un pays à exploiter, à l'éconder par des voies de communication; la possibilité de voir l’istlime où, quinze ans auparavant, il avait dù étudier les moyens de mettre deux grandes mers en rapport ; tout cela souriait à celte âme active; il accepta donc les oflres qui lui furent faites par la Compagnie belge de colonisation, et fut nommé directeur de la Communauté de rUnion, dans les Etats de Guatemala.
Dés lors, Simons ne réva plus que l’Amérique; toutes ses éludes, toutes ses pensées se tournèrent vers sa nouvelle destination ('). Il se livra à ce nouveau travail avec la même ardeur qu’il avait mise, douze ans auparavant, à étudier la Belgique pour l’établissement des chemins de fer. Toutefois les conditions n’étaient plus les mêmes : les travaux et les chagrins avaient miné sa constitution; ses cheveux avaient blanchi; il portait tous les signes d'une vieillesse anticipée, mais il conservait encore cette activité qui l’avait toujours animé à l’idée des grandes entreprises. Les journées ne sullisaient plus aux éludes nouvelles qu’il avait .à faire; il fallut empiéter sur les nuits. Les conseils de ses amis, la crainte de laisser orphelins deux enfants encore en bas âge, rien ne put l’arrêter (“*). Me ro|)Oser, di.sait-il, n’ai-jc pas pour moi les loisirs de la traversée? Il aurait dû dire peutêtre avec Arnaull : N’ai-je pas devant moi l’éternité?
.Aussi, quand arriva l’instant du départ, il fallut le porter au vaisseau qui l’enleva pour toujours à .sa patrie et à ses amis. Son existence ne fut plus qu’une longue agonie; mais ce courage indomptable qui l’avait animé ne devait s’étein-
(') Il SC mU à s'occuper sérietiscmenl <!c l'â^lronomic et de Li météorolt^le, «hns le but de relever les principaux points et d'éiudtcr le climat du pays coofi^ à ses soins. Il se pruposait dVni|K)i ter difTérenls instruments et fil de nombreuse» visites à rOhscrvaloire pour m'entretenir de ses projets scientifiques.
(*) Simons a laissé deux enfants^ un fils et une fille.
dre qu’avec son dernier souffle de vie. Il expira le 14 mai 1843, à bord de la goëlelle de l’État La Louise-Marie ('), entre son pays qu’il avait honoré par ses travaux et sa nouvelle patrie qu’il allait mériter par de nouveaux bienfaits. L’Océan recueillit son corps, comme l’Élernel recueillit son àme, l'une de ses plus nobles émanations.
« Au bruit d’une salve d’artillerie, dit la relation de ce triste événement, le corps fut lancé à la mer et disparut sous les flots. Le temps était magnifique, quoique le soleil fût presque entièrement voilé comme en signe de deuil; quelques rayons seulement en descendaient vers la mer et figuraient la route du ciel |^j. »
(0 Par 90* 15' latiluda nord et 35* 36' longitude occ. du méridien de 6reen> «icb. Simons était d'une piété fincère^ éloignée de toute affectation. Il reçut^ avant de mourir, les secours de la religion catholique dans laquelle il avait été élevé.
Co arrêté du gouvernement, dont il n'a pu avoir connaissance. Pavait promu, le 30 avril 1643, au grade d'inspecteur des ponts et chaussées.
(*) Vojres le Moniteur belge du 4 août 1843^ on y trouve des renseignements iotéressanis sur la mort de Simons, et le discours prononcé par N. Tardieu, au Dooent où le corps allait être jeté à la mer.
FRANÇOIS-PHILIPPE CAUCHY
Dès I âge de huit ans, Cauchy avait été envoyé en Belgique et confié aux soins de son oncle, M. Bachelier, professeur de malhémaliques au Lycée impérial de Bruxelles ('). A la suite de brillantes études dans cet établissement, le jeune Cauchy fut admis à l’Ecole polytechnique, le novembre 1812. Il y resta jusqu’en 1814, époque à laquelle il quitta les bancs pour courir avec ses camarades à la défense de Paris, ou plutôt pour assister à la dernière lutte de l’empire.
Après la mémorable catastrophe qui fit perdre à la France les différents pays que la conquête lui avait donnés, Cauchy revint en Belgique, sa patrie adoptive. On s’y occupait avec ardeur de l'organisation du royaume des Pays-Bas, ce beau débris de l’empire, qui, lui-inème, devait bientôt après subir un nouveau partage. I,e 24 décembre 1816, Cauchy fut envoyé à Namur comme ingénieur du Waterstaat ; et, certes, on
(') Fr.-Pb. Cauchy était né A Abbeville, le 18 janvier 1705; et il oiounti Namur, le 6 Juin 1843 : il avait un autre oncle en Belgique, attaché au Lycée ét Gand, en qualité d*aumôoier et de profeiieur de latin; il était auiii parent da célèbre roatbémaiicieo français Augustin Caueby.
ne pouvait faire un choix meilleur. Exempt d’ambition, scrupuleux observateur de ses devoirs, il consacra dès lors sa vie entière à la province confiée à ses soins; il en devint pour ainsi dire l’àme et le conseil. Qu’on ne cherche plus désormais dans sa carrière celte teinte aventureuse qui en avait marqué le début; on y rencontrera tout ce qu’un homme peut déployer d’énergie, de savoir et de persévérance pour se rendre utile dans le poste qui lui est assigné. On verra notre confrère tour à tour ingénieur, professeur, écrivain, administrateur, et toujours on le trouvera si parfaitement propre à la chose dont il s'occupe, qu’on sera disposé à croire qu’il en a fait son unique étude.
A peine établi à Namur, Cauchy chercha à connaître les besoins de la province ; il sentit bientôt quels étaient les services que réclamait plus particulièrement un sol qui renfermait tant de richesses dans ses entrailles. Le gouvernement comprit, de son côté, tout le parti qu’il pouvait tirer des connaissances de notre jeune ingénieur; et, le 23 septembre 1817, il lui confia la chaire de minéralogie et de métallurgie qu’il venait de créer à l’Athénée de Namur. Bientôt après (le 7 mai de l’année suivante), en lui conservant sa résidence à Namur, il le détacha pour le service des mines, dans l’arrondissement de Charleroi, l’un des plus importants de la Belgique. Cauchy justifia pleinement ces différentes marques de confiance; il fil plus : de 1823 à 1834, d’abord comme ingénieur de première classe, et ensuite comme ingénieur en chef, il organisa complètement le service dans les provinces de Namur et de Luxembourg ('). Il prit en même
(') Il atiil ilé nommé lucmslvemenl ingénieur de 1" claise dea mines au district des minet à Namur, le 1 1 Juillet 18S3; faitant ronctlons d'ingénieur en chef de la 3"* dirlsion des minet i Namur, le A teplemlire 1831 ; ingénieur en chef de la 3*** dirision det minet, i Namur, eomprenant les 3"' et 4" districts en résidence à Namur, le 39 mai 1834 ; et enfin ingénieur en cher de 1rs le 4jantier 1839.
It'inps une pari active aux travaux dos commissions appelées à s’occuper des iiiléréls de l’industrie nationale. Le 19 septembre IH^T, il avait été nommé membre de la commission d'Élat pour la révision de la loi sur les mines; en décembre 1H29, il avait été appelé aussi à faire partie de la commission centrale, d’industrie, de commerce et d’agriculture. Quand le conseil des mines fut établi, en 1852, on sentit que ses lumières pouvaient y être d'une grande utilité, et il fut encore désigné pour y prendre place en qualité de membre.
Deux fois il lit partie des jurys des expositions de l’industrie nationale; cl chaque fois il a été nommé rapporteur de .sa section ; la manière dont il s’est acquitté de ces fonctions dilliciles prouve l’étendue et la variété de ses connaissances.
Je ne m’arrêterai pas à énumérer toutes les commissions auxquelles notre confrère fut attaché; qu’il me surtise de dire que, dés qu’on en créait une nouvelle, et l’on sait assez combien ces nouveautés sont encore à l’ordre du jour, les pensées se portaient naturellement vers lui, comme vers l’un des hommes les plus indispensables à ses travaux (').
Lors(]ue, en 1833, il fut (picstion de décerner, pour la première fois, des distinctions honoriliques aux .sciences, le gouvernement n’oublia pas un nom dont il se souvenait .si bien quand il cherchait un homme de talent et de conscience; aussi Cauchy reçut l’une des trois décorations de l’ordre de Léopold qui furent données dans cette circonstance.
(') Dans riinpossibililé (le cUei- (ouïes ces cumniissions, nous nommerons au moins les principales :
I.a commission char^'ée de l’examen de maiériaux indigènes, instiluée par arrélé des départemenis des travaux publics cl de la guerre, en date des 19 et 27 février 1840;
La commission chargée de l’examen des procédés nouveaux, iosliluée près du déparlenieiu des travaux publics par arrêtes ministériels du 3 avril 1841 et du 2 avril 1842 ;
La commission directrice des Annüki des travaux publics, créée par arrélé rov.ll du 8 novembrr 1841
Cauchy était loin de tirer vanité de tant de marques de haute confîanco; il les acceptait comme on accepte de nouveaux devoirs à remplir; et les circonstances qui ont amené sa mort nous prouvent assez combien il était religieux observateur de ses devoirs. Modeste et simple dans ses goûts, il évitait avec grand soin do se mettre périodiquement en relief et d'occuper le public des faveurs accordées à ses talents. II s’appliquait, au contraire, à cacher soigneusement ce que tant d’autres s’étudient à mettre en évidence. Lors même que sa modestie ne lui eût pas donné ce conseil, sa raison lui disait combien sont dangereuses ces ovations ingénieusement usurpées, et combien elles nuisent au caractère et à la dignité de ceux qui les recherchent. Cauchy portait en lui le cachet du vrai talent et de l'homme d’honneur; il laissait à ses ouvrages comme à ses actions le soin do parler pour lui. Ces hommes sont rares, et si l’estime qu’on leur porte n’est pas proclamée par beaucoup de voix, du moins elle est dans le cœur des hommes d’élite, dont il est te plus glorieux d’ambitionner les suffrages.
Si nous considérons notre confrère comme écrivain, nous trouverons que sa plume était conduite par les mêmes sentiments qui réglaient scs actions. Ce n’était pas le désir de se distinguer qui le faisait écrire, mais le besoin de se rendre utile; et, pour atteindre son but, il savait avec facilité traiter les sujets les plus divers et porter dans l’examen des questions les plus dilTicilcs toute la lucidité de son esprit. Le premier ouvrage par lequel il débuta dans la carrière des sciences est son mémoire sur la constitution géologique de la province de Namur, couronné en 1824 et qui se trouve imprimé dans le tome V du nouveau recueil des Mémoires de l’Académie royale de Bruxelles. La question proposée faisait un appel direct à ses connaissances; Cauchy crut devoir y répondre. C’est ainsi qu’en classant soigneuse-
ment les fruits qu’il avait rapportés de toutes ses excursions géologiques, en recueillant ses observations de chaque jour et en les confiant au papier, il devint auteur presque sans songer à l’étre, et fit ce premier pas, si difllcile à hasarder pour l’homme consciencieux et modeste.
Le mémoire couronné décelait un mérite trop réel pour que l’Académie ne désirât pas de compter l’auteur au nombre de ses membres; elle le nomma en effet dès l’année suivante (1825, 4 juin), en même temps qu’elle décernait une distinction semblable à MM. Raoux, Pagani et Moreau de Jonnés, qu’elle avait couronnés pendant le même concours : jamais choix ne fut mieux justifié. Non-seulement notre confrère continua dès lors à nous communiquer les résultats de toutes ses recherches, mais il nous rendit les services les plus importants, surtout par ses rapports consciencieux sur les nombreux ouvrages soumis à son examen. Ces rapports sont tels que plusieurs peuvent être considérés comme de savants mémoires, et ont mérité les honneurs de l’impression. Je citerai en particulier ceux sur les concours relatifs a la constitution géologique des provinces de Luxembourg, de Liège et de Brabant (*).
Quand l'Académie tint sa première séance publique, le 16 décembre 1835, c’est Cauchy qui fut chargé de présenter le Rapport sur l'état actuel en Belgique de la géologie et des scietices qui s'y rapportent (*). On se souvient encore avec quelle distinction il s’acquitta de cette charge honorable mais difficile, avec quelle lucidité et avec quel heureux choix d’expressions il sut présenter le tableau rapide et animé d’une série de travaux qui font le plus grand honneur à la
(■) Vojrci tomo VII c( VIII ilei lUémoirtt eouronnét (l« commiiiaiKi éuital MM. O'Omalius d'Ilallof, SauTCur el Cauchy, rapporteur). Voyez aussi les Sal- Mins de l'/icadémie.
(•) BulleliHt de V Jeadémie, tome II, page 461.
Belgique, cl l’on peut dire ù l'Académie royale, sous les auspices de laquelle ils furent exécutés et livrés à la publicité.
Notre confrère avait à peine pris place parmi nous, qu’il appela notre attention sur les pierres à chaux hydraulique de la Belgique ('). On sait que l’on nomme ainsi les chaux qui prennent sous l’eau, c’est-à-dire qui s’y durcissent au point de résister à l’impression du doigt, après un séjour dans le liquide, qui peut varier depuis huit jusqu’à quinze jours. Ce travail est une nouvelle preuve de l’étude conscienjcieuse qu’il faisait de notre sol et des trésors qu’il renferme.
Quand le choléra fît invasion dans nos contrées, en répandant partout la consternation et des germes de mort, Cauchy s’attacha à observer attentivement sa marche; il crut voir dans la direction que suivait ce terrible fléau des analogies avec la nature des terrains, et il nous communiqua les résultats de ses observations. Nous les avons consignés dans le premier volume des Bulletins, où notre savant confrère nous a fait connaître aussi la découverte d’une pierre lithographique qu’il a trouvée dans les environs deNamur.
C’est encore dans le même recueil que l’on trouve sa notice sur un Irapp granalifére du Luxembourg, et l’indication d'un Tableau synoptique des minéraux et des roches de la Belgique, qui malheusement n’a pas été publié : on y voit une série de rapports qui témoignent à la fois de l’activité, du savoir et de la flexibilité du talent de notre confrère.
En i838, Cauchy publia ses Principes généraux de chimie inorganique, suivis d’un tableau synoptique des corps inorganisés d’origine inorganique (*). Cet ouvrage peut être considéré comme le résumé de ses leçons données à l’Athénée de Namur, pour servir d’introduction à son cours de minéralogie et de métallurgie. « A mesure que la chimie a
(■) Tome IV de< IVouvtaux Mémoirtt.
(•) A la Société belge de librairie, Brutelles, 1 roi. gr. in-8*.
(•tendu son doinalne, dit-il, j’ai donini plus de dtjvelüppcnienl à cette preiniiTc partie de mes cours, et j’ai t;l(j insensiblement anicnt; à lui accorder une (■tendue telle, que j’ai dû restreindre celle que j’attribuais d’abord aux autres sciences. J’en suis venu à (•liinincr de celles-ci tout ce que les jeunes gens studieux apprennent aussi bien seuls qu’avec l’aide (les profes.seurs, c’est-à-dire tonte la partie descriptive, et je reconnus alors les avantages du mode d’eiiseignemenl ampiel j’ai étii conduit, pour ainsi dire, roredunent et sans aucune pr(joccnpation syst(}mati(p(c. »
C’est à la |)i'i(ire de ses (■li'•vcs qu’il se d(5cida à publier ce travail; car il lui ei'it (it(; dillicile de leur refuser une chose, (1('S (pi’clle pouvait contribuer au succès de leurs éludes. Aussi recevait-il d’eux les témoignages les plus touchants d’atl'ection et de respect, et ces sentiments ne demeuraient pas concentrés dans renccinte de l’Atliénée; chaque élève les lui conservait religieusement dans le monde et s’habituait à le considérer comme un ami sfir, comme un véritable père. La mort prématurée de notre confrère a fait (•dater d'une manière bien touchante cette jiieuse aU'eftion.
Cauchy s’était trop distingué par les succès qu’il avait obtenus dans l’enseignement et par la sagesse de ses vues dams tout ce (|ui se rattachait aux éludes, pour qu’on ne jetât pas les yeux sur lui, quand il fut question de réorganiser les dilférentes branches de l’enseignement. M. Teichmann, son ancien camarade à l’Kcole polytcchni(|uect alors ministre de l’intérieur, le désigna, j)ar un arrêté du 30aoi(t 1831, pour faire partie de la commission chargée d’élaborer un projetée loi à cet égard ('). Cette tâche était dillicile à remplir : on venait de rompre brusquement avec un état de choses qui avait mis les entraves les plus étroites à la liberté de l’enseï-
y\. Eriisl niiut, qui fjiSiill |>arlie lie la in^mc commission el qui fut |»iu> lard miiiislii' lie 1.1 justicu) a suivi de bien dans ta tombe son ancien collègue.
jjnement; et la révolution de 1830, par une réaction soudaine, avait donné à cette même liberté la latitude la plus grande quelle pût recevoir dans aucun temps et dans aucun pays C|. C'est dans ces circonstances que la commission commença scs travaux, et l’on peut assurer, je crois, qu’elle n’est pas restée au-dessous de son importante mission, du moins l’expérience des premières années est entièrement favorable aux réformes qu’elle avait proposées. L’organisation des jurys d’examen semble encore aujourd’hui la seule institution compatible avec la liberté proclamée par la Constitution et avec les garanties que réclament à la fois et la société et les bonnes études. Cette organisation a passé dans la loi à peu près textuellement, telle qu’elle avait été formulée par la commission de 1831. La seconde commission, qui fut nommée ensuite pour mettre le projet de la première en harmonie avec la loi, crut devoir faire à ce projet une modiflcalion importante, qui consistait à demander deux universités au lieu d’une seule que voulait le projet. Ce nouveau plan, conçu moins dans l’inlérèl des sciences et des lettres que dans la vue de favoriser des exigences locales, ne semble pas avoir obtenu la sanction du temps. Pour appuyer les deux universités de l’État, il a fallu lier ensemble renseignement scientilique et l’enseignement industriel , deux choses essentiellement distinctes pour tout homme qui a mûrement réfléchi sur l’organisation des études : l’un de ces enseignements devra nécessairement finir par étouffer l aulre, et peut-être, en définitive, ne trouvera-t-on que deux ccoles d’application là où se trouvaient d’abord deux universités (*).
(*) l/arlicle 17 de ]* ConililutioD est ainsi conçu : a L'enKigocmeol esl libre; loele neture prévenlive est interdite; la répression des délits o'esl réglée que par la loi. •
{•) Il y a plus de vingt ans que les lignes précédentes sont écrites, ou n'a pas cm devoir y faire des cliangements.
Lorsque, en verlu de la loi du 27 septembre 1835, le gouvernement, d’accord avec les chambres, procéda à l'organisation des jurys d’examen, Cauchy fut élu par le séuai; et il justifia si bien ce témoignage de haute contlance qu'il fut réélu d’année en année. A la veille de sa mort seulement, il demanda à quitter ce poste d’honneur, et exprima le désir de voir porter sur un autre des fonctions que sa santé ne lui permettait plus de remplir (').
Sous des dehors sévères, il cachait un cœur aimant et sensible; il ne sc pardonnait pas même les peines qu’il avait pu causer en remplissant ses devoirs. Nous n’en citerons qu’un exemple. Un jeune homme était venu échouer devant le jury; au moment où l'on prononçait la fatale sentence qui l'écartait du grade tant désiré, des larmes coulèrent de ses yeux; le jury en fut touché, car en remplissant un devoir rigoureux, il avait senti que ce jeune homme devait se trouver dans une position exceptionnelle. Le récipendiairc en effet était bis d’un vieux militaire, et l’état de sa fortune ne lui avait pas permis de faire des études régulières : il avait étudié, chez lui, sur des cahiers ine.xacts et incomplets. Le soir même de ce jour malencontreux, Cauchy sc trouvait avec l’un de ses collègues chez le général Buzen, alors ministre de la guerre. La visite n’était pas faite sans intention; uotre confrère était rêveur, préoccupé; il fallut dire le pourquoi. Cauchy le lit en homme de cœur, et il fut parfaitement compris. Le lendemain, le jeune homme reçut les moyens de faire des études régulières; et l’année d’après, Cauchy eut la satisfaction de contribuer à lui conférer le grade et \idittinclion.
L’on ne doit pas s’étonner, après de pareils exemples, du respect et de l’alTcction qu’il inspirait aux jeunes gens, et sur-
(') Il a aussi failconstammeot partie des jurys d*eiamen pour Tadaiissieo us grades de ious*ingénieiir et de coaducieur dans le corps des cnioes, dépôts
tout aux élèves qui claient constamment en rapport avec lui. Dans son premier âge, l’homme éprouve si vivement le sentiment de la justice qu’il reconnaît comme par instinct ceux qui lui sont véritablement attachés, et il s’habitue à ne considérer la sévérité que comme un frein qui lui est nécessaire.
Cauchy aimait sincèrement les jeunes gens ; il était sans cesse préoccupé du désir de les rendre meilleurs et de développer leur intelligence. On aurait peine à croire à quels détails minutieux il était descendu pour atteindre son but. I.e hasard me fît connaître que nous nous étions rencontrés sur un terrain où j’avais été conduit par la nécessité et lui par le désir toujours actif de bien faire et de se rendre utile aux autres. Qu’on me permette ces détails, les pères de famille les e.\cnseront sans doute. Notre confrère avait employé beaucoup de temps et de méditations à rechercher les moyens les plus propres pour apprendre à lire aux enfants. Il avait composé et fait imprimer des tableaux où les diHicultés étaient graduées et présentées dans un ordre systématique tel que l’enfant, après les avoir étudiés, pouvait lire sans peine (').
On a pu voir déjà, par les détails précédents, que Cauchy s’attachait sans cesse à rechercher l’utile ; il le poursuivait par toutes les voies , et, dans son active prévoyance, il finissait toujours par l’atteindre. Mais qu’on ne s’y méprenne (*)
(*) l'D premier tableau présentait tous les monosyllabes commençant par la leilre a, puis ceux commençant par la lettre 6^ et ainsi de suite. Dans un second UMeao se trouvaient les mots composés, et les difflcullés étaient graduées pour chaijue lettre. Si je ne craignais les longueurs, Je me permettrais de m'étendre mr ce ««jet, qui offre un véritable Intérêt et qui exige plus de sagacité qu’on ne le croit coramtinémenl. J'es|>ère pouvoir montrer ailleurs qu'il exige même un esprit d'analyse très-délié, et qu'il est jiossible de resserrer dans un cadre assez étroit toutes les diinciiltés que l'enfant peut rencontrer dans la lecture. J'ai vu de nombreux tableaux du genre de ceux dont H vient d'étre parlé, et j'avoue que je suis loin d'en avoir été satisfait.
point, celle aclivitc était dégagée de toute pensée d cgoisme: elle ne s’employait que pour le bien des autres. Faut-il rappeler ensuite la justesse de son esprit, la sûreté de ses conseils, la bonté de son cœur dans ses relations intimes? tous ceux qui l’ont connu s’empresseront de faire son éloge, et nous ne pourrons qu’e.xprimer faiblement ce qu'ils ont énergiquement senti. Nous emprunterons à un ami commun le portrait qu’il a tracé de son confrère : la vérité et la vivacité des couleurs prêtent à sa peinture un charme que nous n’aurions pu lui donner (').
« C’était, en effet, un homme d’un grand savoir et d'une puissante pensée, laborieux au delà do toute expression, dont les vues étaient toujours limpides; mais il n’admeUail que le positif: le fait accompli, bien constaté, était la chose à laquelle il donnait croyance ; rien, du reste, aux possibilités, aux chances d’avenir, aux probabilités meme. C’élaienl autant d'ombres vaines ou fantastiques pour lui; et cela ne pouvait entrer dans des idées qu'il formulait avec la rigueur d’une proposition de géométrie. C’était, en conséquence, d'un sentiment bien naturel à concevoir pour ceux qui ont vu en si peu de temps tant de couronnes rouler dans l’abimc et qui ne connaissent plus de stable et de solide que Dieu et li vérité absolue.
» Celle manière de traiter les choses qui étaient de son ressort, et elles étaient en bien grand nombre, enleva peut-être aux travaux de Cauchy la couleur brillante qu'aurait pu leur donner son imagination vive et gracieuse ; mais elle leur conserva un autre caractère bien précieux, c’est que jamais
(') Le luiisge suivant est extrait d’une note manuscrite ijur le colonel Daeilclin a bien voulu me communiquer. Comme Cauchy, Dandelin «lait ancien éieit de l'Ècole |H>lylechnique, et, comme lui, il enseignait par godl 1 l'Alhcnee Namur; tous deux étaient collègues! l'Académie, ainsi que dans dilTéreelr, commissions scientiRques et administratives; ils avaient donc pu s'apprécicf mutuellement.
prsonne n’a eu à rcgreUer de s’étre engagé sous l’empire de ses conseils, ni à récuser la témérité de ses prévisions, et pourtant jamais homme peut-être ne fut autant consulte et sur autant de choses et d'éventualités diverses. Aussi le crédit moral dont il jouissait et la confiance dont il était revêtu s’étaient élevés bien haut. Ses avis, qu’il donnait avec la simplicité et la netteté qui formaient le cachet de son langage avaient plus de poids que bien des encyclopédies, et cela était juste : on savait au moins qu’on ne .serait pas mis en fausse route, et dans un siècle où tout marche si vite, le plus grand de tous les malheurs, c’est d’être forcé de revenir sur ses pas, de faire, si j’ose le dire, un repli dans sa carrière. Cauchy n’en fit jamais faire à personne. Il y a peutêtre en cela du hasard, mais de celui qui n’existe que pour les hommes de conscience et de talent.
» Cauchy ne s’est pas contenté d’être un savant et un homme de haute capacité, il était encore d’une douceur attrayante, et sa vie d’homme privé était aussi pleine de charmes que de gaieté. Cette dernière qualité, qui n'est le partage que des bons coeurs et des bons esprits, allait quelquefois chez lui jusqu’à l’enfantillage, et, communicatif comme il l’était, elle entraînait les plus sérieux. Sa conversation, pleine d’abandon ctde finesse, nerévélait alors que par éclairs et presque malgré lui, l’homme supérieur qui voulait s’effacer pour vivre un instant de la vie commune. La langue scientifique ne servait chez lui qu’à jeter une lumière plus nette et plus vive sur les formes capricieuses et juvéniles qui jaillissaient de sa pensée, et qui portaient toujours avec elles je ne sais quoi d’intelligent et d’alTectueux à la fois.
» C’est particulièrement dans les voyages, souvent durs et rébutants, auxquels l’obligeaintses nombreuses missions que l’on reconnaissait cette rare qualité de masquer à chaque instant l’homme scientifique pour l’homme aimable. Au milieu
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(les t'aligues de la roule, aggravées par une sauté déjà frêle, des périls de ses visites dans des travaux dangereux à explorer, des notes nombreuses et scrupuleuses (ju’il y prenait, dos observations graves et sérieuses qui devaient être consignées, il ne cessait de s'oublier pour s’oceu|)cr du bien-être de ses compagnons de voyage. Dur et sévére pour lui-même, sobre et infatigable, il était plein de soins et d’attentions délicates pour eux; et, dans ces moments de fatigue et de dégoût où le courage d’investigation commence à devenir douteux ou chancelant, sa gaieté jaillissait en étincelles et ranimait le feu prêt à s’éteindre. Aussi, plus d’une commission n’a dû qu’à Cauchy d’arriver complètement au résultat de ses recherches ou de ses travaux. «
Ajoutons, pour compléter ce tableau, que chacun rendait un si sincère hommage à sa droiture, à son jugement sûr et à son esprit conciliant, tpi’il était à la fois l’arbitre et le juge naturel devant lequel venaient s’aplanir tontes les contestations qui naissaient au sujet des travaux d’exploitation . Quand, après avoir examiné la question, C.auchy s’était prononcé, personne n’aurait osé appeler de son jugement; et, chose inouïe, grâce à cette sage intervention, le gouvernement n’eut pas à soutenir un seul procès dans la partie du royaume soumise à son inspection ('). Le dernier et le plus important dos travaux de notre confrère celui qui accéléra peut-<Hre sa lin prématurée, c’est la Carte mhiière de la Belgique, ouvrage immcn.se, qui n’a pu paraître qn’après sa mort et qui résume en quelque sorte les travaux de toute sa vie. La
(') Nou« tenons ce fdiit reniar(]ti.iMc de M. le i>;iion de SUssart, qui » élë lon^> lemp» l'oiiverneur de Ia province de N.irmir el qui ennnatssail Cauchy dans l’tn* limaë. Il serait impossilde de rendre un plus bel homma;;c au caractère d'un homme pnhiie.
(*) Ou doit ajouter encore à la liste dos ouvrages do Cauchy une noie sur 1rs gîtes métallifères de PArtienne, insérée dans le tome IV' de la a"*' série des .'fnnaUs des mines de France.
carie minière a etc publiée par le minislérc des travaux publics, et il est juste de dire que, pour la composer, Cauchy a pu joindre à ses propres documents ceux qui lui ont été fournis par les ingénieurs des mines (').
La dernière fois que Cauchypril part aux séances del’Académie (*), ce fut pour inviter ce corps à proposer l’une de ses médailles de concours au meilleur travail sur l’analyse des houilles du Hainaut. C’était encore une question d'utilité publique qu’il avait en vue. Malgré son état de souffrance, qu’on était loin de regarder comme le précurseur de sa fin prochaine, il fit ressortir avec chaleur tous les avantages de la question. Sa voix était affaiblie; il dut s’interrompre souvent, cl se retirer même après avoir cessé de parler. Le mal fil des progrès si rapides, qu’un mois après, Cauchy n’existait plus. Il succomba le 6 juin 1842, vers 10 heures du soir, à une maladie de poitrine dont les progrès furent d’autant plus effrayants que rien jusque-là n’avait fait soupçonner sa présence (*).
(*) H. riogénicur De Vaux, noire confrère à TAcatlèmie, a bien voulu nous donner les renieîguemeols qui cuirenl, au sujet <le la f'arte minière delà Betgifiie ; • Dès le mois de février 1837, M. le minisire des iravaux publics avait eiprimé aux trois ingénieurs divisionnaires du royaume le désir d’obtenir de chacun d’eux une carie minière de sa divisiou. Il élail bien spécifié qu’il ne fallait attacher aucune lm|>ortance scientifique à ce travail, dont le caractère devait être essentiellement commercial et industriel.
« Peu après la production de ces caries, le gouvernement forma le projet de réunir, de compléter et de publier les principaux documents flalisliques que pouvait lui fournir radmioistration des mines. A ce projet s’associa naturellement l’idée de reproduire les trois caries minières, après avoir toutefois coordonné les différentes parties et avoir étendu, sous ce nouveau point de vue, le cadre et les indications qu'elles comportent. Telle est l’origine de la carte minière qui vient de paraître. » Ce sont XH. les ingénieurs en chef Cauchy, De Vaux et Gonoi qui ont recueilli et fourni, |K>or leurs divisions respectives, les élémenlsde cette carte, et c*esl aCaoeby qu’a été confié le soin de diriger et de publier ce travail.
(*} Le 10 mai 1843.
(') Ce coup fatal fut une véritable calamité pour la ville de Namiir, et l’on peut dire pour le pays entier. Un grand concours de monde prit part aux funérailles, et la douleur générale témoigna la perte qu’on venait de faire.
ANïülXK 15ELPA llilC (1).
Antoine Bcl|>aire était né à Ostende en 1789. Il y rerut, Itendant les |trcniiéres années de sa vie, un commencement d’instruction fort incomplet, et tel (|ue pouvait l’offrir une ville dont les ressources, sons le rapport de l’éducation, étaient extrêmement bornées.
« Une circonstance inattendue, nous écrivait son lils, i|ui vint déveloi)per subitement dans son esprit une série d’impressions et d’idéi's ([u’il avait ignorées jusque-là, indua d’une manière favorable sur son avenir, on excitant de bonne heure en lui cette soif d'apprendre qui ne le quitta plus depuis, et en lui découvrant tout à coup le but, jus- (|u'alors inconnu de lui-méme, vers lequel son caractère et scs goûts devaient le porter. Ses parents l’avaient envoyé passer queb|ues années de son enfanc»' à Messines, aux environs d’Ypres, où demeurait une partie de sa famille. Il y rencontra un prêtre français (|ui s’y était réfugié pouréchap-
(•) N<* h* Ô févrirr 17Stl, il mmiriil, à .\nvcr<, «tu 13 au 1 1 décembre IWi. M. Alpiitinsc Hclpaire, lih dti savanl qui t’ail robjei de celle notice, a bien voulu nous donner les |U'incipauA rciisi-igncmenis que nous piéscnlons ici.
per aux persécutions de la révolution française. Ce prêtre était un homme instruit et d’un caractère aimable; il prit mon père en affection et remarqua en lui des dispositions pour l’étude qu’il résolut de cultiver. Il commença donc à s’occuper activement de son éducation et lui donna en peu de temps les premières notions de la grammaire, de l’histoire, des sciences naturelles, des mathématiques, etc., toutes choses absolument neuves pour mon père. Il devint ainsi pour lui un précepteur d’autant mieux en état de diriger l’esprit de son élève, qu’il avait su se l’attacher par sa bonté et son amabilité. Les années que mon père passa dans sa compagnie à Messines furent les plus agréables de sa vie, celles sur lesquelles son souvenir s’est toujours reporté avec le plus de plaisir. Il nous parlait souvent de cette époque si heureuse de son enfance, et jamais sans nous exprimer les sentiments les plus vifs de gratitude et de vénération pour l’excellent prêtre à qui il devait sa première éducation.
» De retour à Ostende, mon père y rencontra un ancien élève de l’École polytechnique, du temps de la création de cette célèbre institution, qui occupait alors la place de ]>rofesseur de navigation à Ostende. Ce professeur l’engagea à SC présenter à l’École polytechnique et lui proposa de le mettre en état de passer les examens d’admission à cette école. Los difficultés d’une pareille entreprise effrayèrent mon père, et il hésita longtemps avant de se décider à tenter l’épreuve qui lui était offerte. Enlin il se laissa persuader et commença l'étude des mathématiques sous la direction du professeur qui l’avait engagé à s’y livrer. Celui-ci le mit, en di.x-huit mois de temps, en état d’être reçu élève à l’École polytechnique : mon père y entra en 1805.
» A la fin de .sa première année à cette école, il fut désigné pour entrer dans l’artillerie. Cette destination n’ayant
pas élu accueillie favorablcmenl par scs parents, qui ne voulaient pas le laisser entrer dans l’armée, il fut obligé de quitter l’école avant d’y avoir terminé ses éludes, et il revint à Ostende en 1806, aprè^ avoir consacré à peu près trois ans à se préparer à entrer dans une carrière qui se fermait tout à coup devant lui.
» Mon père songea alors à entrer dans l’instruction publique. Il obtint une place de mailre d’études au Lycée de Bruges. Il occupa pendant quelque temps cet emploi, et le quitta ensuite pour aller remplir, en 1810, au Lycée de Bruxelles, la mémo place que celle qu’il avait eue à Bruges.
» Pendant son séjour à Bruxelles, il se décida à quitter l’instruction publique pour embrasser la carrière judiciaire. Dans cette intention, il suivit les cours de l'Ëcole de droit de cette ville. Il y fut reçu bachelier le 26 mars 1813, et licencié le 20 juillet suivant; il obtint ensuite le litre d’avocat il la cour de Bruxelles, et continua à habiter celle ville jusqu’en 1816, époque à laquelle il fut nommé notaire à Ostende. Le 20 décembre 1821 , il obtint la place de greffier du tribunal de commerce dans celle même ville. Il remplit ces fonctions jusqu’en 1827, où il quitta Ostende pour venir occuper, au tribunal de commerce d’Anvers, l’emploi de greffier qui s’y trouvait vacant.
» A Ostende, mon père prit une grande part à plusieurs institutions de bienfaisance publique qui y furent établies. Ce fut encore lui qui, avec l’aide de quelques-uns des principaux habitants d’Oslende, organisa une école de musique d’après la méthode du méloplasle. Celle entreprise lui coûta beaucoup de peines et de travail; mais il cul la satisfaction de la mener au but qu’il désirait atteindre. L’École do musique reçut un assez grand nombre d’élèves et répandit les éléments d’une instruction musicale solide parmi la jeunesse d’OsIcndc qui la fréquentait. Diverses circonstances
amenèrent par la suite la chute de cet établissement, qui ne dura que peu d’années, et finit entièrement quelque temps après le départ de mon père pour Anvers.
».Ën même temps que l’Ëcole de musique, il érigea aussi une école latine, par laquelle il aurait voulu suppléer à l’absence d’un collège à Oslende. L’école latine fut peu suivie et n’eut qu’une fort courte durée. »
En 1825, l’Académie royale de Bru.xellcs avait remis au concours, pour l’année suivante^ l’e.xamen des changements que la côte d’Anvers' à Boulogne avait subis, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, depuis la conquête de César jusqu’à nos jours. Belpaire, qui s’était occupé de cette question intéressante, se mit à l’approfondir d’une manière plus spéciale; et, afin de pouvoir entrer avec plus d’assurance dans tous scs détails, il Ht plusieurs voyages à pied sur toute l’étendue du littoral qu’il se proposait de décrire. Il consigna le résultat de scs observations géologiques et historiques dans un savant mémoire auquel l’Académie décerna l’une de ses médailles d’or('). Dans ce travail, Belpaire commence par décrire l’état des côtes sous la domination des Romains ; il entre ensuite dans les détails nécessaires pour établir leur étal actuel , fait connailre les causes des changements survenus, rapporte les preuves qui en établissent la réalité, énumère les inondations qui ont eu lieu successivement et expose ensuite les changements qu’elles ont produits.
L’Académie avait à peine couronné ce mémoire remarquable que Belpaire, moins content de son travail que ne l’avaient été ses juges, leur communiqua un plan de recherches dans toute l’étendue du bassin maritime qui s’étend depuis les hauteurs de BInnez, au delà de Calais, jusqu’à
(') Ce mémoire ct( inséré dans le (omc VI ile.s Mémoirtt couronnés.
l’exlréinité du Julland, et il offrit généreusement ses services pour en assurer l’exécution. L’Académie adopta ce projet et pria le ministre de l’intérieur de le soumettre au roi, afin de faciliter à l’auteur les moyens de le réaliser. Il ne parait pas, du reste, que le gouvernement ait favorablement accueilli cette demande. Le but de Belpaire n’était pas seulement d’étudier la constitution géologique de l’étendue depays qu’il désignait, et de suivre les changements qu’y avait occasionnés la mer, mais notre savant avait encore l’intention de tracer les limites des divers idiomes qu’emploient les habitants, et de réunir des notions aussi exactes que possible sur l’état météorologique des pays qu’il aurait visités.
En 1827, le gouvernement du pays établit des commissions de statistique auprès des gouverneurs des provinces, dans le but de faciliter des recherches sur la population, le commerce, l’agriculture et les diverses branches de la statistique nationale dont il se proposait de publier les principaux résultats. Ces commissions, instituées sur un plan uniforme devaient correspondre avec le ministère de l'intérieur, et elles se composaient, en général, des hommes qui, par leurs connaissances ou par leur position, pouvaient jeter le plus de lumières sur le nouveau champ de recherches qu’on voulait exploiter. Belpaire fut naturellement appelé à faire partie de la commission établie dans la Flandre occidentale, et désigné pour s'occuper des recherches géologiques de la province.
Déjà, par arrêté royal du 4 octobre 1826, il avait été désigné pour aller remplir, auprès de la Société de commerce des Pays-Bas , les fonctions temporaires de commissaire pour la ville d’Ostende, et il exerça cet emploi jusqu’au mois de juin 1827.
Sa probité bien reconnue lui attirait chaque jour des témoignages nouveaux de confiance. Pendant les dernières
années de son séjour à Oslende, il avait été appelé à faire partie de la régence de cette ville, en qualité de conseiller communal. Au commencement de 1827, il fut nommé à la place de greffier du tribunal de commerce à Anvers. Peu de temps après (en 1828), un arrêté du ministre de l’intérieur le fit entrer dans la direction de l’Athénée de la même ville, et, au mois de mars 1830, il fut nommé membre de la commission d’instruction publique et inspecteur des écoles dans la deuxième division de l’arrondissement d’Anvers. Il e.xerça ces dernières fonctions jusqu’à l’époque de la révolution, qui les fit cesser de fait, en donnant à l’enseignement la liberté la plus grande.
Cependant cette révolution, qui changea tant de fortunes et déplaça tant de personnes, laissa Belpaire à peu près dans la même position ; seulement elle lui assura de nouveaux litres à l’estime de ses concitoyens, qui lui en donnèrent des preuves en le nommant, dans les premières élections qui eurent lieu, membre du conseil communal de la ville d’.Anvcrs. Depuis cette époque, Belpaire fut encore réélu, et il remplit la même charge à peu près sans interruption jusqu’à sa mort. Il prit une grande part aux nombreux travaux d’administration qui occupèrent la régence d’Anvers pendant celle période.
En 1831 parut l’arrêté royal qui créait une commission spéciale pour la rédaction d’un projet de loi sur l’enseignement, et qui désignait en même temps Belpaire pour en faire partie ('). La liberté que la Constitution garantissait à l’enseignement ne pouvait laisser aucun doute sur la nature du travail que l’on désirait obtenir de la commission, mais elle (*)
(*) Celte comroUiioo, qui defeil te réunir tout la préiiilence de M. le luloitlre de l'inlérieur, te coni|N>tait de MM. Lecocq, prétidenl en l'abience du minislre, D. .Vrnonid, Belpaire, Cauchjr, J.-G.-J. Ernst et Quelelel, faiianl les fonclions de tecrélairt. Il en a été parlé déji, dans l'arllclc relalif i Cauchy : Voyez p. Î7!>.
rondail en même temps très -difficile et très-délicate la tâche qui était imposée à ses membres ('). Sans se faire illusion sur ces difficultés et sur les oppositions qui naîtraient de toutes parts à ses vues, quelles qu’elles pussent être d’ailleurs, la commission aborda franchement, et l’on peut dire de la manière la plus consciencieuse, le travail qui lui était demandé. Le projet de loi fut présenté au ministère et imprimé l'année suivante (*); il embrassait les différentes branches de l’enseignement. Une seconde commission fut chargée ensuite d’un travail de révision et d’arrêter les termes dans lesquels le projet serait présenté aux chambres. Cette commission adopta la première rédaction, en y introduisant néanmoins quelques modifications importantes.
C’est pendant le cours des conférences de la première commission dont nous avions l’honneur de faire partie, que nous avons surtout pu juger des connaissances solides, du jugement droit et de la probité de notre confrère. Exempt de toute prévention, en dehors de toute espèce d’influence, il ne s’attachait qu’à rechercher la vérité et à faire prévaloir ce qui lui semblait bon et utile. Scs scrupules, sous ce rapport, allaient même quelquefois à un point tel qu’ils auraient pu prêter à la plaisanterie, si la source n’en avait été aussi sacrée. Quand, après de longues délibérations, on croyait la question éclaircie ou du moins portée assez loin pour que chacun pùt arrêter son jugement, quand arrivait l’instant d'aller aux voix, Belpaire hésitait encore, il flottait indécis, et avant d’émettre son vote, il semblait chercher à gagner
(') L’arllclc 17 de la Conitilulion est conçD en cei termes : • LVoseiitneneat
• est libre; toute mesure prtsentire est interdite; la répression des délits n'est
• réÿilée que par la loi.
T L'instruction publique donnée aux frais de l'État est également réglée par a la loi. •
(■) Projtl de loi de l’eneelçnemenl puUic en Bel/igue, etc., publié par le ministre de l'inlérieur. Bruxelles, cbei Remy, 1S53, 1 roi. in-8*, 304 pages.
(lii temps par un nouvel examen des deux opinions divergentes.
Cependant au milieu de ses occupations administratives, Belpaire n’abandonnait pas Ictude des sciences; il employait même ses instants de loisir à en faciliter l’accès aux autres. Ainsi, en 1834, sur la demande de M. Teichmann, son ancien condisciple à l’École polytechnique de France et alors gouverneur de la province d’Anvers, il donna un cours de géométrie descriptive à l’Académie de dessin, et il fut en même temps nomme membre de la direction administrative de cette institution ('). 11 revenait cependant toujours avec une prédilection marquée à scs premiers travaux et à l’étude de nos côtes et des modifications qu’elles ont subies.
En 1833, il avait présenté à notre Académie une notice historique Sur la ville et le port d'Ostende : elle a été insérée depuis, avec quelques changements, dans le tome X des Mémoires de ce corps savant.
Des travaux dirigés avec tant de persévérance et vers un but si utile avaient depuis longtemps fixé l’attention de In classe d’histoire de notre Académie, qui, dans la séance du 7 mars 183b, l’appela au nombre de ses membres, et plusieurs autres .sociétés savantes, nationales et étrangères, imitèrent cet exemple. Notre confrère assistait assez régulièrement à nos .séances; il était toujours prêt à seconder nos travaux, soit en nous communiquant les résultats de .scs recherches et de scs observations recueillies dans les Flandres et la province d’Anvers, soit en prenant part à l’examen des ouvrages soumis au jugement de l’Académie. Il savait apprécier, en homme judicieux tous les avantages que la Belgique, dans son état actuel, peut retirer des associations
(*) Par arrélé minisiëriel du 14 décembre Il fui aussi nommé membre
du conseil d*administraliun de l'École de navigation élablic à Anvers.
— iMü —
süieiililiqucs, siirloul |toiir les l•eehel■clles locales; il fut l’un (les foiulateiirs de la Société royale des sciences, lettres et arts d'Anvers, qui le noinina président du comité des lettres et des sciences. Il eût été intéressant, pour répondre au but du son institution, que celte société eût pu donner sur la province d’Anvers les reclierclies quelle était à niénic de recueillir cl qui nous manquent encore : ainsi, nous ne connaissons à peu prés rien sur la météorologie de celle province, qui semble exercer une action si directe sur la mortalité de ses babilanls ('); et l’Académie a vainement proposé au concours, pendant plusieurs années, une question concernant la description géologique de celle même partie du pays, l'.’esl par des travaux de celte nature que les sociétés provinciales se recommandent surtout ii l’estime des savants.
Dans les derniers temps de sa vie, notre confrère s’occupait de terminer la traduction d’un traité de droit anglais sur les lettres de change, et, toujours conséquent avec luiméme, il sacriliail ainsi son amour-propre et ses loisirs à l’espoir de se rendre utile. Il avait aussi été l’un des rédacteurs d’une revue judiciaire publiée ii Bruxelles, sous le litre ii’ Archives de droit et de législation.
Ce grand nombre d’occupations accessoires ne l’empécha pas de remplir, avec le plus grand soin, les fonctions qu’il exerçait au tribunal de commerce d’Anvers, ni de se livrer à l’étude approfondie des dill’érenles questions de droit que soulevaient les causes portées devant ce tribunal. Bien plus, il trouvait encore le temps de rendre de nombreux services au commerce d'.Anvers, en acceptant tous les arbitrages qui
(') Le» renscij^nemciils mcléorologiqiics rnamiucnl encore coinjilétemeni; mit' ie^ travaux de rürlilicalion, f.iil» dans ces derniers (riD|is, ont donné lieu aui di-coiiverles |ialt‘ontolo;;tqiies les \iU\s iin|K>r(an(e» . iin grand nombre enonlélé |Mildi« es par rAcadémie royale de Briuclles.
lui ôUiieiit déférés et que son esprit calme et conciliateur réussissait presque toujours à terminer à la satisfaction des parties qui lui soumettaient leurs dilTérends.
« Mon père n’a jamais été d’une santé robuste, nous écrivait son bis; il se plaignait depuis fort longtemps de maux d’estomac et de douleurs dans les intestins. Cependant son état ne présenta de caractère sérieux que depuis un an environ— Il eut toujours un goût ardent pour le travail; sa maladie même ne l’empêcha pas de s’y livrer. Trois semaines avant sa mort, lorsqu’il n’était presque plus en état de quitter sa chambre, il se faisait encore traîner à la commission de navigation de l’Escaut, pour assister aux discussions de cette assemblée. Ce furent ses derniers travaux ('). Mon père conserva, jusqu’à la lin, la plénitude de ses facultés intellectuelles. Il passa les deux dernières semaines de sa vie à s'entretenir avec nous sur les questions religieuses les plus relevées; il mourut dans la nuit du 13 au 14 décembre (1839). »
^*) Un arrêté royal du 50 juin 1859 Tavail nommé membre de celle commission, instituée à Anvers par le ^ G de l'art. 9 du traité de pais du 19 avril piécécéilenl.
JEAN KIOKX (1).
Jean Kickx était l'un des plus anciens membres de l'Académie ; il avait été nommé, un an après la réorganisation de ce corps, le 26 avril 1817. Fils d’un pharmacien, il dirigeait lui-même à celte époque une pharmacie à Bru.velles: il avait su, depuis longtemps, mériter la confiance publique par ses connaissances approfondies dans les sciences naturelles et dans l’art pharmaceutique. Depuis 1805, il avait été appelé à faire partie du jury médical du département de la Dyle, et il en exerçait les fonctions avec assez de zèle pour être réélu par le nouveau gouvernement en 1814. Il devint même à celle époque secrétaire de cc même jury, qui avait pris le nom de Commission du Brabant méridional, par suite des changements de noms qu'on croyait devoir introduire partout pour désigner les mêmes choses.
Ce savant botaniste était d’un caractère fort auslcTe cl d’une probité parfaite : il assistait régulièrement aux séances de l’Académie; et, quoique le personnel fût peu nombreux.
(') Il éiaii oé le 9 mars 1775; «t il est mon le f7 man 1851.
il prenait raremciU la parole. Quand il jugeait à propos de le faire, il s'énoncait sans ménagement pour les expressions; ses sorties brusques et mordantes produisaient parfois un effet assez inattendu sur ses collègues, parmi lesquels siégeaient d’ordinaire deux ou trois ministres. On connaissait le fond de sa pensée, on appréciait sa droiture, et tout en rendant justice à sa sincérité, on ne lui faisait point un crime delà verdeur et quelquefois de l’âpreté de ses observations sur scs collègues présents et souvent même sur les plus haut placés.
Il avait publié, dès l’année f812, une Flore de Bruxelles qui contenait le résultat de toutes ses recherches faites dans le Brabant. Cet ouvrage pouvait alors exciter l’attention au milieu du silence qui régnait généralement dans nos provinces sur tout ce qui concernait les sciences. Kickx cependant avait des relations assez nombreuses avec son collègue Van Mons, qui dirigeait également une pharmacie à Bruxelles et qui jouissait alors de la réputation la plus grande en Europe. Leurs demeures étaient peu éloignées ; ils se voyaient même assez fréquemment et avaient l’un pour l'autre de l’affection, quoiqu’ils eussent les habitudes et les tempéraments les plus différents. Autant Van Mons avait le caractère vif, actif cl tout à fait méridional , autant son collègue était froid, réservé et quelquefois violent, quand il dépassait ses limites ordinaires. Le contraste si fort qui existait entre ces deux savants n’a cependant jamais nui à leurs relations affectueuses, bien que ni l’un ni l’autre ne fit mystère des écarts que son ami se permettait parfois.
Kickx, avons nous dit, avait été nommé membre de l’Académie royale vers l’époque de la réorganisation, et sa nomination avait été faite à l’unanimité. Dès son entrée dans ses nouvelles fonctions, il eut occasion de prendre la part la plus active aux travaux qu’exigeaient les rapports nombreux qui
«'•Uiienlii faire, el, dans la séance du 2üavril 181H, il donna lecture d’un précis Sur l'fxtraclion et la purification ihi salpêtre, sur l'etablissement de salpétrières artificielles et le moyen de perfectionner nos poudres. La rédaction de cc mémoire se faisait d’après la demande du Hoi, qui avait exprimé le désir de recevoir un précis clair et détaille pour expliquer la manière la plus aisée et la plus avantageuse d’extrain^ le salpêtre dans le royaume, d’établir avec succès des salpétrières artilieielles, de purifier le nitre et de donner aux poudres la perfection dont elles sont susceptibles ('). C’était ce grand problème qui occupait alors les savants et que Cbaptal a traité d’une manière si heureuse.
Un autre mémoire Sur la découverte du gypse sélénile ou sulfate de chaux cristallisé et d’une argile plastigw inconnue jusqu’id dans le voisinage de Bruxelles, fut présenté à l’Académie, dans la .séance du 7 septembre 1818. Un rapport, lu au commencement de 1819 sur ce travail, concluait à l’impression dans les Mémoires; on invitait en même temps Kickx à suivre les travaux que le propriétaire du terrain, où la découverte avait été faite, se proposait d’y exécuter et à communiquer de nouveau les résultats de ses observations. .Mais il ne parait pas que ces recherches aient été continuées avec succès.
Les deux travaux précédents ne furent point publiés, mais on trouve dans le tome II des Mémoires de l' Académie, qui parut en 1822, deux écrits de notre auteur, l’un Sur les traps straliformes et l’autre contenant des Extraits des observations méléoroloyigues faites à Bruxelles pendant le premier semestre de l'an 1822
(*) Le gomcrncinont témoigna <cs rcmerclmcnts pour le travail , dans la séance du 7 scplemhrr suivant.
(M I/autciir conliniia à publier le relevé de ses observations météorologique», dans le tome 111 des .Vrmoircs He rJeadémie royale de liruxelles.
Déjà deux ans auparavant (en 4820), Kickx publiait son TeiUamm mineralogicum, ouvrage dans lequel il essayait de ramener aux minéraux la méthode que Linné avait appliquée avec tant de succès au règne végétal.
Vers la même époque, l’Académie avait reçu différentes lettres sur les découvertes que l’on venait de faire dans la grotte de Han et sur le passage qu’on avait trouvé à travers la montagne qui borde le village, parcouru par le courant de la Lesse : on sait que cette petite rivière, après avoir traversé la montagne, va se jeter ensuite dans la Meuse du côté de Dinant. Les bruits qu’on répandait sur le cours de cette petite rivière et sur la beauté des excavations que présente la montagne, traversée sur une étendue de plus d’un quart de lieue, déterminèrent l’Académie à y envoyer deux de ses membres : Rikx fut charge de donner la description botanique et paléontologique de la partie extérieure de la montagne, et M. Quetelet fut chargé de faire le relevé de la grotte et d’en présenter le plan intérieur, en indiquant les principales conformations géologiques. L’excursion demandée eut lieu pendant le mois d’août 1822; plusieurs personnes instruites désiraient faire partie de cette petite expédition scientifique, à laquelle assistait aussi le fils de Kickx, qui n’avait alors que dix-neuf ans, mais qui donna, dans cette circonstance, des preuves nombreuses de ses connai-ssances comme botaniste et de son ardent désir de s’instruire. 11 fallut à peu près huit jours pour prendre une connaissance un peu exacte de l’extérieur de la montagne, cl surtout pour mesurer les cavités intérieures, qui présentaient parfois les <liflicultés les plus grandes, soit parleur rétrécissement, soit par leurs dimensions colossales : l’une d’elles, en effet, pouvait être assimilé-c par sa grandeur à l’intérieur d'une église élevée : plus de vingt personnes, munies de flambeaux, s’y icuaienl facilement sans en éclairer les limites. Aussi, après
son retour, l'un des deux visiteurs, peu satisfait des renseignements qu’il avait recueillis, et particulièrement sur le cours des eaux dans l'intérieur de la montagne, crut-il devoir y retourner et chercher à déterminer les passages qui pouvaient avoir échappé à un premier examen. Le tout fui imprimé dans le tome II des Mémoires de l’Académie de Bruxelles, avec quatre planches et un plan de la grotte (').
En 1823, le conseil d’administration de l’École de médecine dcBruxclles confia au professeur Kickx les cours de botanique et de minéralogie, et, trois ans après, la meme école se réorganisa et le chargea de l’enseignement des cours de pharmacie, de botanique et de minéralogie.
Ce fut en 1827 que le gouvernement prit le parti de former à Bruxelles les différents cours libres du Musée, eu les entourant de quelque prestige, plutôt pour les gens du monde que pour l’enseignement ordinaire. M. Van Ewyck, directeur général de l'enseignement de l'Etat, fit connaitre â.l'Académie les intentions bienveillantes du roi, et il invita plusieurs des membres de la compagnie à faire partie des professeurs de ces cours, nouveaux pour la capitale. MM. Dewez, Vanderlinden, Kickx etQuetelet acceptèrent sans peine, et à eux ne tardèrent pas à se joindre MM. Baron ('*), VaudeWcyer, Lesbroussart, Drapiez, Roget et Lauts. L’ouverture des cours se fit avec une certaine solennité , et l’on ne tarda pas à s’apercevoir que l'idée de cet enseignement libre avait été favorablement accueillie. Des personnes peu au cou-
(*) Une nouvelle édiiion de U Beiation d’un voyage à ta grotte de Han panii. Tannée tiiivanlc, tous format in-8% chez P.'J. De Mat, imprimeur i Broiellrs, avec la description des grottes de Frejrr, de Remouchant, de la montigoe de Saint-Pierre près de Maeslricht, etc.
(*) Une erreur de transcription a fait omettre le nom de Baron (tarrni Im professeurs du nouveau Musée (page 364 de VHiitoire det tcienee$ mathemafleuri et phytiquet chez le* Belge*, par A. Quetelet. 1 vol. in-S*, chez Rayez, 1804l C'est Baron qui fut chargé aussi de prononcer le discours d*introduclion.
rant des événemcnls qui nous touchaient cependant de très-près, s’étonneront peut-être de l’accord qui régnait encore à cette époque entre le gouvernement et plusieurs des hommes qui ont marqué le plus pendant notre révolution de
Dans l’année qui suivit l’ouverture des cours publics du Musée , Kickx fit paraître , pour la facilité de son enseignement, un Résumé de botanique et de minéralogie, qui fut imprimé à Bruxelles. On peut remarquer que les efforts de notre modeste savant tendaient constamment à étendre les connaissances et les avantages de ses élèves qui lui témoignaient la plus grande déférence malgré son apparente rigueur (').
Les événements de 1830 lui portèrent un coup fatal. Quoique étranger à toutes les agitations politiques, quoique formé en quelque sorte au milieu des bouleversements de la révolution brabançonne et de la révolution française, Kickx sentit avec chagrin les changements nouveaux qui se faisaient, non qu’il y prit une part active, car il demeura étranger aux mouvements politiques qui s’opéraient; mais il ne survécut point à ces déchirements qui se faisaient autour
(’) Noui donnons ici un a|»eixii sur quelques découvertes faites |tar Kickx; nous les empruntons à une notice insérée par M. Marchai père, page 4 des Noticn nécrologique$ sur Kickx et Vanderlinden, qu*on trouve dans le tome VII des Mémoires de l'jieadémie de Brtixelles, in *4*, Elles concernent c une nou> telle es|»èce de V'erbaseum qu*il trouva au bord du Ruppel près d'Heyndonck ; une nouvelle es|»èce tV/igarie, trouvée par lui dans le bois de Soigne et qu'il appela Jgarieus retolutus; la découverte qu'il fit du plitre sélénite^ aux envi* roDs de cette ville. Il publia aussi une notice sur I*.,.^ra6ta albida et alpina, imprimée dans les uénnaies de la Société tinnéenne de Paris.
• Plusieurs plantes |»orlent son nom, entre autres le fVrftoscum Kiekxium, ainsi nommé par H. Dumortier, en témoignage de la découverte qu'il en avaitfaile. M. Dumortier fit aussi un genre distinct des ..^nfhfrrinum i’puriumetffntine de la flore de Bruxelles, et leur donna le nom de Kickx ; une apocinée de Java est appelée Kiekxia arborea par le docteur Blume; enfin, un genre Kiekxia fut créé par M. Reichenhacb, bolanisie saxon. •
(le lui ; il mourut |)ciulant l’aiiiiùe même qui suivit notre révolution, en laissant un nom cher à la science ainsi qu’aux gens de bien.
Kickx était père de cinq enfants et il eut le malheur d'en perdre successivement quatre. L’ainé, qui lui survécut, |)orlait le même prénom que lui et avait hérité de sa probité et de ses connaissances scientiliques ('). La douceur de son caractère et son goût extrême pour le travail lui avaient concilié l’amitié et rostime de tous ceux qui étaient à même de le connaître. Il avait fait ses premières études à l’Athénée de Bruxelles et obtenu ensuite le titre de docteur. Il avait su mériter, en faisant ses études, pendant quatre années consécutives, les prix que rUniversité de Louvain attachait il 1a solution des i|ucstions proposées pour les concours annuels (*). Après cette carrière brillante comme étudiant de la faculté des sciences, le jeune Kickx publia, selon les
{') Jean Kick% Rts élail nt' à nriixcitcs, le t7 janvier 180ô;il mourut subitement «l.ins la nu'ine ville, le I" septembre 1804. Son Ois, Jean-Joseph Ktclis, iloftrm* en sciences cl connu ilêjA par des oiivra;;es de mérite, est attaché, comme l'élail sou père, à ri'iilversité de Gand, oit il soutiendra, nous n'en doutons pas, Testime qii'oiU (iiériléc dans les >ciences son aieiil et son père.
(*) Voici quels riaient les énoncés de ces questions ^ il suffira de tes indiquer: on pourra soir les répouse< aux (rois premières questions dans les ^nnatfi de i'Cniversite lie Louvain. La publication du <|iialrièmc mémoire couronné a été siuprntlue, par suite des étéiiemcnts poliliqiies qui amenèrent la rèvolulion de 18Ô0 :
I'** (|uesiion : nehir acciirata deseriplio plantariim oiricinaliiim et venrnatarum in a^ro lotaniensi spontè cresceutium, addilâ eariim historiâ, etc,
'J' 4|iit'>tinn : Describ.mliir pl.iiiin' et animalia c quorum parlihiis vel produch' spirilii^ ardentes exirahi stdenl, etc.
5' queslinn : Comparctiir organisatio ^eiieralis animaliitm ciim segetabilium m-ganisalione, etdocealiir «iiiæiiam classilicalio iiiin animalium, lum Tegetabiliuoi V rationu et nalura organisatiouis instiliii possid.
4*^ «(iieslion : Eniimerenlur et syslematicè describanliir niineralia in malerii medicâ rccepia, etc.
usages du temps, pour robtcniion du grade de docteur, la dissertation latine Specitnen inaugurale exhibens synopsin moUutcarum Brabantiœ Auslrali indigenorum. Cet écrit, comme le fait observer le savant auteur de sa notice nécrologique, est un des premiers ouvrages de malacologie qui ait paru en Belgique. Après avoir déterminé, dans la préface de son mémoire, les limites qu’il a assignées au Brabant, l’état de l’atmosphère, la température moyenne, les températures maxima et mininta, la direction générale des vents, l’auteur passe à la description minutieuse des espèces, au nombre de cent dix, que toutes il a observées lui-méme dans celle province. Ix caractère, la synonymie et l’habitat y sont décrits avec un soin tel, que cet ouvrage offre à la fois un mérite réel pour l’époque à laquelle il a été publié, et constitue encore de nos jours un excellent guide pour ceux qui s’occupent de la détermination des mollusques fluvialiles de la Belgique.
J. Kickx venait d’ètrc promu au grade du docteur en sciences naturelles quand éclata la révolution de 1830. Adciman , son ancien professeur dans les sciences naturelles, s’était réfugié en Allemagne : son litre fut offert à notre jeune compatriote, qui crut ne pouvoir l’accepter par un motif de délicatesse. Il vint s'établir à Bruxelles, cl, en 1831, le collège des bourgmestre cl échevins de celle ville se fit uu plaisir de le mcUrc à la place que son père, qui venait d’expirer, avait si honorablement remplie.
Les résultats de son enseignement et les avantages qu’il sut acquérir dans la carrière des sciences prouvèrent suffisamment que la régence de Bruxelles ne s’était pas trompée sur la valeur des connaissances de son jeune protégé. J. Kickx continua son enseignement à Bruxelles jusqu’en novembre 1834, époque de la suppression de l’école ; mais il passa eu même temps, comme professeur du botanique cl de mi-
nûralogie, à l'Universilc de Bruxelles. L’année suivante, la loi du 25 septembre 1835 réorganisa le haut enseignement en Belgique, et J. Kickx fut attaché à l'Université de Gand, comme professeur extraordinaire pour l’enseignement delà botanique, de la physiologie des plantes et de l'anatomie végétale.
Ce fut pendant la même année qu’il publia sa Flore cryptogamique des environs de Louvain. Cette publication mérite d'étre remarquée, car il n’existait à cette époque aucun ouvrage spécialement consacré à la flore cryptogamique du pays. Ce genre de recherches l’occupa depuis d’une manière toute spéciale ; il sut en répandre le goût dans nos provinces; il forma même, en 1856, une société d’amateurs qui avait principalement pour but l’exploration de la flore cryptogamique des Flandres.
C’est pendant l’année 1836 que l’Académie royale des sciences et des lettres de Belgique admit J. Kickx au nombn* de ses correspondants, et, l’année suivante, elle lui donna le titre de membre titulaire. Le titre de correspondant n’avait élé créé qu’en 1834, pour remplacer, sans les éliminer, les membres hollandais absents que l’état de guerre ne permettait pas d’assister aux séances. Cet état exceptionnel aurait dû cesser en 1838, lors de la séparation légale et définitive des deux pays, mais la majorité préféra conserver cette distinction. En 1841, le titre qui avait été accordé à notre jeune naturaliste fut changé en celui de professeur ordinaire, et, par suite de cette nouvelle nomination, il fut appelé à la direction du Jardin botanique, qui, aujourd'hui, grâce à ses bons soins, peut passer pour l’un des plus beaux et des plus riches du pays.
Kickx fut d’un puissant secours pour l’étude de la feuillaison, de la floraison, de la fructification et de la chute des feuilles qui s’était développée en Belgii]uc : ses nombreux
travaux ne lui permettaient pas de suivre attentivement et d'annoter les époque périodiques de ces phénomènes; mais il avait eu l’obligeance d’engager plusieurs de ses amis à y prendre une part active par leurs propres travaux, qu’il avait soin de transmettre exactement ; il se faisait ensuite un véritable plaisir de pouvoir mettre ses connaissances à la disposition des personnes qui s’occupaient plus spécialement de ces travaux, et de les aider de ses bons conseils.
Notre savant compatriote s’occupait particulièrement des «tudes de la flore cryptogamique des Flandres : il avait même déjà publié, dans les recueils de l’Académie, cinq centuries préliminaires de l’oeuvre immense qu’il se proposait de mettre au jour et qui devait « comprendre un aperçu organographique de chaque famille et la description étendue de plus de deux mille espèces, sans compter plusieurs centaines de celles qui, admises jusqu’à ce jour, ont dù, par suite des découvertes de Tulasne et d’autres cryptogamistes, être ramenées à des types dont elles ont été reconnues n’ètre que des états préformatifs. » Il avait terminé un ouvrage considérable sur ce sujet curieux et important : « Il venait de mettre le couronnement à tant d’œuvres justement estimées, en achevant son grand travail sur la flore cryplogamique, quand, par une coïncidence fatale, la mort l’atteignit au moment même où il venait de conclure, avec un éditeur, en présence d’un de ses plus anciens amis, les arrangements pour la publication de ce monument scientifique, ün tel travail ne sera, sans doute, pas perdu; il ne restera point ignoré; des mains lidèles le mettront pieusement au jour... (') »
(*} J. licki «« iroavakl alors à Bruxelles |K>ur aisiiler i des examens uoiver* ftUires; Il parla k un aocieo ami des difficultés qu*il avait éprouvées chex un des principaux édiletirs de IruxelleSy (>onr riropressioo de son ouvrage^ qui formait en quelque sorte Teeuvrede toute sa vie. Cet ami lui pro|H>sa iratler terminer avec
lodépemlammenl de ses recherches consciencieuses qui l'avaient si lidèlemenl conduit pendant tout le cours de sa vie^ J. Kickx se plaisait à réunir des notes biographiques sur les hommes les plus distingués de son pays qui s’étaient spécialement occupés de ses études favorites. Il donna dans ses loisirs des notices sur Jean de Laet, Van SlerbeecL, Auger-Gislain de Busbeck , Boecc de Boodt, etc. Quand l’Académie royale de Belgique songea, plus tard, à réunir les noms de ses hommes les plus distingués et à en présenter le tableau, de manière à réunir tous ses titres de gloire, J. Kickx fut naturellement appelé à faire partie des quinze membres de l’Académie désignés pour s’occuper du soin de la rédaction. Il s’agissait, avant tout, de savoir s’il fallait composer simplement un dictionnaire biographique des hommes qui avaient marqué dans l’histoire du pays, ou s’il fallait, à peu près comme le demandait De Reiiïenberg en 1846, U considérer le travail comme un tableau historique, ou un résumé dans l’ordre chronologique, des faits et gestes de tous les hommes qui ont contribué à rehausser la gloire du nom belge, tant sous le rapport artistique, scientihque et littéraire que sous d’autres également dignes d’étre signalés. » Il proposait donc de rédiger séparément l'histoire littéraire, l’histoire scientifique, l’histoire artistique, l’histoire politique et militaire, etc. La question fut résolue en faveur de 1a biographie par dix voix contre cinq ; et Kickx, qui s’était beaucoup occupé de l’histoire scientiflque, se rangea dans le parti vaincu (').
Parmi les témoignages d’estime accordés à notre collée
rédittfur celle alTjiie |iurement commerciale. Le» difficulté», eo effei, fareoi aplanie» : J. Kicka vil Tédileur, mais le lendemaio il avait cetaé d'eiUlcr.
(*) Les cinq membre» de la commi»»ion académique qui (cnaieol à pré»eaier le tableau historique de la Belgique au lieu de la biographie des Belge», étaitM MM. Pélis père, le baron Kervyn de LetlCDbove, J. Bicki, Vao Uasselt et
- «oa -
par dilTércnls botaoisles, il convienl de citer les plantes nombreuses qui ont été chargées, en quelque sorte, de transmettre son nom et ses services à la postérité ('). Onze plantes portent son nom, et différentes sociétés savantes, en appelant à elles le botaniste distingué, lui ont donné des témoignages de leur estime. Peu de personnes jouissent d'une considération aussi complète que celle qu’il avait méritée, et comme homme et comme savant; on peut dire qu'il a véritablement honoré la science par sa modestie et par ses belles qualités qui commandaient l’estime générale.
J. Kickx mourut à Bruxelles, dans la nuit du 1*^' septembre 1864 ; rien ne pouvait annoncer une mort aussi subite. Son corps fut transporté à Gand, et ses obsèques eurent lieu, au milieu de la douleur générale, le lendemain de l’enterrement de Timmermans, son collègue dans la faculté des sciences, autre perte douloureuse que les sciences firent simultanément.
(■) Os pUnles sont : Zamia Kiekxii, Moq. — Polyponu Kickxlanu$, Or.
— tfypoxyjon KicJtxU, Wmi. — Stilboipora Kiekxii , Wesi. — Tenkratula Kiekxii, Gallrol. — Pholat Kiekxinna, De Ryekb. — Paludina Kiekxii, West.
— Jêtarle Kiekxii, Njrsl. — Denlatium Kiekxii, Njrsl. — Troehue Kiekxii, Xjil. — k'enut Kiekxii, Njit.
Oo pourra roir avec plus <le ilélails, une noiicc de M. Poelman sur J. Kicki, dans l'Annuaire de l’Académie |>oiir 1865.
DANIEL-JOSEPH-BENOIT MARESKA
C’est une douce consolation pour l’honnête homme de s’élever des rangs inférieurs de la société et de parvenir, pr ses talents et son caractère, à prendre une position distinguée et à jouir de l’estime de tout ce qui l'environne. Mareska avait rencontré, dans le cours de ses premières années, bien des diflicultés ; mais il sut les vaincre dès ses études universitaires, et son excellente conduite fixa bientôt l’attention des hommes qui pouvaient exercer de l’influence sur son avenir. La nature semblait l’avoir traité d'une manière privilégiée, car il joignait un physique avantageux h des qualités morales et spirituelles très-remarquables.
Ses premiers débuts à l’Université de Gand furent signalés par différents succès qu’il obtint dans les concours. En 18âi, il remporta le prix de l’Université de Liège, par un mémoire sur la théorie des limites. Scs prédilections, dans sa première jeunesse, le dirigeaient plus spécialement vers les sciences mathématiques , et il semblait en elTet avoir des dispositions particulières pour les cultiver avec supérioriti'. Deux ans après, il remporta une distinction semblable dans
(') Né à GaDtfy le 9 Aepirmhre 1803; mort ibni la même fille, le 31 mart 185H.
l’univorsitê de sa ville natale, par un mémoire sur la ihéorie des caustiques par réflexion et par réfraction ('). Ce sujet occupait alors non-seulement les mathématiciens belges, mais encore beaucoup d’hommes remarquables des pays avoisinants, qui cherchaient à simplifier cette théorie et à la ramener à sa plus simple expression.
C’est à cette époque aussi qu'à l’occasion de sa promotion au grade de docteur en sciences, il écrivit son mémoire sur les lois de l’électricité dynamique. Immédiatement après (1827), il fut nommé à la chaire dos sciences mathématiques de l’Athénée royal de Gand. Il fut en même temps appelé comme professeur de chimie à l’école industrielle, qui était annexée à l’université de la meme ville. La première de ces places était devenue en quelque sorte une espèce de récompense pour les étudiants les plus distingués de l’université.
Lors de l’organisation de l’Athénée dcGand, en 1814, l’université n’existait pas encore; elle ne fut créée que deux ans après. M. Quetelet y était chargé de l’enseignement des mathématiques, mais il n’eut pas de peine à faire comprendre son insuflisancc pour développer, seul, les sciences mathématiques et physiques, dans un athénée royal qui tenait à .se placer en première ligne. On nomma successivement .MM. Le Maire, Mareska, Lefrançois, Duprez, qui succédèrent les uns aux autres et qui éveillèrent une émulation utile parmi les jeunes gens.
Mareska sentit cependant que la place de professeur de mathématiques à l’Athénée serait insuflisantc pour le mettre à même do poursuivre toutes les études qui l’occupaient : il prit, en 1829 , le diplôme de docteur en médecine , comme
(*) Jotephi Mareska Gaudavensis respontio ad quaestionem : In inx estigationes mtre mathematir.as de caustieis per reflexionetn et refraetionem, etr., t toi. tU'4'*, 50 cl 3 planches. GanO, 1896.
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inaugurant la nouvelle carrière qu’il se disposait à suivre. Son attention s’était, depuis longtemps , portée vers les sciences d’observation et particulièrement vers les sciences médicales. A la suite de la révolution de 1830, la suppression des facultés de philosophie fut décrétée; il se forma des facultés libres pour l'enseignement de ces mêmes sciences, et Mareska fut chargé de l’enseignement de la chimie. Il occupa ces fonctions jusqu’à l’époque de la réorganisation de l’enseignement supérieur, et devint alors professeur extraordinaire de ce cours, qu’il continua d’enseigner jusqu'à la lin de sa vie. Il échangea toutefois ce titre contre celui, plus élevé et plus productif, de professeur ordinaire.
En 1830, il publia, avec M. Donny, une lettre à M. Dumas sur la suspension de l’alTmité par le froid, lettre qui a paru dans les Comptes rendus de l’Académie des sciences de Paris (séance du 7 mars 1843). Cet écrit était assez remarquable pour que Berzélius, dans son rapport sur les progrès de la chimie, appréciât les recherches qui y sont contenues. « Ce sont là, dit-il, des expériences de la plus haute importance pour la chimie théorique. » L’appréciation d’un homme aussi célèbre doit exercer quelque influence sur l’esprit des juges en pareille matière.
Dans le cours de la même année, l’Académie royale de Belgique lit paraître, dans le tome XII de ses Bulletins, l’extrait d’une lettre que les mêmes savants avaient adressée à son secrétaire perpétuel, sur les modilications que présentent certains corps dans leurs propriétés chimiques, quand ils sont portés à une température excessivement basse. Ce travail avait principalement pour but de montrer que les expériences faites à Gand avaient précédé celles faites sur le meme sujet par de Schrôtter à Vienne, et q«e les auteurs avaient reconnu que l’aflinité entre plusieurs corps se trouve diminuée par l’influence du froid.
Maroska s’élail occupé de ces recherches avec M.Donny, qui lui servait d'aide à l’Université de Gand. L’Académie a inséré dans ses recueils plusieurs autres ouvrages dus à la meme collaboration. On trouve, dans le tome XVIII de ses Mémoires, un é*crit sur un appareil deThilorier modifié, concernant les propriétés de l’acide carbonique liquidée! solide, et, dans le tome XXVI, des Recherches sur l’extraction du potassium.
Le tome XIV des Bulletins renferme aussi des travaux de Mareska qui ont pour objet les sophistications des farines et du pain : l’attention de notre confrère s’est toujours |H)rtée d'une manière particulière vers tout ce qui concerne les aliments et l’état des produits qui servent à la consommation. Ainsi, il composa avec notre confrère J. Kickx son rapport sur l’épidémie des pommes de terre, et il fit avec M. Hyman une enquête sur le travail et la condition physique et morale des ouvriers employés dans les manufactures de coton.
Il écrivit, plus tard, avec M. Valerius, actuellement professeur de physique à l’Université de Gand, le cours de chimie organique et inorganique qui parut pendant l’année 1848. Cet ouvrage, traduit de l’allemand, avait pour but de faciliter l’enseignement.
Nous devons mentionner encore la part qu’il prit à la composition de la Pharmacopée , ouvrage dont le Gouvernement désirait vivement la publication et dont l’utilité n’a pas besoin d’ètre démontrée. Il était ainsi toujours prêt au travail et ne refusait jamais ses soins dès qu’il s’agissait d’une œuvre utile.
Mareska avait été décoré de l’ordre de Léopold pour les nombreux services qu’il avait rendus aux sciences par ses travaux et par le concours qu’il avait prêté à toutes les recherches demandées par le gouvernement.
L’année 1830, corame nous l’avons vu, avait changé loUleinentsa position; elle lui avait fourni en même temps une occasion favorable pour augmenter, par une observation active, ce qu’il possédait de connaissances théoriques. Il fut nommé médecin de la maison centrale de détention, l'une des prisons les plus considérables du royaume ; plus tard, il lit partie de la Commission médicale provinciale et fut revêtu d’autres fonctions , qui, jointes à son enseignement, lui causèrent, pour se tenir au niveau des progrès de la science, des fatigues incessantes qui finirent par ruiner graduellement sa robuste santé.
Mareska était l’un des fondateurs de la Sociétf- de Médecine de Gand, qui l’a choisi, quelques années avant sa mort, comme un de ses présidents. Il a pris une part très-active aux travaux de cette association : c’est ce que montrent les nombreuses communications sur les sciences qu’il a insérées dans ses différents Bulletins.
L'Académie royale de médecine, à laquelle il fut également attaché en 1848, reçut différents articles de sa composition et d’intéressants rapports sur des travaux qui avaient été soumis à son e.xamcn.
Le savoir, l'impartialité, ladoiture de caractère qui distinguaient Mareska, avaient souvent engagé le Gouvernement à recourir à son expérience pour les renseignements qu’il désirait recevoir. Scs appréciations inspiraient, avec raison, la plus grande confiance; et le Ministre de la justice crut devoir publier les rapports qu’il lui avait adressés sur l’étal sanitaire des détenus correctionnels à Hémi.vern.
« Pendant ses dernières années, quand il avait à lutter d’une manière incessante contre la maladie qui l'a conduit au tombeau, m’écrivait un de scs collègues, je l'ai entendu maintes fois gémir sur l’impossibilité où il se trouvait de donner régulièrement ses leçons. A peine convalescent, nous
l'avons vu souvent se faire conduire jusqu’à l’université, et quand il sc trouvait dans l’impossibilité d’arriver jusqu’à son amphithéâtre, il demandait à l'un de ses collègues de lui céder une salle au rez-de-chaussée. »
« Marcska est mort le 31 mars 1838, à la suite d’une liydropéricarde ; et jusqu’au dernier instant, il a conservé tout»! la sérénité de son caractère. Il a vécu et il est mort en bon chrétien. Il a réclamé lui- même les secours de la religion, au moment qu’il u senti ses jours sérieusement menacés. »
L’enterrement eut lieu le 2 avril 1838. Les représentants des principales institutions au.xquclles Mareska avait appartenu vinrent successivement rendre un dernier hommage à sa mémoire, à ses rares qualités, et exprimer des regrets partagés par toute la population gantoise.
HENRI. GUILLA UME GALEOTTl.
Peu de jeunes gens préludèrent d’une manière plus heureuse à leur carrière scientifique, peu y apportèrent des qualités plus aimables et plus bienveillantes que le savanl dont j’essayerai de retracer la courte existence. Plein d'ardeur pour l'étude, plein du désir de s’y livrer avec énergie, il vint échouer devant un mal qui amortit ce feu créateur, et la fortune lui sourit si peu qu’elle comprima les dons naturels par lesquels il se distinguait le plus.
Henri-Guillaume Galeotti était d’origine italienne : son père était de Milan; lui -même était né à Paris, au milieu des événements militaires qui répandirent le deuil autour de son berceau ('). Il suivit, bientôt après cette époque, son père en Belgique , et, dès qu’on put le remarquer, il se plaça, par ses facultés intellectuelles, dans un rang élevé. Galeotti
(*) Il éuil né le tO leplembre 1814 (celle dale eU eitraile det actes de naît sance do 5^ arroodisfemenl de PaHi). • Il a?all élé enregistré devant I. Isavajre^ mairef le 19 septembre 1814, comme Als de dame EstherAgaihe-Chrisiioe Rraus, sous le nom de Ileori'Guillaume. s Galeotti avait élé naturalisé Belge par arrêté rojral du 38 Tévrier 1843. Il mort le 14 mars 1858, pendant le même mois <|ue Mareska, avec <|ui il avi>< d'ailleurs tant de rap|K>rts.
Davait que vingt cl un ans lorsqu'il se lit connailre de l'Académie royale de Bruxelles par le prix qu'il y remporta pour son Mémoire sur la constitution géognostique de la province de Brabant (*).
Cet écrit assez étendu nécessitait, des recherches nonibreuses sur la nature des terrains de la province, et exigeait la connaissance des differents ouvrages modernes de minéralogie et de paléontologie. L’auteur le rédigea avec une simplicité pleine de modestie, mais en homme qui se sentait la force nécessaire pour se livrer à des éludes sérieuses. On doit s'étonner toutefois que, préparant ce travail dans un âge aussi peu avancé, il pût parler déjà des voyages scientiliques qu’il avait accomplis. « Depuis plusieurs années, dit-il dans sa préface, l’Académie des sciences de Bruxelles avait proposé au concours la description géologique du Brabant; personne n’avait encore traité cette question, lorsque, revenu de longs voyages que je Os en Saxe, en Bohème, au Harz, etc., dans le but d’approfondir les sciences géologiques auxquelles je me vouais depuis plusieurs années, je me hasardai de répondre à cet appel. Mes faibles talents et mon jeune âge me faisaient peut-être un devoir de ne point entreprendre une si rude tâche ; mais le désir orgueilleux de marcher sur les traces frayées par tant de succès divers des d’Omalius d’Halloy, des Cauchy, des Dumont, des Sauveur, des Schmerling et d’autres, qui honorent la Belgique par leurs travaux géologiques, et l’exemple que m’offraient ces savants, ont fait naître en moi l’idée présomptueuse que je pourrais soumettre une description géognostique du Brabant à leur approbation (’). »
(*) Tome XII des l^emoira couronnât dt rj4cadémie royaie de SelgiquCf in-4*; I8<T7.
(•) Préface du Afémoire tur Ut conttiluUon géognottique, |oge 30, tome XII des Mémoiret couronnét de V Académie.
C’est surtout par les recherches paléontologiqucs que cette description se fait remarquer etqu’elle sut mériter des éloges. Non-seulement Galeotti remporta le prix du concours, mais l'Académie voulut donner à l’auteur un témoignage de confiance. Elle avait demandé, dans ses programmes des recherches sur la géologie de nos principales provinces; elle crut que l’instant était venu de procéder à un travail général et de demander la carte géologique de tout le royaume.
Le 2 juillet 1830 (') parut un arrêté royal qui portait qu'une carte géologique de la Belgique serait exécutée aux frais du gouvernement, sous les auspices de l’Académie royale de Bruxelles, et que l’étude des terrains et le tracé de leurs limites seraient remis dans le terme de trois ans. Cel arrêté stipulait de plus que le sieur Dumont, professeur à l'Université de Liège et membre correspondant de l’Acadéinie royale, serait chargé de l’exécution de la carte compris nant les provinces de Liège, de Namur, de Hainaut et de Luxembourg, et que le gouvernement se réservait de désigner ultérieurement la personne chargée d’exécuter les études relatives aux provinces de Brabant, d’Anvers, des Flandres et de Limbourg.
Le savant que concernait cet arrêté , sans cependant le désigner encore, était, conformément au désir exprimé par l’Académie, le jeune Galeotti. Mais, par suite de l’absence prolongée de ce naturaliste, le gouvernement dut conlier (oui le travail à Dumont, qui s’acquitta, du reste, de la manière la plus digne de cette mission importante. On ne peut que regretter de voir ces deux savants, en qui l’Académie avait mis de si nobles espérances, terminer tous deux leur carrière dans un âge peu avancé et à si peu de temps d'intervalle.
(') BulUtins de rJeadémie, tome III, page 334, 1830. N. Galeoui était paru lie Uamimurg au moii de septembre de Tannée précédente, et »*étail reoile a Vera*Crui.
Pendant son séjour en Amérique, Galeotli fut loin d’oublier l'Académie; il la tint au courant de scs principales excursions et lui communiqua la plupart de ses travaux. Nos bulletins témoignent de scs sentiments d'attachement pour le corps qui avait récompensé sa première oeuvre et qui avait voulu l’associer à une de scs entreprises les plus importantes. Dans ses différents voyages en Amérique, et particuliérement dans le Mexique, on le voit toujours tourner ses regards vers sa patrie adoptive, prendre plaisir à lui parler de ses études et s’efforcer de lui montrer qu'il n’est pas indigne des sympathies du premier corps scientifique de l’État (').
(') Xoiis rjppelleroni ici, avec plus «le ilétails, Ici renseignemenli que GaleoUi paraît avoir communiqués Itii^méme à .H. La Sègiie et que celui-ci a publiés à Paris, «tans un recueil sciemifique ;
c Parti de Hambourg en septembre 1855, il arrive il Vera-Criiz en décembre, à ré|K»iue où la végétation est pour ainsi dire stationnaire; une herborisation de quelques jours lui amène cependant la découverte de quelques es|>èces nouvelles. Il visite ensuite la région fertile et tempérée de Xalapa, ville située à vingt-cinq lieues de Vera-Crui. Un séjour de sia mois lui permet de récolter une foule de plantes vivante» (surtout des orchidées) et dVchanlillons desséchés. De Xalapa, M. Ga- Ifotti iKvarvuit sa roule vers las Vigas, régions froides et boisées de la Cordillère, que Ton quitte pour entrer dans la région froide des plaines de Perote. Il observe toute la contrée de plaines depuis Perole et au delà de Piiehia jusqu'au pied de la chaîne volcanique de riztaccihnall et la chaîne qui sépare les plaines de Puebla de celle» <le Mexico. A trois diD'érenlcs éjtoques, en 185C, 1857, 1858, il herborise dans la plaine «le Mexico, près d'AjotIa, de Chalco, de San Augustin, de Tisajruca, etc., jusqu'à Pachuca. En juillet 1830, Il se l'end aux montagnes de Real- Monte; accompagné de M. Ch. Ehrenberg de Berlin, il hrrhorîse, pendant deux à trois mois dans cette inléressaute région. Il visite quelques pics élevés, tels que le Sumate et le Cerro del Aguila, Régla, près de Real-Monie, le raviu du R»o-Grandede Nexiillan, à 1,000 pieds plus bas que Régla, les montagnes escarl>écs de la Cordillère de SanJose-deUOro, au nord de Ziroapan, etc.
> A la An de 1855, M. Galeotli part de Mexico pour visiter la Cordillère occidentale da Mexique, en passant par San-Jtian-del-Rio, les plaines de Zelajra, Salamanca et Léon. Il visite Guadalaxara et les rives du lac de Chapala, à treize lieues de celle ville. Une course rapide le transporte ensiiiie à San-Blas, au boni de l'océjo PaciHque.
• A »on retour de la c6le, en 1857, H se rend à Guanaxuato, à la Sierra de $ao(a-Rosa, etc. Au mois de juin, il part de Mexico |>our visiter le haut volcan «le PoiK)cate|>etJ et en rap|»orle un herbier recueilli pendant un campement de trois
Il revint en Belgique vers la lin de l'année 1840, et dés la première séance d’élection qui suivit son retour, il obtint les suiïragos de l’Académie, qui le nomma au nombre de scs correspondants (le 7 mai 1841).
M. Galcotti rapportait une riche moisson d'objets d’histoire naturelle. Sa modestie et les limites du temps dont il pouvait disposer ne lui permirent pas de s’occuper seul à mettre le public dans la confidence de tout ce qu’il avait réuni dans ses voyages; il en communiqua cependant une série à l’Académie royale de Bruxelles, avec laquelle, comme nous venons de le dire, il avait toujours entretenu des rela-
joiirf, près des limites de la végétation, è 10,500 pieds; il repart en Juillet pour les riches régions de Michoacan, après avoir visité et escaladé le sommet du Gain* panario (clocher) de Nevado de Toltica, situé à près de 15,000 pieds de hauteur absolue, et les rites du tac qui remplit en partie la cavité de rancieo cratère. Il eiplore successivemeul Morelia (Valladolid de Michoacan) et ses environs, Jésusdel-Moiile, Saiita-Naria, Iaripco(è 5,000 pieds), Patxenaro, le volcan de Jorullo, Uruapan. De ce dernier endroit, il traverse toute une région de montagnes et arrive à Guadalaxara. En décembre 1857, il se dirige vers le nord sur Aguas- Calientes et sur San-Luis-Potosi, ville située près du tropique et à plus de 6,000 pieils au-dessus du niveau de rOcéan. De retour è Mexico, en avril 1838, après un voyage de quatre è cinq mille lieues, il revient à Xalapa et k Ycra-Cnix, et va établir sa station botanique è la colonie allemande de Mirador et de Eacuapan. An mois d*août, en compagnie de ses trois amis, les naturalistes MM. Fiiock, Ghicsbr^ht cl Linden, il visite le pic élevé d'Orizaba. Établi pendant onze jours avec ses compagnons dans une caverne située à environ 11,000 pieds, il recueille, cnire 9,000 et 13,800 pieds de hauteur absolue, 3 à 400 espèces de plantes.
• En avril 1839, M. Galeotti part pour Tehiiacan, dans l'État de Puebla, par Cordova, Orizaha et Aculizingo; visite Oaiaca et leCerrode San-Felipe, au oont de la ville, Yavezia, Casirasana, etc., dans la Cordillère orientale d'Oaxaca et la Chinanila, vaste réunion de ravins et de mooiagnes. Son voyage à la Cordillère, au sud d'Oaxaca et à la cdte Pacinque, est marqué par des stations imporiaoies : la plaine d'Oaxaca, Sola, Juquila, près de la côte, à 4,000 pieds d'élévation dans la Cordillère et près du mont de la Vierge, et ou se trouve la flore la plus riche, la plus variée et la moins connue du Mexique. De retour è Oaxaca à la fin de 1839, il parcourt ta Misleca-Alta, Peooles, lallepeque, Ntision, etc., retourne à Vera- Cruz par Tehiiacan, Hualiitco et la colonie de Mirador, et quitte le Mexique eu Juin 1840, efTecluant son retour par ta Havane et l'Angleterre. • (Extrait da Muite botanique de JH. Benjamin Deleuert, par A. La Sègue; Paris, 1845, in*8*, pages 309 et suivantes.)
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lions; le surplus de son butin scientifique enrichit successivement différents recueils.. « L’herbier qu’il avait formé était composé de 7 à 8,000 espèces, dont un grand nombre étaient nouvelles ; mais une partie seulement d’entre elles a été décrite , soit par Galcotti , soit en collaboration avec d’autres botanistes : les fougères et une bonne partie des phanérogames par Martens ; les orchidées par Ach. Richard ; les graminées par Trinius, etc. (').
Le travail sur les fougères méritait un examen tout particulier; l’attention que Martens et Galeotti ont portée sur ces plantes s’explique facilement, si l'on considère que le Mexique est, peut-être, l’un des pays du monde entier qui en est le plus richement doté. Sur 160 espèces qui proviennent de ce territoire, il s’en trouvait plusieurs encore inconnues jusqu’alors ; des planches nombreuses en présentent la conhguration, qui est décrite, du reste, dans un texte faisant l’objet d’un mémoire assez considérable (^j.
M. Galeotti était plein d’ardeur pour les sciences; ce qu'il possédait n’était rien à ses yeux : sa fortune, son existence, tout leur était consacré. Il forma, dès son retour, un grand établissement horticole, et il en proportionna l’importance bien plus aux idées qu’il avait conçues qu'à ses ressources pécuniaires. Mais il sentit bientôt que le commerce a d’autres exigences que celles qui résultent du savoir, et qu’en voulant y réussir, il ne sufllt plus de connaissances étendues ni de pensées généreuses. Il dut céder à des préoccupations toutes différentes de celles qui l’avaient dominé jusqu’alors : il SC sentit transporté dans un monde nouveau, dont il ne connaissait ni les expédients, ni les écueils.
(') Notiez nécrologiqyn lur H. Gal«oUi pir M. Ed. Horreo.
(*) Hénoirei sur le* fougères «lu Netiquef et coosidérJtions sur Ij géographie bouniqoe de celle contrée, par Marleos el II. GaleoUi, (ome XV dc« Mémoiret 4e VJeadémie dt BruxeUee, année 1843.
Ce retour l’afTccta vivement et eut la plus fâcheuse influence sur son organisation. Peu à peu il s’éloigna, par discrétion, des hommes avec lesquels il avait autrefois du plaisir à se trouver. L’Académie ne le vit plus prendre part à ses séances : il semblait que le sort qui le poursuivait fût en même temps une barrière entre lui et les hommes qui l’estimaient le plus.
Par l’intermédiaire de quelques confrères de l’Académie, Galeotti put entrer, au mois de mai 18^3, comme directeur au Jardin d’Horlicullure de Bru.xelles, et s’y livrer entièrement à ses études de prédilection. Cette tranquille position lui donna plus de calme; il retourna à ses travaux chéris et jouit de l’existence paisible dont il avait tant besoin. Mais le coup qui devait nous le ravir était porté depuis longtemps : sa sanlé^ trop rudement éprouvée, ne put se rétablir, malgré les conditions plus heureuses dans lesquelles il se retrouvait.
Galeotti, depuis son retour d’Amérique, s’était marié, mais il n’eut qu’un seul enfant, un fils , et ce fut sans doute une cause d’allégement pour son esprit, que de ne pas être chargé d’une nombreuse famille au milieu des luttes pénibles qu’il eut à soutenir. Le travail fut son grand consolateur, et le besoin d’étude le porta à s’occuper de la rédaction du Journal d’horticulture pratique, dont la publication augmentait encore les avantages de sa nouvelle position.
C’est le 14 mars 1858 que se termina sa douloureuse existence, minée par une longue et pénible maladie. La plupart de scs anciens collègues de l’Académie et scs nombreux amis voulurent lui payer un dernier témoignage d’affection, et accompagnèrent scs restes jusqu’au cimetière de l’église de Schaerbeek, où ils furent déposés.
LITTÉRATEURS ET ARTISTES BELGES
CHART.ES-.IOSEPH-EMMANUEL VAN HULTHEM (l).
Ch.-J.-E. Van Hullhem descendait d'une de ces anciennes familles belges qu’à Bruxelles et à Louvain, on comprenait assez généralement sous le nom de patriciennes, mais qu’à Gand, par une dénomination spéciale, on nommait la poorterye C’étaiL en général, une classe de propriétaires qui, déjà dés les xiii' et xiv' siècles, concouraient, avec les cinquante-trois métiers, à former la magistrature de la ville. Cetle famille, au xvii'’ siècle, était arrivée à un haut degré de considération. Elle fut anoblie par Philippe IV, en 1659; mais Van Ilulthem en tirait si peu de vanité que les généalogistes seuls connaissaient cette circonstance. (*)
(*) Eli). Van Hullhem na(|tiil à Gan<l, le i avril 1764, et il mourut dans la même ville, 1c 10 H^cerohre 1833. Voyea aussi les notice» qui ont été écrites par MH. Cornelissen et De ReifTenhertf.
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Il « lail Iri'-s-jeimo cncorn qiiaïul, iinmédiatcnipnl après la supprossion de l’ordro des jèsuilos, il commença le cours de scs Immanilcs au collège des Auguslins. Dès lors, il aimait les livres : son père lui avait laissé une bibliothèque pi'u considérable, qu’il se plaisait à augmenter de ses épargnes. Il se fil in.scrirc à Louvain dans la faculté de jurisprudence, qu’il suivit sous les professeurs Van Gobbeischroy et Lambreclits, avec qui, pendant tout le cours de leur longue existence, il conserva des relations d’amitié et de reconnaissance. Il prit, en 1787, ses grades de licencié en droit, non dans rintenlion de pratiquer, mais dans la vue d’être promu il des fonctions bonoraires dans la magistrature. Malgré su jeunesse, il fut nommé écbevin de sa ville natale.
La révolution belge éclata en 1789, et l’on peut conclure par la conduite de Van Hulthcm qu’il marcha dans le sens de rinsurrcclion ; mais en homme éclairé et cherchant toujours à se rendre utile à sa patrie. Lors de la seconde invasion française, il se vit enlever avec cinquante-neuf autres citoyens cl Irainé comme otage au fort de laScarpeâ Douai. Cependant les événements du 9 thermidor apportèrent quel- (|ue adoucissement au sort des détenus, et il fut permis à (|uelqucs-uns d'entre eux de passer leur temps d’épreuve à Paris. Van llulthcm fut de ce nombre; il profita de son séjour dans la capitale pour établir des relations avec un grand nombre de savants cl de gens de lettres. Quand il |)ut retourner dans sa patrie, tous ses soins se portèrent vers la conservation des objets d’art, des livres et de tout ce qui lient aux lettres et aux sciences. Plusieurs monastères possédaient des plantes très-rares : l’abbaye d'Eename avait des palmiers qui lui avaient été donnés par les archiducs Albert cl Isabelle, en 1500. Ces vénérables centenaires du règne végétal Irouvèretit un refuge dans le jardin potager de l'abbaye de Baudeloo de Garni, qui, par ce faible com-
raencement, préludait déjà aux belles destinées que la fondation de l’Université devait accomplir.
Van Hulthcn put ajouter encore à scs heureuses prévisions pour sa ville natale, lorsque, en 1797, chaque département de la France eut son école centrale. Son ingénieux esprit de conservation, qui l’inspirait toujours, lui fit indiquer encore, comme local le plus convenable, les bâtiments de l’abbaye de Baudeloo, où déjà, avec quelques amis des lettres, il avait 'commencé à organiser une bibliothèque publique.
Les élections de l’an Vie désignèrent comme un des représentants du départementde l’Ëscantau conseil des cinq cents. Dans ce nouveau poste, il se 6t moins remarquer par son éloquence que par sa droiture et par les services nombreux qu’il fut à même de rendre à scs concitoyens. L’estime dont il jouissait l’avait fait nommer directeur de l’Académie de droit de Bruxelles, mais cette place fut supprimée par suite de l’entrée des alliés enl814. YanHulthem n’était pas contraire au nouvel ordre de choses qui venait de s’établir. Il s’était fait connaître en Hollande par son amour pour les lettres, pour l'histoire, pour les arts et spécialement pour les livres. Déjà, en 1808, époque de la création de l’Institut de Hollande, sous le roi Louis^ Van Hulthcm avait été nommé membre associé de cette institution, dans la classe d’histoire nationale.
Lors de la formation du royaume des Pays-Bas, il fut nommé grelUer de la Chambre des députés, poste qui, du temps de l’ancien stadhoudérat, avait été d’une grande importance, mais dont l’influence actuelle était diminuée de beaucoup. Quelque temps après, l’Académie de Bruxelles fut réorganisée, et Van Hulthcm, par l’arrété de nomination, en date du 3 juillet 1816, fut désigné comme son secrétaire provisoire, place qui fut changée, l’année suivante, en celle de secrétaire perpétuel.
On venait aussi de réorganiser l’Université de Louvain,
on meme temps qu’on créait les deux Universités nouvelles de Gand et de Liège. Van Hulthcm fut encore nommé curateur de la première; mais cette nomination fut loin de le satisfaire : tous ses vœux, toutes ses affections étaient pour sa ville natale, et c’est surtout des intérêts de l’Université de Gand qu’il désirait avoir à s’occuper. Ce désir fut satisfait plus tard, et ses concitoyens eurent lieu de s’en applaudir.
Cependant des occupations aussi nombreuses, aussi variées, s’accordaient peu avec les goûts de Van Hulthcm, qui semblaient presque entièrement concentrés dans les recherches bibliographiques. Scs fonctions devaient nécessairement en souffrir, surtout pendant les voyages qu’il avait à faire successivement à la Haye, comme greffier de la seconde chambre. Aussi renonça-t-il , vers la fin de 1817, à ces dernières fonctions pour celles de secrétaire perpétuel de l’Académie, qu’il abandonna également quelques années après. Van Hulthcm était un homme d’un profond savoir, d’une obligeance extrême et toujours prêt à aider les personnes qu’il aimait; mais il était à peu près impossible d'obtenir de lui un travail achevé ou même un simple rapport sur les objets soumis à son avis. Il différait beaucoup, sur ce dernier point, de son collègue, le commandeur de Nieu port, qui était alors directeur de l’Académie : il s’élevait quelquefois entre ce dernier savant, malgré son grand âge, et le secrétaire perpétuel, les contestations les plus vives. C’est à la suite d’une discussion pareille concernant l’impression trop longtemps suspendue du premier volume des lUénioires de l’Académie, que Van Hulthem, pressé dans ses derniers retranchements, parla du projet de renoncer à ses fonctions de secrétaire. Malgré l’estime portée à l’honorable démissionnaire, c’était le désir des membres de marcher désormais avec plus de régularité. La démission présentée au gouvernement ne fut, du reste, acceptée qu’au commen-
cemenl do 4821, et üewez fut nommé en sa place. Le prince de Gavre fut en même temps nommé président de l’Académie, en place du baron de Foitz, qui venait de mourir dans un âge très-avancé.
Van Hullhem avait réunie à grand frais, une bibliothèque immense, composée d’ouvrages rares et de manuscrits, mais qu'il ne s'occupa jamais de mettre en ordre. Sa mémoire liait un trésor d'érudition et de faits ignorés, dont la critique en général, mais surtout en matière d'événements historiques plus ou moins controversés, était saine et raisonnée. Il paraissait éprouver une grande répugnance à écrire , même sur les sujets qu'il connaissait le mieux; aussi n'a-t-on conservé de lui que des fragments et des discours prononcés dans des cérémonies publiques, mais qui tous prouvent en faveur de l'étendue de ses connaissances ('). Il était toujours prêta venir en aide au.x lettres et aux arts, et surtout pour sa ville natale, qui lui doit en grande partie son beau Jardin botanique, sa Bibliothèque et son Académie de dessin. Il usait avec générosité des moyens que la fortune avait mis à sa disposition; mais c'est surtout dans les derniers temps de sa vie qu'il en donna des preuves éclatantes. Par suite de la révolution et des sacrifices que dut faire la ville de Gand , une forte somme manquait pour faire honneur aux engagements pris par l'Académie de dessin et de pein-
(•) Il éUil corieui de le voir, au milieu d'uue réunion d’hommes, (dut spécia> lemeot occui»és des leUrri on des arts. M. Faick, alors minisire de Tintérieur, avait quelquefois des réunions littéraires dont Van Hultbem aimait i faire les I»hnciiiaat frais. Un soir, notre bon compatriote avait déposé, dans un cabinet voisin du salon de réunion, une quantité de livres au moyen des<|iiels il prélendait défendre Alost |K>ur l’invention de l’imprimerie et montrer sa prééminence sur Harlem. S’il ne i»orta pas la conviction dans son auditoire, la force de ses argu> meols,et l’on peut dire sa science, i>oria un f^rand trouble dans l’assemblée. Ce succès, on le voyait, formait une véritable victoire |»our notre bon compatriote, qui demeura plus que jamais convaincu de l’énergie et de la vérité de ses ar^lllDrnls.
lure envers les jeunes tirlisles ([ui, contianis dans les proinesses faites en 1829, avaient répondu au.x conditions du programme : Van Ilullliern prit sur lui de combler le délicilque présentait la caisse, et contribua ainsi à soutenir une institution à laquelle nous devons plusieurs de nos principaux arlisU'S. Il était d’un caractère doux et |)aisible. Sa maison, quoique assez spacieuse pour un célibataire, était couverte de livres, l(>s uns étalés sur des rayons, les autres empilés dans les « oins ilc ses ebambres ou même soigneusement renfermés dans des malles qui paraissaient n'avoir jamais été ouvertes ('). On |muvait se demander où
f*) Il f;iilli( pentri' iinft partie de ses pendâiit la révoiiiiio» de IH30.
Vmii le récii «li<« aux<|iieU Tnt «soiiniise «a ltil»liOthè«|ne pendaiu celle
comme on peut le u>ir pa^e*. xui el siijv.iiUes de la .Voftcf placée en léte dii !*■' voltiinc de l.i fh'biothrcn ffulthentinna, par M. Voi’*in ; Gant], IWfi. « Tamliü que Van lliillhem son^'iMit ainsi à ses dernières loiontés, il était sans doiile bien étui^iié ilo penser <)iie virile et paisible bibliothèque de Bnixelles élait destinée à (tcciipei mie pa^e dans l'histoire de la réToliilion liel^e, qiiVtle allait devenir le quartier (l'ènéral des volontaires belges el le point de mire de la milrailitf des Iroiipes royales.
U Sa tnaisun en cette ville formait l'an^lv droit de la montagne du Parr. Le troisième jour de la bataille, elle devint le centre d’opéralions des insurgés, qm s'appuyaient d'iin côté sur la barricade du Treiirenbeig el de l'autre sur Vhôtei de Belle’ f 'ne el du tafe de l'.^milié : car l'escalicr de la rue iPIsahelle était occupé p.ir les gmi.idiers de la garde royale,
» On «e battait .avec arharnement. Joseph, son fidèle domestique, était resté dans la maison de son maître, déjà criblée de boulets et de bisealeni, afin de sauver (ont ce 'iii'il pourrait. On savait que les volonlairci, pour se rendre d'un endroit .1 l'atilre du combat, perç.iient les murs des greniers, lantlis que les soldats se trouvaient souvent aux divers étages des b.ibitaiions. |.c jeudi 93, à huit beiin'^ dn ni.ilin, mie cinquantaine de volontaires ht iixellois et liégeois ayant enlr'oiirerl ib* celle manière 1rs murs de séparation, orcnpèreiil tout à coup la maison. Qneb «|nes-iiiis d'entre eux commencèrent à rinsi.mi le fen contre le Pare, tandisqite leurs camarades consiniîsaieni une li.irric.ide avec dev caisses de livres et garnissaient tonies les renélies de volumes in>foIio, imprimés el manuscrits. L'attaque contre la maison ilevinl alors plus vive, une quinzaine de volontaires furent loés par la niilrailte, et le chef de la troupe forea enfin Joseph h abandonner, aiec sa femme, sa fille el un enfant de deux mois, la maison qui )»onvatt être, disait-ll, .iblmée .avant mie demi -heure. Ce jeune homme, plein d'hnmanité cl de courage, ci imc doii/aliie de se« hommes pleins de bonne volonté firent à cette malheit-
il prenail ses repas, si des assiettes glissées derrière quelques livres n’avaient été là pour dévoiler imprudemment le mystère. Du reste, cette manière de vivre n’clait certes pas le résultat d'une lésinerie , car Van Hulthem était d’une générosité rare, surtout pour les jeunes gens qui se livraient 1UX éludes; souvent même il prenait plaisir à les enrichir des ouvrages les plus précieux.
C’est donc plus particulièrement par les malériau.x nombreux qu’il avait recueillis pour les arts, les lettres et les sciences, par la magnifique collection de ses livres, qui est ilevenne la base de la Bibliothèque royale de Bruxelles autour de laquelle on a réuni l’ancienne bibliothèque du la ville et la précieuse bibliothèque des manuscrits de Bruxelles, que notre zélé compatriote s’est surtout distingué. Il faut ajouter encore que s’il craignait de se faire connaître publiquement comme auteur, il se faisait un devoir cependant de réunir, dans sa belle collection, une série de notes importantes qui peuvent oifrir la plus grande utilité pour les lettres; et il était toujours prêt à aider l’écrivain par les nombreux matériaux qu’il avait réussi à recueillir en y employant un temps considérable et une grande fortune
rtos« famille un rempart île leurs corps et île leurs armes, jus«|u'i ce qu’on TeAi bissée au-dessus de la barricade. Les livres volaient de toute part dans la rue, emportés par la mitraille, et Ton en Iroavait jasqiraii lias de la montagne.
a Le roédailler et U bibliothèque de X. Van Hulthem, dit iine narration contemporaine, furent complètement abîmés et détniits : ce fut une perte irréparable, évaluée à plus de 60,000 florins. Le lendemain matin, dimanche septembre, >our où le combat fut le plus sanglant, le général don Juan Van Halen, >tiivi du détachement de Fleurus, commandé par le capitaine Boitcbei, vint établir son quartier général chea X. Van llultbem, ou Ton sVtatl déji battu la leiUe, et plaça ses hommes, au nombre d'environ soiiante, ans croisées de cet bdtel... Van Hultliem éprouva surtout un vif chagrin de la |»erle de son médailler, pour lequel, depuis nombre d'années, il avait fait de fortes dépenses, et aussitôt que les barricades, qui em|>échaient la circulation dans les rues de Bruxelles, eurent disparv, M At irans|»ortpr è Gand les débris de sa bibliothèque de la Vontagoe du Parc. •
presque uniquement consacrée à ses collections. Souvent ces qualités précieuses sont plus utiles pour la république des lettres qu’un savoir douteux, qui tend à envahir sans résultat iilile les rayons des bibliothèques.
On n'a do lui que quelques brochures qu’il publia dans des circonstances tout à fait spéciales. Le baron De Reiiïenberg, (|ui était l’un des hommes à qui il portait le plus d’amitié et qu’il aimait à doter, ainsi que quelques autres jeunes gens, de SOS présents littéraires , cite particulièrement trois de ses écrits. Ce sont : 1* Discours prononcé dans une réunion d' artistes belges habitants de Paris, le 8 septembre 1806, en remettant à M. Ferdinand-Marie Delvaux le grand prix de peinture du concours de Gand. 2* Discours prononcé dans une réunion d’artistes belges, habitants de Paris, le H octobre 1807, en remettant une marque de satisfaction, au nom de la patrie reconnaissante, à trois Jeunes compatriotes, pour la manière honorable dont ils s’étalent distingués au concours général de sculpture et de musique. Ce morceau, dit le baron De Reiffenberg, renferme des détails curieux sur l’origine de la peinture à l’huile, sur les sculpteurs et les musiciens belges. L’auditoire comptait parmi les célébrités belges, Grétry, Bassenge, de Neny lils,Yan Brée, Van Praet, Van Spaendonck, Vandael , Redouté, Dueq, Solvyns, Kinson, De Meulemeesler, etc., ainsi que les trois lauréats Caloigne, Suys et Paelinck. 3° Discours sur les progrès de l'agriculture et de la botanique. Ce discours est rempli de renseignements curieux et inédits; il a été souvent cité, et Bory de Saint-Vincent en a fait pour ainsi dire le sujet de l'introduction aux Annales des sciences physiques qu’il rédigea plus tard avec Van Mons et Drapiez.
Van Hulthern mourut à Gand, le 16 décembre 1833, frappé, à ce qu’il parait, d’un coup d’apoplexie , auquel il ne survécut que quelques heures.
LUUIS-DÉODAT DKWEZ ri).
Après avoir terminé ses premières éUiiles avec dislinclion, Dcwez se sentit entrainè par un goût bien prononcé vers les recherches historiques et la littérature ancienne. Une chaire de rhétorique qu'il occupa pendant dix ans, au Collège de Nivelles, lui donna les moyens de préparer dans la retraite les matériaux de plusieurs grands ouvrages qu'il a publiés depuis. Quand arriva la révolution française, tjui bouleversa tant de fortunes, qui changea tant de carrières, Dewez se tourna vers les fonctions administratives, où il ne SC rendit pas moins utile par sa sévère intégrité et par son esprit naturellement bon et conciliant, que par l'étendue de ses connaissances. Dans les fonctions de sous-préfet (■*), qu'il remplit, à Saint-Hubert jusqu’aux événements de 181 i, il sut mériter l'alTection et l'estime de ses administrés, comme il parvint à se faire aimer de tous les membres du corps enseignant avec lesquels il fut eu relation, quand le gouverne-
(*) L.-U. Dewez nz«|uil à Namiir, le 4 janvier 1760 , e( H est mort à Bruxelles, le 36 octobre 1834.
{*) Il a d*abor«tÿié commissaire tin directoire exécutif près le ti iliiinal correctionnel de Nivelles, puis substitut «lu commissaire du directoire exécutif près les tribunaux civils et criminels du départemeol de Sambre-el-Meuse.
nient des Pays-Bas l’appela, plus tard, aux fonctions difficiles d'inspecteur des études.
(Combien, dans ces postes délicats, il mettait de conscience à remplir ses devoirs et d’activité à faire redresser des torts ou des injustices quand il croyait les remarquer. Je oc pense pas qu’il y ait une seule personne ayant eu le bonheur de le connaître qui n’ait à citer de lui quelque acte de bonté. Il était le protecteur naturel, le père de tous ceux qui soulfraicnt, et, par suite de mutations, le nombre en était malheureusement grand dans les rangs inférieurs du corps enseignant.
En s’établissant à Bruxelles, Dewez se trouva sur un théâtre plus favorable à ses travaux littéraires; aussi revint-il avec plus d’activité que jamais à toutes les recherches qui avaient pour objet la connaissance de sa patrie. Il avait publié déjà son Histoire générale de la Belgique, travail immense qui manquait encore et auquel VHistoire particulière des provinces belgiques servit, pour ainsi dire, de complément ; U L’amour de mon pays m’avait inspiré, dés ma jeunesse, le désir d’en étudier l’histoire, disait Dewez avec une candeur qui formait le fond de son caractère, et consultant bien plutôt mon zèle que mes faibles moyens, j’ai entrepris de l’écrire. Celte histoire manquait; si mon entreprise a été téméraire, parce qu’elle excédait mes forces, j’oserai (lire du moins que si je n’ai pas fait preuve de talent comme écrivain, j’ai comme citoyen fait preuve de zèle patriotique, et si je suis loin d’avoir atteint le but, j’ai peut-être l’hoonciir d’avoir montré la roule qui y conduit ('). » Cette extrême modestie méritait des juges moins sévères que ceux dont il a parfois subi les critiques. Aujourd’hui que l’on accorde tant à la forme et à l’élégance du style, le mérite de
(M Tome II de« /¥o%tveaux JHém9irt$ dê VyfetuUmit, page tii du sur retat des travaux de Vyéeetdémie.
noire savant devait nécessairement être moins bien apprécié; cependant ses longs et pénibles travaux, entrepris et exécutés avec tant de savoir, avec tant de conscience, auraient dû mettre sa vieillesse à l’abri de toute attaque hostile et lui assurer la reconnaissance générale, üewez essaya de répondre à ses détracteurs, comme il convient au talent de le faire, c’est-à-dire en améliorant ses écrits. Il revit et corrigea avec la plus grande sévérité son Histoire gétiêrale de la Belgique fl826), qui peut être considérée, dans son état actuel, comme le travail qui lui fait le plus d'honneur (').
Le Dictionnaire géographique des Pays-Bas et la Géographie ancienne du département de Sainbre-et-Meuse ilonuenl de nouvelles preuves de l’ardeur avec laquelle Devez cherchait à répandre les connaissances relatives à notre pays et à ses annales. V Histoire du pays de Liège servit aussi (le développement à l’une des parties les plus intéressantes d(ï son Histoire générale. Il serait dilKcile de donner l’aperçu de tous les ouvrages que l’on doit à la plume de notre infatigable et consciencieux historien; il sullira de citer ici tous les mémoires qu’il a donnés dans lus recueils de r.\cadémie royale de Bruxelles ('‘) dont il était un des membres les plus actifs.
Dès la réorganisation de ce corps savant, en 181G, Devez fut appelé il prendre part à ses travaux, et ses qualités
{') jvail élê nomme memlire de I^Académie royaie, de|>iiis la fondauon
tir ce cor|>s. A la Miiltt de U démission de Van Hullhem, en 1831, il Pavait remplacé comme srcrétaîre perpélnel de la compagnie, cl il remplinsail scrupuleusemeut CCS délicates fonctions. Il voyail fréquemmeal scs divers collègues, dont U avait Pesliine générale, et siirlotil le vieux commandeur de Mieu|Hirt, qui lui lé* moigoait une amitié toute parliculière.
(*) Voici les litres des écriUdv Dewei qui ont été publiés dans les recueils de l*Aca«léoiie.
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liste des antres ouvrages publies par Desvei.
I. //istuire generale de la Belgique. Bruxelles, 1805-1807. — - i* édiln«'. 1830- 1828. 7 vol in-8*.
3. Géographie ancienne du departement de Sambre-et- Meuse. Namiir, 1811 in-8».
5. Histoire parlicw/iVre des provinces belgiquts. Brun lles, 5 vol. in-8*
4. /ébrégé de l'histoire belgique. Bruxelles, !'• édil. 1817; 3* édit. 18U*
5. Hhetorique extraite de C'icéron. Bruxelles, 1818, 1 vol. in-8‘’.
ti. Dictionnaire géographique du royotime des Pays-Bas. Bruxrllo, 18|y, I vol. in-8*.
7 Géographie du royaume des Pays-Bas. Bruxelles, Inédit. 18î9;â*édii.
blicalion régulière des Mémoires de l'Académie, car il n’ctail guère d'homme plus exact et plus religieux observateur de ses devoirs.
Quand le gouvernement précédent jugea à propos de réunir de nouveaux cours publics à ceux de physique et d'astronomie qui se donnaient alors à l'Âncienne Cour, et qu’il créa le Musée des sciences et des lettres, le nom de Dewez ne se trouvait point sur la première liste des professeurs, préparée au ministère, non qu'on manquât de confiance dans ses lumières, mais parce qu'on craignait de le surcharger en lui imposant un nouveau travail trop fatigant pour son âge. Dewez accepta néanmoins une chaire, cédant au désir d'enseigner .sa science do prédilection qui avait fait l'occupation de toute sa vie. Ici encore ses collègues lui donnèrent une nouvelle marque de leur estime et le nommèrent leur président. Il paya sa dette à cet établissement en publiant, comme plusieurs de ses collègues, le texte de ses leçons, ouvrage qui termine pour ainsi dire la liste de ceux qu'il a composés et qui n'en est certes pas le moins estimable.
Dewez recueillait partout des distinctions que sa modestie étaitloinde rechercher. Le gouvernement voulut reconnaître ses services et lui accorda la croix du Lion belgique, qui fut
iHâOj 3' édil. 18)3; 4' Geographif du royaume de Belgique, 1834, 1 vol 10-1).
8. Bistoire du Paye de Liège. Bruiclles, 183), ) vol. in 8**.
1>. Abrégé de Vhietoirt de la province de IVamur, par il«roandes ei par réponses. Bruielles, 18)), in-1).
10. Abrégé de VhiUoire du Hainaut et du Tournaiiie, par demandes el par
ré^kootes. lions, 1^ 1833; 3* édit. 18)7, in l).
1 1 . Abrégé de l'hiitoire du duché de Brabant, du marquitat d'Anven et de la seigneurie de JHalinet, par demandes el par réponses, en français el en hollandais. Bruiellcs, 1834, in-13,
13. Coure d'histoire belgique, conienant les leçons pulditjties données an Vosée des iellret et des sciences de Bruxelles, par Dewex, el rédigées par lui* oéme. Bruxelles, 1833, 3 vol. io-8*.
la juste récompense de ses travaux ('). Cette décoration lai était due sous tous les rapports : sans doute, une couleur plus heureuse l’aurait remplacée après la révolution, quand serait venue l'heure de donner des distinctions aux talents qui honorent leur pays et qui, pour jeter moins d’éclatqueles talents militaires, ne lui assurent pas une considération moins grande. Mais ces distinctions, Dewez ne les ambitionnait pas : habitué à une vie retirée et à des études tranquilles, il fuyait, au contraire, tout ce qui tenait à l’ostentation ; il était surtout jaloux de l’estime de ses concitoyens et désireux qu’on eut pour lui les égards qu’il eut toujours pour les autres. Malheureusement, il faut bien le dire, par suite de ces mutations qui accompagnent inévitablement toutes les révolutions politiques, il vil successivement remettre en doute la conservation de chacune des places qu’il avait acquises par ses talents et par de longs services. Ce déni de justice, celte espèce de défiance en ses capacités qui lui annonçait d’une manière dure qu’il était au bout de sa carrière, avait (wrté de rudes atteintes à son moral. Plus d’une fois, dans son intimité, il s’en est plaint avec douceur, car des paroles aigres n’ont jamais pris part à ses discours. Mais aucune perte ne pouvait lui être plus sensible que celle de ses deux filles qui faisaient le charme de sa vieillesse. Pour une âme aussi aimante, et dans un âge aussi avancé, ces deux coups devaient être mortels; aussi ce malheureu.x père n’a-t-il pas survécu longtemps à ses enfants chéris. Il sentait que désormais sa place était marquée à côté d’elles et que cette place ne pouvait rester longtemps vacante.
(') ijolice, que l*on troute ici a été Ine sur le lomheaii île Dewei : no a ers devoir la conicrver telle qaVlle a été présentée alors.
ÉGIDE-NORBEKT CORNELISSEN (1).
Il est dilTérentes manières de se distinguer dans la carrière des lettres. Les uns, sans sortir d'une sphère étroite, s’occupent uniquement de leurs écrits, et parfois ils obtiennent d’autant plus d'estime, qu’ils s’adressent à un plus petit nombre d’adeptes. D'autres, au contraire, moins portés à manier la plume qu'à agir directement sur les masses, se rendent utiles par l'influence qu’ils exercent, par la lumière et la vie qu’ils répandent sur tout ce qui les entoure: peu préoccupés d’eu.x-mémes et du renom qu’ils pourraient acquérir par leur savoir, ils font généreusement le .sacrifice de leur avenir en faveur des autres hommes.
D’où vient, cependant, que le public, qui leur doit plus qu’aux premiers, soit moins juste à leur égard ? Est-ce parce qu’habitué à matérialiser tout, il n’estime le talent qu’en raison du nombre de volumes qui sont produits, ou bien parce qu’il se lasse même de scs bienfaiteurs, quand il se trouve constamment en contact avec eux ?
(') Né à Anver*, le 19Juitl«t 1760, mon A Gand, le 31 juillet 184V.
Le suvuni dont il sera question dans cette notice apparlenaitâccttc classe d’Iiomines généreux auxquels je viens de faire allusion : pendant prés d’un demi-siècle, il a été l’ame d'une de nos principales cités; sa biographie , en elfet, se confond en <]uclqu(‘ sorte avec l'histoire littéraire de la ville de Garni. Sous ce ra|)porl , elle ne sera peut-être pas sans intérêt : il est toujours curieux de rechercher par quels moyens on parvient à exercer de l’influcncc sur une population et comment un lu détermine à créer des institutions utiles ou à consolider celles qu’elle |)Ossédait déjà.
Kgide-Norhcrl Gornelissen lit scs premières études dans une école de la Campine (') ; c’était, à cette époque, le rendez-vous des jeunes gens qui, par la connaissance du latin, se préparaient à entrer à rancienne Université de Louvain, [/état de fortune de ses |)arents lui permettait de faire des études régulières; scs premières classes terminées, il se transporta donc dans cette dernière ville et commença son cours de philosophie.
Il vêtait à |)eine (|u’il entendit les premiers appels faits à la révolution de 1789. Le jeune Norbert s’y montra plus sensible qu’aux appels de scs professeurs : il s’empressa de
(') ('.VÿUiii m«?inrM|4ii IIOU5 Paitpieml, iian> une nolice S|»iri(iie1te sur ies iriifTc'.
: Sur les TtmcR4 des anciens^ el iiiai^r^e üjnü les .Annales Ifelgiques. Voici commi-iit il : « Si ma nii^moire me retrace rulèlement ce «pie j*ai
appris «lans ma première jeunesse, je crois me ressouvenir i|iic mon professeur «le syntaxe, lorsi|uM reticunlrail le mot (u6era «tans un auteur ancien, le traduisait par aerdappel ou pomme de lerre, et il en concluait (gravement tuber-
cules étaient connus «les Komains. Les élèves, à. une épo«|ue ou la cii't'fisaftou nVtail pas aussi avancée «tii'ellc Pest aujoimPhui «lansqiiel'iiies collèges, n'avaient pas encore contracté Phatutudo de contretlire leurs nfaltres sur les bancs «ic l'écolo; j'aurais «l«»nr tri‘s>pieus(*mcn( juré, in verba magistrif «|ue le (ubertle la Kome «les 0<^ars était ce <|ii«' je nian;;eais «leux fois chaque jour «le Pannée dant la Campine hrahançonne, contrée riche eu bonnes volailles, mais où le non plut ufira de la science culinaire était une «liiule farcie de châtaignes; la véritable trulTe, «le nom el de fait, était iiic«>nniic dans la Campine : les prélats même «le Toii};erloo et d'Cvcrliode n'en avaient Jamais entendu parler. >
quitter les bancs de l’école et de retourner dans sa ville natale (' ).
L’imagination encore exaltée par les principes d’égalité qu’il avait puisés dans les auteurs grecs et romains, il devint lin des apôtres les plus fervents des idées républicaines. Il ne s'en tint pas à des paroles ni à des chants patriotiques ; il prit une part active à la révolution brabançonne et se rendit à l’armée; il fut attaché successivement aux généraux Vanderinersch etSchônfeld, et il parait même qu’il fut fait |irisonnier à Nassogne.
Cependant le gouvernement autrichien avait été rétabli, et le dictateur Vandernoot était en fuite. Notre jeune compatriote abandonna ses idées belliqueuses; et, vers la fin de 1790, il entra modestement, comme teneur de livres, dans une maison de commerce. Jamais profession n’avait été plus mal choisie; aussi fut-elle bientôt délaissée. Cornelissen alors tourna ses regards vers l’Italie ; et , au mois d’avril 1792, il prit le chemin de la ville éternelle où l’appelaient depuis longtemps ses goûts cl ses études.
Ce voyage eut toutefois une malheureuse issue. Cornelis.sen se trouvait à Rome au moment de l’assassinat de Ba.sseville, dontle célèbre Monli a tour à tour maudit et glorifié la fin tragique (*). Notre compatriote lui-même y courut les dangers les plus grands : il se hâta de gagner le nord de l’Italie, et, après avoir été expulsé de Gènes, il rentra en Belgique.
(*) Je dois à l'obligeance de M. Vrancken p^re, médecin à 4nvera el parent de Cornelissen, de nombreux renseignements dont j'ai fait usage dans cette notice: les dates ont été généralement tirées de pièces authentiques tronrées parmi les papiers du défunt.
(*) Cet assassinat eut lien le 13 janvier 179ô. Basseville éiail secrétaire de léga* lion k Naples |K>ur la Convention ; on l'accusait, à Rome, d'avoir voulu soulever le peuple : il fut assiMli dans une émeute et reçut un coup de rasoir dont il mourut pf*u de jours après.
l.:i Uilaille de Fleurus (1794) venait de livrer ce dernier pays à la France; on créait une administration générale à Bruxelles. Cornelissen y fut appelé en qualité de traducteur dans la division de l'instruction publique. Vers la (in de la même année, il fut proposé, conjointement avec Rouppe, depuis bourgmestre de Bruxelles, et Van Mccnen, qui fut plus tard un des présidents de notre cour de cassation, pour etre envoyé comme représentant des élèves de la province de Brabant, à la nouvelle École normale de Paris.
Notre jeune compatriote ne resta que six mois dans cette dernière ville. Én 1795, il reprit le cbernin de la Belgique, et fut nommé cbef de la division à laquelle il avait appartenu. Cependant ses voyages et les dangers qu’il avait courus en Italie ne l’avaient point calmé; sa lièvre républicaine s’exhalait dans les journaux, et, au mois de mars 1796, il fut cité devant le tribunal civil et criminel d’Anvers comme rédacteur du Ri'jmblicain du A'or<C journal très-exalté qui SC publiait à Bruxelles (').
Après la nouvelle organisation des provinces belges en départements, Cornelissen devint secrétaire général du département de la Dyle ; et, le 9 vendémiaire an VI (30 septembre 1797), le Directoire le nomma commissaire du pouvoir e.\écutif près du canton de Tiricmont. Il venait de
Cejoiirna! «tuotitiifii, formai in -4* <ie 4 pagei, publié chez Tulol, a paru ileptiis le 15 novembre 1705 jii>(|u‘aii 18 juin 1798; il fut rédigé d'aburU |>ar > . Cürnpli55en, 1c 28 mar> 1707, y consigna celle déclaraiion : • Je rrmerctr le propriélaire de celle feiiille de in*en avoir confié la rédaciion pendant dii-buil iuoiv; il «ail üi jamais j'ai considéré son entreprise sous tes rapimrls d'un autre intérêt que celui de la République. » Répondant à cette lettre, Péilitetir (L. Tu(ot) ajoute : u SciUaul toute robligation qu'il doit aui soins parfaitement désintéressés que le citoyen Cornelissen a donnés jusqu'ici à la rédaction, il souhaite cl espère les soir cotiuntier. Mais comme la loi exige une responsabilité et que le rédacteur coiiim relire U sienne, riiiipiimeur s'en charge doréiiavaul pour les articles non signés. > Cornelissen continua toulerois à prendre pari à la rédaciion du journal- Voyez J ce* -iiiieq k Vessoyer fluutl |K»ur 1844, pages 217 et suivaolcs.
recevoir les inslruclions nécessaires pour se rendre à son poste, quand M. Lambrechts, ancien professeur de droit canon à l’Université de Louvain, fut appelé, en France^ au ministère de la justice. Ce haut fonctionnaire, qui avait pu apprécier les talents de son compatriote , l’invita à le suivre en qualité de secrétaire particulier.
Les habitudes régulières des bureaux et les formes administratives se conciliaient mal avec l’esprit d’indépendance qui caractérisait notre confrère. H avait en horreur tout ce qui ressemblait à de la contrainte; et qui l’a connu a pu s'expliquer l’étrange fâcherie de Jean-Jacques Rousseau repoussant le bras du jeune Grétry qui voulait l’aider à passer au-dessus d’un las de pierres ('). Cet esprit d’indépendance ne l’a point abandonné jusqu’à son dernier instant, bien que ses idées sur beaucoup d’autres points, et spécialement sur le républicanisme, eussent subi les modifications les plus prononcées. On conçoit donc qu’il renonça
Grélry dil, en reodanl cooiplo d'uoe rc)>réseoialion de La fautu magie : • Je DequiUat pas Rousseau (vendant le spectacle : il me serra <leui ou trois fois It main pendant La Faune magie: nous sortîmes ensemble ; j'étais loin de penser •(■e c'était la première et la dernière fois que jo lui parlais! En passant |iar la rue Française, il voulut francliir des pierres que les paveurs avaient laissées dans la rue; Je pri« tou bras et lui dis : « Prenez ^arde, Si. Rousseau; — il le retira bmsqucment, en disant : Laisscz-moi me servir de mes propres forces. — Je fus aocaoii (lar ces paroles; les voitures nous séparèrent; il prit son cbemin, moi le mien, et jamais depuis je ne lui ai |>arlé. » {Enais sur ta muiifue, tome l", liage Î7I).
Quand Cornelissen a^islail aux séances de TAcadéniie, il venait ordinairement 6nir la journée à l'Observatoire, (|iieb|iiefois il y (tassait la nuit; mais, sur ce point, il ne fallait jamais l'interroger d'avance, ni s'occuper de lui quand il était stable; c'cRt été le mojren de le meltre de mauvaise humeur et de t'éloigner. Quand, vers la Hn de ta vie, sa vue était déjà considérablement afTaiblie, on devaii, vers le soir, recourir à des subterfuges pour le faire accompagner et (HiurvelN 1er à ce «(U'II ne lui arrivâl |ias d'accident. Le malin vieillard s'apercevait (tarfois decetie petite ruse, mats, tout en se défendant contre celle marque d'attention, il 1*7 montrait cet>er>dant très-sensible, bien difTérent en cela de J. -J. Rousseau, pour qui la reconnaissance, même dans les (dus |»etites choses, fut toujours un (ardrau insupportable
:i scs fondions ilc conmiissaire du pouvoir exécutif pour sr rendre aux désirs du ministre.
r.cttc nouvelle position convenait parfaitement à ses goûts. M. Lambrechts recevait une société choisie et composée en partie de savants et de gens de lettres; par suite, le jeune (^ornclissen put passer successivement en revue tout ce que lu capitale renfermait d'hommes éminents. D’une autre part, il s'était mis en relation avec ceux de scs compatriotes qu'on avait renfermés dans la prison du Temple à titre d’otages. Parmi les captifs se trouvait l'avocat Van Toers ('), avec lequel il se lia d'une étroite amitié et qui le détermina à venir se fixer à Gand, lorsqu’en 1799, cessèrent les fonctions du ministre belge.
A son arrivée, Cornelissen fut attaché comme secrétaire à M. Van VVambeke, commissaire du pouvoir exécutif prw du département de l'Escaut. C’est à dater de cette époque que commence une série non interrompue de bons senices rendus a sa nouvelle patrie adoptive. Il s’occupa d'abord, avec le magistrat auquel il était attaché, de faire modifier les listes des émigrés et de faire redresser des injustices nombreuses. Il tourna en même temps son attention vers les institutions scientifiques et littéraires que renfermait la ville, et chercha à leur donner de la vie et de l'activité : les nouvelles fonctions dont il fut revêtu lui en facilitèrent les moyens.
Les mairies avaient été organisées en 1800, et Liévin
(') > W. Van Toert est mort celte nuit... C'éKit le plut ancien ami qse j*eiiii» à Gaiid; car IVpotfue à laquelle se rattache mon amitié date de la priMo és Temple, à Pans (1798-1799), où il luliissait avec quarante ou cinquante astres lialiitants de Gand, la déloyale application de la loi draconienne dite des otëftt Ce fut lui surtout qui ro'enKagea à me Axer à Gand. • (Lettre du 9 février 1841.^ C'est i la même é}K>que quM At la connaissance de Van Hullhem, également l'M des détenus au Temple. Voyei plut haut la notice sur Van Hulthem, poor cr qui concerne celle raptivilé.
Bailwens, à qui l’on doit l’inlroduclion dos premières lilalures sur le continent, avait été nommé maire de la ville de Gand. Sur l’invitation de ce magistrat , Cornelissen accepta la place de chef de bureau de la police administrative, qui comprenait dans ses attributions l’instruction publique cl les beaux-arts. En septembre 1802, De Naycr, successeur de Liévin Bauwens , nomma Cornelissen secrétaire adjoint de la mairie , fonctions que notre confrère conserva jusqu’en 1811.
Par la variété de ses connaissances, par son caractère franc et ouvert, Cornelissen sut bientôt se faire des amis nombreux. Il avait le rare privilège de pouvoir fréquenter tous les rangs de la société sans se faire remarquer : il était tout aussi recherché dans les classes élevées, qu’il charmait par la tournure orginale de son esprit, que dans les derniers rangs du peuple, qu’il savait captiver par ses conseils éclairés et par scs sentiments de bienveillance. Souvent au sortir d’un salon, il allait tout simplement s’attabler dans le plus modeste estaminet et prendre part aux conversations qu’il relevait par scs saillies cl par sa gaieté communicative. Sa popularité devint extrême : il était l'homme indispensable de toutes les réunions, Tàme nécessaire de toutes les fêtes publiques. Un peu de brusquerie, quelquefois même un peu de causticité qu’il plaçait à propos, le préservaient des inconvénients d’une familiarité trop grande. Il sut habilement tirer parti de cette position pour arriver à des résultats utiles, dont nous aurons bientôt l’occasion de parler.
Cependant cette position même lui imposait de nombreux sacriiiees , des perles de temps considérables. Il lui est arrivé plus d’une fois de composer officieusement tous les discours d’apparat qui étaient lus dans une même solennité; sa modestie était si aeeommoilante (pie, pour mieux
Si
s'effacer, il clicrcliail à incltre en relief le genre il’espril el jusqu'aux connaissances supposées de chaque orateur. Il était cependant un magistrat dont il écrivait habituellement les discours et qui lui causait un chagrin extrême : malgré toutes les précautions <|uc prenait notre confrère pour éviter les rencontres fâcheuses de voyelles, le malheureux orateur trouvait toujours occasion de blesser ü la fois l’oreille et la grammaire ('). Cornelissen ne refusait pas sa plume même pour les plus humbles services; parfois encore lorsqu'il avait fait quelque composition à laquelle il ne désirait pas attacher son nom, il y mettait celui de ktuwp f an Date. Or, ■< ce knnep Van Dale, écrit-il quel(|uc part, était le concierge de la Société de botanique. C'était un bon homme, une espèce d’idiot qui ne savait ni lire ni écrire; je me suis souvent égayé à scs dépens. Au renouvellement de chaque année, il jiouvail compter sur quelque morceau de jwésie, qu'il distribuait aux membres de la société pour en obtenir des étrennes (’). »
Lorsque Bonaparte, premier consul, vint à Gand, au mois de juillet 1803, la réception fut inagnilique; et c'est beaucoup dire pour une ville qui a toujours excellé par la magnilicence doses fêtes. Les inscriptions se lisaient en abon-
(•) Dans k‘« rrcueih de ics discours de circoii^iaitccy rrcucil$qii*il a formés iiour te» amis, il a |dacé des notes manuscrite» parfois irè^-ciirieuses, mais (|u*il ne nou< «St pas permis de livrer h la malice piibliipic. Parmi ces discours, il en rsl qiiilre quM avail composés pour M. Van de \Vor»l)ne, président de la Société l>otaiii<|Uf ileGjiid. n Je nie nomme sans scrupule rauteiir de ces discours, écrit Cornelissen, iPaiilant pins que le iligne président, en s'adressant à scs aiuliteurs, avait {>our invariable usage de répéter avant de prononcer ses allocutions : t Mes amis, je vais vous lire un discours ipie M. Cornelissen m'a préparé. «
Cluelquefüis même îles hommes de mérite n'onl pas dédaigné d'employer si plume. Ainsi, dans le recueil que je tiens de lui, il a écrit en marge d'un discours prononcé par Hellehaiit, à l'occasion d'une distribution de priii : « M. llellcbaut écrivait mieux que moi, et aurait pu écrire des discours bien meilleurs que les miens 11 n'avait qu'un défaiii, c'est qu'il ii'écrivait pas. ® JViseettanea D.
Vitcellauea C., volume de .M. de Stassarl.
ilancc; allés êlaicnt composées en français, flamand, latin et même en italien. Cornelissen avait été largement mis à contribution ; il avait fait des inscriptions pour tout le monde. Dans quelques-unes perçait, sous une apparente simplicité , cet esprit malin et frondeur qui ne le quittait jamais, pas même dans les circonstances les plus solennelles. On lui avait demandé une inscription pour un imtnense transparent destiné à orner le portail de la Petite Bourherie ('); il conseilla d’y inscrire tout bonnement, disait-il, ces mots :
Lt$ peliti bouckert de Gand d Napoléon le grand.
Ainsi fut fait, mais le transparent fut aussitôt supprimé par ordre.
Des emblèmes et des inscriptions tirées des auteurs latins paraient la façade de l’hôtel de la préfecture. Quelques-unes de ces inscriptions étaient fort ingénieuses; elles ont été recueillies dans une brochure de Van Hulthem, devenue très-rare aujourd’hui par une circonstance particulière qui mérite d’ètre rappelée.
Dans un des emblèmes , on voyait le débarquement de Bonaparte à Fréjus. Un vaisseau arrivait dans le port; un guerrier en descendait et courait embrasser sur le rivage une femme qui lui tendait les bras et dont les attributs désignaient la République française. On lisait, an bas, ces vers du VI® livre de l’Énéide :
Quat rgo te in terrai, et quanta per aequora vectum Jecipio! quantii ereptum, gnate, periclit!
Quant metui ne quid Libyae tibi régna nocerent!
La brochure imprimée. Van Hulthem se disposait à l’offrir
( *) Par opiKHilîon ave« la Grande Boucherie, qui se (rnnve entre le marché aux l^^time^ t‘( celui aux |H»is»oris.
;iti consul, mais on lui lit rpmar<|uer une incorreclion qui pouvait parailre une santjlanle epigrammn : les mots per wquora veelurii sc trouvaient remplacés par ce\i\ per æquora viclutu. Van llulthem s’avisa de corriger à la plume l’erreur (|ui n’en devint que plus saillante. On refusa de remettre la brochure; le bon Van Ilultbem insista et s’adressa à M"** Bonaparte, chez laquelle il avait toujours trouvé un facile accès, mais il ne fut pas plus heureux, et en désespoir de cause, il jeta au feu tous les exemplaires, à l’exception d’une douzaine qu’il avait déjà distribués (').
Le premier consul visita tous les établissements de la ville; il retrouva à l’École centrale Cornelissen et son ami l’avocat Hellebaut, qui tous deux venaient d’y être nommes professeurs (‘). Il prit plaisir à causer avec eux, quoiqu’il pût s’étonner peut-être de la manière dont ils pratiquaient avec lui les principes de liberté, d’égalité et de fraternité. Dans un moment où la conversation était assez animée, Bonaparte ouvrit sa tabatière, y puisa copieusement et s’apprêtait à la refermer, quand l’avocat Hellebaut y plongea brusquement les doigts à .son tour et, en achevant une phrase, huma
(*) Nous c'Xlrayons ces Uclails li'iine noie Cciite à la main par M. Coroeli$s«o lui-même sur un «les rare< exemplaires échappés à rinccndic. On y lil que M'”' Ronaparic icrusa de sc remti-c aux désirs <]iii lui éiaienl exprimés) par un • Q n donc, M. Van llulllicm, li donc; c'csl Irop peu co<iuel : vous vous croyct lou* » jours rue Cb.inlereine, • Il est vrai, du reste, «|ue la notice est horrihlemrot imprimée, cl «prelle ne fait pas plus honneur aux imprimeurs et aux papetiers «|u*aux correcloiirs gantois.
Bien i|tie irès-difTércnls d*hiimetir et de caractère, Vau Uulthcm et Cornelissen étaient liés d'amitié; autant ruit était grave, lent et circonspect, autant l'autre était enjoué) tnohilc et sans réserve dans ses accès de gaieté. Cornelissen, dans ces dernières circonstances, ne tnénagiMil pas même ^on ami dont il imilail, avec line vt'rilé saisissante, les petits ridicules devenus à peu près classiques; ce qui ne Pempéchait cependant pas de rendre le plus éclatant hommage à ses excellentes «lualilés personnelles.
(*) Le jury «le l'instruction piilili«|iie avait désigné Cornelissen, le 11 avril 1805, pmn 1.1 pljce de professeur «l'histoire ù l'École centrale. La nomination et rinsiall.ilMMi Miivirnit lie |Mès l,i propnstti«in qui avait été fade.
bruyamment la poudre précieuse qu’il en avait retirée. Le vainqueur des Pyramides parut un instant stupéfait, puis il referma tranquillement sa tabatière.
Il s’était formé à Gand une petite réunion d’amis, convives joyeux qui se délassaient de leurs travaux par le commerce des lettres et des beaux-arts ('). Il y était souvent
{*) C'éuieoi CorneliiMi), Hellebaut, Ph. Lesbrousurtf Wallez, Kluyakent, Cannaerl, KoCierj etc.
Depuis la leclure île celle oocicc i l’Académie, oolre confrère et ami M. Ph. Lesbrousiari a bien voulu me communiquer let notes suivantes :
• Jamais homme, avec un esprit et un savoir aussi distingués, ne fut plus simple que Coroelissen, ne Al de meilleure grâce les honneurs de sa iiersoone, et of se montra aussi naliiretlement enclin â se moquer de lui-méme. Dans une de nos assemblées |>ériodi(|ucs, nous reçûmes une pièce de vers sans signature, relative aux membres mêmes de la réunion et â leurs divers travanx. Celte satire, assrz modérée |»our la plu|>arl d’entre eux, n'était violente qu'à l'égard de Cornelissen, qui s'jr trouvait déiseinl de la manière suivante :
Cet escogritTe renommé Qui, sous sa verdâtre dooillette Ou <voui> un vieux surtout, |iar les rats eiilamé.
D’un maigre cynique affamé Vient nous présenter le squelette.
Qui se croit Diogène et n'en est que le chien 4
Qui, dans de longs discours secs et froids comme lui,
Dislillanl goutte â goutte un éleroel ennui.
Croit faire image, et erie A l'onomatopée
• L'indignalioo des assistants empêcha le lecteur de continuer et se transforma en hilarité, quand Pubjel de tant d'invectives nous eut révélé en confidence que ces vers étaient de lut, en ajoutant que c'élaieDl les mieux pensés qu'il edi Jamais écrits.
. Sa joyeuse philosophie et son insouciance, plus apparente que réelle, ne le mettaient pas â l'abri de sentiments sérieux et même profonds, que ceux dont il n'éuit pas intimement connu n'auraietot Jamais seii|içonnés sous celle enveloppe rabelaisienne. En 1809, il était épris d'une personne dont les agréneots extérieurs et inlelleciuels Justifiaient pleinement, au revle, cette passion, qui n'avait d'étrange que l'aotilhèse qu'elle formait avec les habitudes bien connues du disciple de Xomits et do Cornus. Un soir, le voyant iteosif et lacilurne an milieu de notre réunion, que d'ordinaire il animait |»ar ses saillies ; • Allons, dit l'un des oûlres, en lut versant un verre de Isourgogne, il faut noyer cet amour-lâ dans le vin. — Alt! répondit le philosophe en soupirant, le petit drôle sait nager. •
« Il s'occupait avec succès de botanique, et ic plaixait surtout â observer la na*
- ai-i
(|ueslioii des querelles archéologiques île l'Iiisloricn Dierickx et du chanoine Debasl , des étymologies du conseiller De Grave et de scs Champs Elysécs . transportés au beau milieu des Flandres.
Une discussion avait pris naissance au sujet d’un concours ouvert par r.\cadémie de Gand, pour le buste de Jean Van Eyck, inventeur de la peinture à l’huile. On n’était pa.< d'accord sur le véritable portrait du peintre brugeois ; Cornelissen écrivit à ce sujet une brochure intitulée ; Faclim ou mvuioirv ijiii cluif (Irslhié à être prononcé dans une afjairc contentif use où il s'agissait de deux têtes, l'une en plâtre et l'autre en marbre (').
U’aulcur s'y amuse surtout aux dépens des antiquaire» et des l'abricateurs d'étymologies. Nous aurions tort de nous arrêter ü cet écrit, dont les plaisanteries ne sont pas toujours de bon goût; l'auteur, d’ailleurs, en fait lui-meme justice dans un des volumes de ses œuvres, qu’il a déposés dans la bibliothèque de r.\cadémie (^).
(iirr<tans sr» Itizarrenes. l'n mit par 4li»lraction une pomme dr terre <lan>
la poche de »a redtn^^olff ou il roulilia. Ce vélemenl^ déposé dans une armoirr, y resta tout Tliiver. « Au retour ilu printemps, ajoutait gratenieiUle naluraiislr, je fus étonné dr voir <oiiir par la <eriiire du meuble un long jet végétai, d'un** admirable rratebeur. Alimenté, sans doute, par la |K>iissière <|tii s'amasse comrou- Dément an fond des poches, le tubercule avait germé.
fl II était membre, ou même haut dignitaire, de prestpie toutes les sociétés littéraires, scientinqiies ou artistiques de U ville de Gand. Cn soir, au sortir de U séance publi*{iie itiii avait eu heu dans Tune des principales associations de ce genre, il vint, suivant son usage, retrouver le petit cercle d'amis qu'il cullivail particulièrement. Interrogé sur ce qui s'était passé *lans cette occasion : t On a fait des discours, répondil*il du ton d'un bomme épuisé de fatigue. — En quelle langue?— En latin, en français, en hollandais et en t1aman«i. Mais quel alTreiis latin ! et quel horrible français ! et ijiiel exécrable hollandais! et *|uel é|touTanlabl*tiamand ! «
(') Brumaire an XI (novembre brochure in«H de U5 pages.
(«I II a été écrit en tête de l'opuscule les mots suivants :
- Véritable .salmigondis, rapsodie, et que l'auteur rougirait d'avoir écrit, si ou ne donnait pas i|ueb|iie indulgence aux jruveniYia. Celte honte que je devrais avoir ne >e reporte cependant pas à l'ouvrage niéiue, ni aux inteiilions que l'auteur
Il faisait, avons-nous dit, uno rude guerre aux archéologues, non qu’il dédaignât l’archéologie, dont lui-même s’était occupé, mais parce qu’il blâmait l’abus qu’il en voyait faire. Nous lui avons entendu raconter fort gaiement, dans une de nos séances académiques, quelques supercheries qu’il s’était permises dans sa jeunesse pour mettre en défaut de graves savants trop conliants dans leur mérite.
Naturellement sceptique et presque constamment en relation avec quelques joyeux sectateurs de Rabelais, il ne s’était pas complètement préservé de leurs habitudes. On sait, du reste, qu’à l’époque de l’empire, les mystifications avaient une certaine vogue, même dans les classes élevées de la société. Cette débauche d’esprit peut avoir son côté amusant, niais elle ne tourne pas toujours à l’avantage de ceux qui se la permettent. C’est ce que Cornelissen put reconnaître dans une circonstance que je mentionnerai, parce qu’elle montre en même temps le prestige qu’un simple paysan avait réussi à exercer, vers le commencement de ce siècle, dans les campagnes de la Flandre et même dans les villes.
Il n’était question que des guérisons miraculeuses et des prodiges qu’il opérait : on le nommait boereken Buysm. C’étaient des péderinages continuels qui alTluaient vers lui : l’autorité dut s’en mêler, non sans exciter des murmures chez ceux qui voulaient être guéris par notre Esculapc. Quelques rieurs assayérent de mettre sa science en défaut; et, comme il se donnait pour versé dans les connaissances astronomiques, Cornelissen, sous le nom de Lalande, se chargea de soutenir une argumentation contre lui. La discussion roula sur la valeur de la semaine et sur celle de la décade républicaine. « Tout est subordonné aux nombres,
à cite» en «'amutant aux Héperu d*un aculpleiir liéaappoinlé et à ceux ilc SebnekiuSyde Goropiiis Becanu», de M . le conieillerde Grave cl de scs Champs- £ty$éetj qni n'avaieol pat encore parii^ elc. •
disait l’hoimnc aux miracles ; et, malgré votre décade, la semaine subsistera tant que le nombre sept restera supérieur au nombre dix ; tant qu’il y aura sept péchés capitaux et non dix; tant qu’il y aura sept planètes et non dix... Arrêtez! répliqua le prétendu Lalande ; on vient de découvrir trois planètes nouvelles, et il disait vrai ; mais, par malheur, iii ses compères, ni son antagoniste n’avaient ouï parler de la découverte. A ces mots planètes nouvelles, le paysan partit d’un éclat de rire inextinguible. Ce rire homérique se communiqua aux compagnons de Cornelisseii, et, cette fois, le mystiGcatcur fut inystifié, bien qu’il eût la raison de son côté. Cornelissen aimait à raconter cette petite anecdote, qui venait merveilleusement corroborer ses doutes sur la prétendue valeur de nos connaissances.
Puisque j’ai commencé à parler de ce sujet si futile en luimême, qu’on me permette une seconde anecdote ; elle achèvera de représenter la tournure des esprits à cette époque et de faire connaître des tendances qui ne se sont pas encore entièrement effacées de nos jours.
On doit à notre confrère une invention dont il ne lirait point vanité : il en rougissait, au contraire, à cause des abus qu’il en voyait faire; je veux parler de ce qu'on est convenu de nommer un canard, mot nouveau dont le Dictionnaire de l'Académie française n’a pas encore consacré l’usage, mais qui s’applique, comme on sait, à une nouvelle plus ou moins absurde, à laquelle on donne cours, en lui prêtant une forme vraisemblable. Voici, du reste, l’étymologie du mot. Pour renchérir sur les nouvelles ridicules que les journaux lui apportaient tous les matins, Cornelissen avait fait annoncer dans les colonnes d’une de ces feuilles, qu’on venait de faire une expérience intéressante, bien propre à constater l’étonnante voracité des canards. On avait réuni vingt de ces volatiles ; l’un d’eux avait été haché menu avec scs plumes et
servi aux dix-neuf autres qui en avaient avale gloutonnement les débris. L’un de ces derniers, à son tour, avait servi immédiatement de pâture aux dix-huit survivants , et ainsi de suite jusqu’au dernier qui se trouvait, par le fait, avoir dévoré ses dix-neuf confrères dans un temps déterminé très-court. Tout cela spirituellement raconté, obtint un succé-s que l’auteur était loin d’attendre. Cette petite histoire fut répétée de proche en proche par tous les journaux et fil le tour de l’Europe; elle était à peu près oubliée depuis une vingtaine d’années, lorsqu’elle nous revint d’Amérique avec des développements qu’elle n'avait point dans son origine et avec une espèce de procès-verbal de l’aulopsie du dernier survivant, auquel on prétendait avoir trouvé des lésions graves dans l'œsophage. On finit par rire de l’histoire du canard, mais le mot resta.
Les véritables litres de Cornelissen à l’estime de ses compatriotes et à la reconnaissance de l’Académie résident, comme je l’ai rappelé déjà, dans les soins incessants qu’il mil à faire revivre, chez nous, le goût des arts et des lettres, dont le culte se trouvait à peu près abandonné en Belgique. Gand donna la première impulsion, et ce fut par son intermédiaire.
Celle ville, dès l’année 1792, avait fait l’essai d’une première exposition de tableaux; cet essai fut renouvelé en 1802. Cornelissen lui donna celte fois plus de consistance et transforma désormais les expositions d’objets d’art en une institution durable et nécessaire ; il en prouva l’utilité par difTércnls écrits, et spécialement par celui publié sous le litre A' Hommage au salon de Gand. Au moyen de ce recueil, qui servait en même temps de catalogue aux expositions, il stimula le zèle des artistes et des amis des arts, et montra que notre pays avait tout h gagner en reconquérant ses anciens litres de gloire. Plus d’un artiste, plus d’un sa-
vant doit à ses premiers encouragements la perscvêraDcr avec laquelle il a continué sa carrière et marché vers le but qu’il SC proposait d’atteindre ( ').
Ce qu’il avait tenté pour les beaux-arts, il le fit aussi {wur la botanique, et les Flandres lui doivent en grande partie le goût éclairé pour les fleurs qui forme aujourd’hui une des bases les plus solides de leur renommée : c’est surtout par la création de la Société d’agriculture et de botanique qu’il parvint à obtenir ces résultats.
Voici la modeste origine de cette .société : Deux maisons de campagne, occupée l’une par M“>' la comle.sse Vilain Xllll, l’autre par M. Hopsomcrc, à Wetteren, près de Gand, contenaient de vastes jardins. On y cultivait un grand nombre de plantes rares à cette époque et qu’on nommait plantes de bruyère , à cause de l’espèce de terre qui leur était néce.ssaire. Plusieurs de ces plantes étaient journellement introduites à Gand , et s’y multipliaient. Une trentaine de jardiniers , qui se réunissaient babitucllcment dans un estaminet, prirent la résolution de s’entrc-communiquer leurs richesses florales et leurs succès de culture, d'aboni une seule fois par an, ensuite deux fois : de là une exposition d'hiver, qui comprenait les plantes forcées artificiellement par la chaleur, et une exposition d’été.
Telles furent les expositions mères, comme les appelait Gornclisscn , auxquelles tant d'autres ont dû leur nais-
(') L*auleur de celle noiice en pariicuHer t'etl loujoiirt rappelé avec reçoitoaiisance que e*e»t k Cornetissen qu*il a dû les premiers encouragemeots ,
<lans SJ jeunesse, à propos d'un dessin exposé au Salon de 1H1S. Il y fol d'aotaot plus sensible que son élo{;e se trouvait associé à celui de son |»ère, qu'il avait c« le malheur de perdre à Tige de six ans : « Fils d'un |>ère officier muoictpal, élail-il dit, qui, dans des temps difficiles, a rendu, avec probité et avec désioléressemenl, des services que radministraiion n'a |>as oubliés. • au
êalon de Gand, 18IS, 3* article, page 4.) Cette manière d'encourager ua jeune homme annonce de la délicatesse et du lad, qualités que Cornelisseo possédaii j un haut degré, malgré ses formes un peu brusques.
sance , non-seulement en Europe, mais en Asie et dans les (leux Amériques. Ces expositions n’ont rien de commun avec celles qui avaient lieu il y a cent et même deux cents ms; ces dernières devaient leur origine à un usage ancien d’une confrérie religieuse; elles se faisaient par les jardiniers, au commencement de février, pour honorer, dans l’église, leur patronne sainte Dorothée. La société, telle qu’elle fut organisée à Garni, en 1808, a eu pour but fondamental d’encourager l’introduction et la culture des plantes , comme aussi l’art de forcer les fleurs, c’est-à-dire de faire porter aux plantes des feuilles et des fleurs à des époques anormarles (').
(') Cet détails, extraits des notes manuscrites laissées |»ar Corociissen, ont paru de <|uelque intérêt pour l'histoire des plantes en Belgique \ c'est par ce motif que nous les compléterons, en y joignant ses notes sur les catalogues des exposi* lion» de la Société d'agriculture et de botanique .*
• Le salon d'birer de 1BI5 est le premier. Le prix est donné à la plante exoliqoe, plulBl Jugée la plus rare que la plus belle.
1816. La Société s'agrandit; elle propose des prix pour la collection d'un berhter départemental. On remartjue que tous les fonctionnaires supérieurs s'honorent de faire partie de ses membres.
1817. Le roi des Pays-Bas prend la Société sous sa protection. Le séjour des mioislres américains |>eodant le congrès de Gaod (|>our la paix avec l'Augleteri e), ouvre nos premiers débouchés avec les hotanographes des États-Unis.
La Société introduit l'usage honorifique d'eX|K)Scr des plantes au nom des étrangers. Les individus le font également (tour leurs corre9|>ondants et leurs amis.
1818. La Société ennoblit l'usage d'ex|K>ser des tieurs pour les étrangers et les régnicoles, illustrés par un grand nom dans la science ou par des bienfaits au Jardin botanique ou à la Société de Gaod.
La Société, en 180B, avait exposé 37 plantes; elle en ex|K>se, en 1818, 690.
L'usage d*ei|>oser des cyprès funéraires %e formule par îles inscriptions rai* sonnées.
1819. La section d'agriculture continue à donner quelques signes de vie. (Les commissions d'agriculture instituées dans les provinces avaient à i»eii près annule ofttc section.)
1890. Culture des abeilles.
H. Audoor présente quelques liouleilles de vio de son cru de Wesemad. La Société, Irès-séheusement, prend acte de cette présentation; et, le soir, elle fait
— 3iS —
Il osl inulilfi d’ajouter, je pense, que celle société enl, pour premier secrélain', son jirincipal promoteur. Il en fut de même de la Société des heau.\-arls et de littérature de Gand, qui fut fondée pendant le cours de la mémo anntf
1.1 (J^giisiaHon üii )i(|ui4ie à son han(|iifi(. A rfxee|>iion du rr^peclahle présid^nt^ Van HnUh«m, ions le» dé^iistauls le irouvenl dêlestahle.
18*21. 1/admitiistralion de la Sociéld prend la résolution de désigner oomiuali- ¥emen! le> juges.
1822. La Société commence à donner des prix aux coiloclions des p/dn(ri exotes plus rares.
1824. La Société choisît, pour «]iiel<iucs*iins de scs concours, des juges élran* gers à la ville, et la plupart répondent à ccl appel.
.... Plus tard, la Société ne se borne pins à décerner des prix isolés à telle oa telle plante; mais elle pio]iose ces prix tantôt pour des collcclioti» entières de fleurs, pour les plus rare», pour celles qiiî ont été le plus récemment iniro<luties à Gand et sur le continent, pour des plantes sans floraison, pour des plantes en floraison, etc.; les médailles ipiVIte «listrîbuc sont d'or, d'argent, de vernied, de bronze du même module; mais, au moyen d'un bord plus ou moins pesant, on en double, s'il y a lien, la valeur.
An champ de la médaille, œuvre très-belle du graveur Rraemt de Gand, il y a la télé de Flore, la légende désigne la Société; le revers, qui est chaque Toisgrasc au burin, nomme le vaintpicur, désigne pourquoi il a le prix et indique le nillésime, époque d'hiver ou d’été.
Par une fiction rationnelle, c'est à la fleur qu'est censé être décerné le pm. Olui i|ni a inlrodiiit la plante on ijiii l'a cultivée, la représente : le molétreproprtefaire d’une plante, n'est pas admis.
1854. La Société célèbre son Jubilé de la 50'' cx|K)silion. Des Jnge» élriDgers au pays assistent au concours.
Le nombre des plantes exposées s'élève à 2,922.
Accroissements rapides de la Société. Il faut s'en expliquer ta cause ; c'est qwe la Société s'est proposé rie faire construire à ses frais, ou plutôt par souscription» nominales, un vaste et magnifique enclos, jardin, salon d'eX|>osition, de concert, rie danse, etc.; or, les membres de la Société pourront avec leur famille, et moyennant un supplément de souscription, jouir des fêtes.
1RÔ8. |.e vaste bAtimenl, construit sous le nom fort impropre de f aiino, sert à cette exposition.
18>59. La Société .avait résolu, dans une de ses séances, de célébrer, tous les cinq ans, une fêle plus remar4|iiable sons le nom de Festival quinquennal ée Flore. (Après le jugement, un banquet réunit pins de 400 convives.)
Le nombre des plantes exposée» s'élève à plus de 3,700; mais il devient ta* possible, non p.is i|n'ou dépasse, mai» qu'on puisse dorénavant en admettre un si grand nombre; car, comme l'exposilion ne peut, soit en hiver, soit en été, ic prolonger de )ritis de trois jours, pour ne p.i$ nuire, soit par le froid, soit parle
— ;Ui» —
1808. Celte dernière société se fil une collection d’ouvrages lie peinture, de sculpture et de gravure provenant des dons (les nouveaux membres et qui présente aujourd’hui un ialérét tout spécial : on y rencontre, en effet, les premiers
chaud, an bieo>dlre plaotes, Il devient impossible dMmprimer le caialegue numéroié et de donner le procès-verbal, pendant les trois jours (chose essenlielle) de reiposition.
Voici ce que la Société, dans la vue de diminuer te oomhredes plantes envoyées, a résolu de faire. Sous peine d'amende, chaque sociétaire était lena d'envoyer quatre plantes épanouies; dorénavant, il sera dispensé de ce devoir. On comprend facilement que le salon ne sera privé «rancune de ses richesses : car les plantes envoyées par cievoir étalent le plus souvent des individns irès-commuM et lrès<médiocres.
1S40. Le salon d'hiver, fixé d'abord aux premiers jours de février, est reculé eoMiie jusqu'à la mi*mars. Le salon en a perdu de son attrait, avec ses milliers de fleurs épanouies, au milieu des neigei et de la gelée. Mais trop dt richti$9S végétales, tropicales, équinoxiales encombraient le salon, et beaucoup d'borticuN leurs refusaient d'exposer ces plantes à une température trop froide, au risque d'en penlrc un certain nombre.
llMé. Le nombre des plantes cx|ioséei excède 5,100; plusieurs avaient été envoyées d'avance et avaient pu être cataloguées. (Le banquet du festival qnin> quennal a eu lien dans les magniflques salons de concert et le bal au théâtre). Un fait signale particulièrcmeol les banquets de la Société de Garni, c'est que les jardiniers de la plus rntulesle extraction, même ceux qui sont aux gages des plus riches et des plus nobles fonctionnaires, du moment qu'ils sont ou couronnés «Ixus un concours ou louseripleirs, s'asseyent sur les banquettes sans distinction de place.
I Le roi des Pays-Eas avait donné un noble exemple, lorsque, |>oiir honorer i'Aorficu/fure, il demanda à sa table 1. Miissche, Jardinier du Jardin botanique de Gaod. Cet exemple si encourageant vient d'élre renouvelé. S. M. le roi l.éopold et S. M. la reine, étant venus voir le salon quinquennal de 1844, plusieurs botanistes et simples jardiniers, étrangers et régnicoles, ont été admis â l'honneur de s'asseoir à la table royale. LL. MM. ont pu voir aussi qne, malgré la séparation du nord et «lu midi de l'ancien royaume «les Pays-Bas, la Société conservait des seolimenude reconnaissance envers ses anciens bienfaiteurs; et, en effet, des cyprès funéraires et des inscriptions exprimaient les regrets de la Société â laquelle la mort venait d'enlever S. M. Guillaume et son ancien ministre Falck.
« La Société donne également «tes prix à des concours de dahlia, ou d'autres espèce* qu'elle détemiioe, soit â la /leur sur ta plantff soit â la (tour toupie et placée dans des fioles remplies d'eau.
• Elle institue, ù l’exemple d'antres villes (car celte fols elle ne vert pas de m«»dêle), de« coneours de fruits, de légumes, etc •
ouvrages de plusieurs de nos artistes. On peut y voir le point de départ de MM. Faelinck, Navez , Van Assebe, Verboeckhoven, Noël, Delvaux, Braeml et de tant d’autres qui ont réussi à se faire un nom dans les arts.
La Société des beaux-arts acquit bientôt une certaine célébrité à l’étranger; les West, les David, les Canova et d’autres illustrations artistiques tinrent à honneur d’en faire partie.
Lorsqu’au mois de juin 1818, David, à la demande des magistrats, exposa, à Gand, son tableau d’Eucharis et Télémaque, Cornelissen, selon ses habitudes en pareille circoaslance, composa sur ce tableau une notice esthétique qui fut imprimée par la Société royale des beaux-arts et de littérature. Il y rappelle d’une manière ingénieuse les principaux ouvrages où sont décrites les amours du fds d’Ulysse et de la nymphe Calypso, et fait allusion aux inspirations qu’elles ont pu donner à l’artiste. Après avoir lu l’écrit, David dit en riant, qu’en composant son tableau, il n’avait pensé ni à Homère ni à Fénelon.
« Et moi, répondit Cornelissen , je n’ai songé qu'à Ho- » mère et à Fénelon, en écrivant ma notice ('). » N’est-ce pas là l’histoire de bien des descriptions esthétiques de tableaux et d'autres objets d’art?
Ce goût passionné qu'il professait pour les lettres et pour les arts du dessin , il avait tellement réussi à le répandre dans toutes les classes de la société, que les distributions de prix étaient devenues en quelque sorte des fêtes communales. Chacun y prenait l’intérêt le plus vif; on ornait de fleurs et l’on pavoisait de drapeaux les quartiers de la ville qu’habitaient les vainqueurs. Ceux-ci étaient solennellement reconduits chez eux par les premiers magistrats et compli-
(') Note manuicrilc itu volume B Polygrapha, douné i M. le baron de SUüait.
mentes par tous les notables de leur voisinage. A la suite de la révolution et à l'occasion de la distribution des prix de l’Académie royale de dessin ('), Cornelissen prononça, le 3 août 1853, un discours dans le lequel il eut le courage de s’élever avec force contre le premier magistrat de la province, qui, contrairement aux usages de ses prédécesseurs, n’assistait à aucune des cérémonies où il était question de lettres et d’arts. « A Gand surtout, disait-il, la sollicitude pour les arts doit former une des qualités prédominantes des premiers magistrats de la Flandre orientale; partout ailleurs, ce peut être pour lui une nouvelle source de jouissances; ici, c’est encore une tache, un devoir d’aimer les bcau.x-arts; c’est aussi une des conditions de sa mission; et ne fût-il pas doué d’une organisation assez heureuse pour sentir la beauté d’un tableau ou d’une statue, ni l’eurythmie élégante et correcte d’un grand monument d’architecture , encore devrait-il , magistrat flamand , se poser comme sachant au moins apprécier ce qu’il ne sent pas assez vivement; car enlin l’histoire de son pays à laquelle il ne peut pas être étranger, a dû lui apprendre combien le culte classique des arts du dessin et les succès de l’artiste contribuèrent à la gloire et non moins aux richesses matérielles du pays, et le convaincre que les honorer et les rémunérer devient un devoir national et un acte utile d’administration locale. » •
Lorsqu’au mois de juillet 1812, la Société de rhétorique de Gand célébra avec solennité sa réinstallation et succéda à celle établie très-anciennement sous le nom des Amis de la fontaine d’Hypocrène , c’est encore de Cornelissen que partit la plus forte impulsion; c’est à lui que furent réservés
Corneliisen rit jaisl resté, jiiqu'à la An de ses jours, secrétaire honoraire de l*Aca<lémic royale de dessin, de pciiihire et d'architecture.
los principaux honneurs de la séance ('). Il prononça à celle occasion, un discours remarquable Sur forigine, le$ progrès et la décadence des chambres de rhétorique établies en Flandres (*).
L’orateur y démontre d’abord que, par suite des relations commerciales établies entre l’Italie et les Flandres , le grand siècle de la renaissance produisit ses fruits jusqu’au fond de nos provinces. « L’histoire des deux pays offre, à chaque page, les mêmes institutions, et souvent avec ce qu’elles renfermaient d’abus et d’inconvénients, elle présente quelquefois le tableau des mêmes crimes; mais plus souvent encore des traits vigoureux de ce patriotisme et de cet esprit public qui, selon qu’il est bien ou mal dirigé, commande et fait exécuter tour à tour les plus belles actions et les plus noirs forfaits. Un seul trait manque à la ressemblance ; Florence et ses révolutions eurent Machiavel pour historien.
(*) Vokt ce f|uMI écrivait depuis au sujet de cette séance : t Croyei-moi : celle fêle flamands tie 1813, sous l'Empire, cl doul rEoperesr, SAiis s'en douter, était le complice, en l'autorisant, celle fêle en fut le dernier soupir (delà Société). Oo a fait des efforts acluetlemenl pour reconslniirt ce penre d'anciennes inslituüons.... Reman|uez que, dans lesxsr*et ivi* siècles, les rhéloriquts de l'époque faisaient leurs esballemenls et décernaieiil les prit ca flamand et en français : on disait wallon et on n'avait pas peur de ce mot. C'esi en faisant valoir ces observations que M. Van Hutlbem, et bien aussi ntoi quWfur ptu aidant J nous avions obtenu la faveur de Napoléon. On aurait dé ou du BMNai pu suggérer.... de les reconstruire sur l'ancien pied. • ,
(*) Il se passa, au sujet du concours, qui eut lieu dans celte circonstance, sa fait citrietti et qui mérite d'étre rappelé. Les pièces de poésie française éiaieal es général si médiocres qu'il fut décidé qu'on ne décernerait pas le grand prit, l'a personnage influent, dont le frère avait pris part au concours, alla trouver lei juges et leur fit observer à chacun en particiiHer que, puisque le prix ne devait ps< être donné, on ne ferait tort à }>ersonne en décernant une tDédailled'encMrafemriit à «on frère. Ce plan fut goûté, et la médaille d'encouragement votée es princl|>e; mais, quand il fut qneslion de la décerner au scrutin secret, ebaevs sans doute se lU le même raisonnement, et voulut éviter qu'il j eût ananiaiU dans les votes, alors qu'il y avait tant de divergence d'opinions sur le mérite 4e* (lièces. Il en résulta que le frères! bien recommandé n'eut pas même une i«tet qiif la médaille fui accordée .1 un autre.
etc'csldans Froissart el dans la Chronique de Bruges (\»e nous sommes condamnés à chercher ce qu clail la Flandre sous l-ouis de Crccy et sons le protectorat dn premier des Arlevelde ('). » Sous le rapport des lettres el des arts, l’analogie n’est pas moins saisissante ; les artistes italiens trouvèrent de dignes émules chez nos aïeux.
«La littérature flamande, dans nos provinces où cet idiome était en usage, et la littérature française, dans les provinces wallones, étaient cultivées d’après les mêmes modèles et avec la mémo persévérance; el à une époque où, dans d’autres pays, des hommes distingués par leur naissance, et même parles premiers emplois militaires, pouvaient, sans avoir à rougir, se dispenser de savoir écrire, la Belgique renfermait un grand nombre de ces institutions, où tout ce que l’élude des belles-lettres a de plus relevé et de plus attrayant, était recherché avec d’autant plus d’ardeur, que des succès dans celle partie étaient pour une jeunesse fière el studieuse un des moyens de s’élever aux premières dignités de l’Ftat. On donnait à ces institutions le nom de Chambres de rhétorique; et déjà, dès les premières années du XlV'siécle, I on trouve ce nom générique, qui parailra moins singulier si l’on veut se souvenir qu’il se rendait en flamand par Kederyke-Kamers , comme si l’on disait, des institutions fondées pour avancer les progrès de la raison. » L’auteur fait connaiire les nombreuses analogies qui existaient entre les sociétés italiennes et flamandes jusque dans la bizarrerie même de leurs dénominations. Les rhétoriques cependant ne .se tinrent pas toujours dans les limites de la gage science; elles mêlèrent à leurs esbaltements des excursions dans les affaires politiques el religieuses du temps. Pendant l'insur- (*)
(*) Ce jugeinenl sevére »ur noire célèbre clirooiqueur (ieol sans doule à ce que Froissarl ne »Vsl |>as nionlré favorable au ilicialeur ^anlois dont Coriielissen avau enlrcpriv la rébabiliiaiiun.
rcction contre l’Espagne, elles furent tour à tour supprimées et rétablies. Vers l’époque du régne d’Albert et Isabelle, elles avaient repris quelque consistance ; mais depuis ce temps et pendant le cours des XVII' et XVIIl' siècles, les rhétoriques, qui avaient cessé de diriger l’esprit publie, cessèrent insensiblement aussi de contribuer au.\ progrès des lumières et de la raison : plus tard, les guerres de Louis XIV et l'envahissement de la langue française amenèrent leur décadence; et enlln celles qui subsistaient encore à l’époque de la révolution de 1789 furent comprises au nombre des confréries et supprimées avec elles (').
L’écrit dont je viens de parler présente une circonstance remarquable. C’était la première fois, après cinq siècles, et à Gand même, où la mémoire de Jean y an ,4r/ei>e/</e était indignement flétrie, comme dans le reste de l’Europe, qu’un orateur obscur, au milieu d’une grande solennité communale, du haut d’une tribune publique, en présence des magistrats, et sous l'autorité de Napoléon , osait décerner un éloge public au grand ruwaert du XIV' siècle.
L’idée, tout inattendue d’ailleurs, et se rattachant à l'Italie du moyen âge plutôt qu’à la Flandre, parut neuve et hardie ; ce ne fut qu’après quelques périodes qu’on entendit des applaudissements timides et réservés; mais, à la fin du discours, des acclamations prolongé'cs récompensèrent l’orateur de ce que cet éloge paraissait avoir d’audacieux.
Dès ce moment, Cornelissen osa entrevoir que J. Van Artevelde serait détaché, comme il le dit ailleurs, du pilon où une fausse opinion l’exposait au mépris de l’Europe,
(') |,e (Usconrs de Cornelissen, dont je riens de tracer une analyse rapide, ra empruntant autant que (tosiiMe les paroles de Pauletir, est Intitulé : Dt i'on’f tu/, des progrès ti de la decadence des chambres de rhétorique établies en flandnt. eitrait trun mémoire, lu le 97 juillet 1819. Brochure ln-8*, à Gand, rbrt J. Brgyn.
ilppuis tant de siècles, et qu’au grand jour où justice serait faite, une statue lui serait érigée sur une des places publiques, par le magistrat et les citoyens de Gand.
Mais dés l’abord surgit une première et assez bizarre opposition. M. Desmousseaux, préfet du département de l'Kscaut, voulut relire, à tète re|M)sée, le discours avant qu’il fût imprimé. Or, le plus grand nombre de passages qui établissent le patriciat du prétendu brasseur et les services ipi'il avait rendus aux communes, avaient été prononcés à la tribune; le méticuleux préfet s’avisa de craindre que cet éloge d’un démagogue , d'un Babeuf, disait-il, ne vint à oll'enser et à éveiller la susceptibilité de l’empereur ou de ses ministres, et alors il n(i convenait plus que les magistrats du département de l’Escaut eussent assisté, comme le Moniteur même l’avait dit, à la solenniu'; et eussent applaudi un pareil discours.
La Société de rhétorique avec le corps des Juges du concours, formé de plus de soixante et dix Belges plus ou moins distingués dans les lettres, s’honora en s’opposant aux prétentions du préfet. Conformément à l’avis de l’orateur, le conseil d'administration envoya le discours à l’examen du comte Réal, préfet de police à Paris; celui-ci mit les dissidents à l’aise, en disant que les passages sur les Artevelde pouvaient être rejetés dans les notes (').
(■) Oi) lil <iân» une tle^ noici mamiscrUM de ses MisetUanea (vol. 111 de la lulilioibèitue de r.^adêinic), d'oii les précédents détails sont etlrails : « l.'orateur a rti la »ati»ra€tioii bien douce d'avoir rallié à son opinion deiii de ses collègues pour le«<|ueU il avait la plus grande estime, et qui, d*après 1rs erreurs consacrées, avaient l>eancoup inallrailé les Artevelde ; M. Lexbroussart père, dans ses eicel* lents commentaires sur les .4nnaU$ d'Oudeghent^ M. Drwrz, dans nombre «le ses premiers ouvragés.
• L-n troisième itilTrage, celui d'un itlustr*’ écrivain, est verni récompenser i-'^.tlemenl l'orateur (H. de Baranie). »
Ku 1835 et 1830. rAcatléniie royale de Bruxelles, sur |j proposition de Cornetissni. .watt mis .ni concours la com|K>siiioii d'un igémoirc sur Jacques ri Pliilip|Hr
Au reslo, notre savant confrère eut la satisfaction devoir rendre cette justice tardive, qu’il appelait de tous scs vœux, et d’assister à l’inauguration d’un monument à la mémoire d'Artcvelde , au lieu même où le célèbre Gantois habitait autrefois. Cornelissen était l’ami le plus prononcé de nos anciennes franchises communales; il est tout simple alors qu'il vit dans le monument d’Artcvelde autre chose qu’one figure historique : c’était le principe qu’il voulait voir consacrer, et il y avait du courage à le demander sous l’empire.
Ce qui vient d’être dit suffira pour faire comprendre toute l’influence qu’exerçait notre confrère et les services éminents que lui doit la ville devenue sa patrie adoptive.
Ses nombreuses relations le rendaient précieux à ceux qui avaient le maniement des affaires; réunissant toutes les sympathies, dans la confidence de toutes les pensées, il savait mieux que personne les moyens de faire réu.ssir les entreprises difficiles. Il était d’une complaisance inépuisable; et pour répondre à la bonne réputation qu’il s’était faite sous ce rapport, il avait recours à dos moyens ingénieux. Cornelissen avait autour de lui un grand nombre de personnes dont il pouvait disposer et dont il connaissait les dilTerentt'S portées; quand les touristes affluaient chez lui avec des recommandations, il commençait un premier examen; et, d’après les résultats qu’il en obtenait, il se chargeait de les accompagner lui-méme ou les recommandait à des ami.s, ou bien encore, pour me servir de ses expressions, il les livrait, comme les premiers chrétiens, ad hpulias. C,ette manière
Van Artevdtle. Notre confrère, en qualité iratilriir tle la i|Uf«lioiif fni iioouk premier commia^aire. M. EU. De Buiscber, Uans une notice intéreaftinte toaém (fans les Ànnalet de la Société royale det beaux-arts de Gandy novembre 1S5V, a reproduit dvui rap|K>rl* remarquables i|ue notre coufrère écrivit à ce
d'agir accoiiimodail tout le monde cl lui êvilail de^ perles de lemps considérables.
Cornclissen faisait partie de noire Académie depuis sa réorganisation, en 18IG : c’était le dernier survivant des membres qui composaient la classe des lettres à son origine. S'il n'a pas enriebi la collection de nos mémoires, il nous a constamment aidés de ses lumières dans nos discussions cl dans l’appréciation des ouvrages soumis à notre jugement. Il était un des membres qui assistaient le plus régulièrement à nos séances, cl, ajoutons, <|ui étaient le plus généralement aimés et estimés de leurs confrères. Depuis un tiers de siècle, il avait accepté la lâche de composer les inscriptions latines que l’Académie destinait à ses médailles de concours; il s’acquittait presque toujours avec un rare bonlieur de ce travail qui e.xige beaucoup de linesse d’esprit cl de tact
C’est lui encore qui, dans une de nos premières séances publiques, fut chargé de prendre la parole et de faire connailre les résultats du concours relatif aux découvertes et aux inventions faites en Belgique. On retrouve, dans le discours ipi’il prononça à ce sujet, les traces d’une imagination brillante cl d’un .savoir étendu. C’est aussi dans une de nos séances publiques qu’il reçut, en récompense de ses longs et loyaux services dans la carrière des lettres, la croix de chevalier de l’ordre de Léopold qu’il méritait à tant de litres.
L’extrait suivant d’une de ses lettres, écrite conlidenliellemeiitii un ami à i|ui il supposait quelque influence, f<‘ra connaître comment il comprenait ce genre d’honneurs.
« Mais, de grâce, mon cher ami, «pi’il ne soit le moins
du monde question de pousser les avantages qu’on veut me faire entrevoir (') au point de charger ma boutonnière d’une
I') Il éUU (|ur5(ion de (lier sa pension de retraite.
décoration. Vous devez bien vous en souvenir, ni sous le régne de l’empereur, ni sous l’ancien gouvernement, je n’ai désiré recevoir cette faveur; j’avais cependant des amis dans les deux gouvernements, et, par les services fjue je rendais aux beaux-arts, je pouvais bien avoir des droits comme tel autre à l’attention du souverain; mais alors, comme aujourd’hui, je vivais à ma manière avec peu d’extérieur, etc.
» Je comprends parfaitement bien que l’homme public haut placé, à la tête d’une administration ou d’une cour supérieure, dans un poste, en un mol, que relève la dignité, reçoive et porte avec reconnaissance ces témoignages de faveur de la part du prince ou de la nation.
« Je comprends que le gouvernement veuille s’honorer lui-méme cl l’ordre dont il dispose lUi le conférant à un .savant de premier rang que ses ouvrages et scs talents ont distingué parmi les noms européens. Mais ni par des connaissances spéciales, ni par des services ad hoc, ni mémo par les détails de ma conduite, je n’ai acquis ni pu acquérir le moindre droit à une distinction toute relative de cette nature, et ce serait réellement surprendre la religion du prince, si ses conseillers lui faisaient une proposition pareille.
M Je vous ai si souvent confié mes tribulations; cette foisci, je le fais encore. Je comprends que M.... ne concevra guerre pourquoi je parais m’inquiéter peu de ce qu’il croit être une distinction pour tout citoyen; peut-être mes observations tendront-elles en partie à le désillusionner sur mon compte. J’aurais du chagrin de cela; je vous le conlie à discrétion : transeat a me calyx isle. » Quoi qu’il en soit, la décoration fut décernée, et Cornelisscn ne dédaigna pas de la porter, bien différent en cela de tel autre qui croit se distinguer en ne la portant pas, après l'avoir longtemps convoitée.
(Cornelisscn était membre de la plupart des sociétés litté-
raires du royaume; il faisait depuis longtemps partie de l'Institut des Pays-Has et de plusieurs autres sociétés savantes étrangères; il avait particulièrement des relations nombreuses dans l’Amérique du Nord, par suite de celles qu’il avait établies avec les représentants des États-Unis, à l’époque des conférences qui eurent lieu à Gand, en 181(3, pour le traité de paix avec l’Angleterre.
Lors de l’organisation des universités, en 1817, Cornelissen avait été nommé secrétaire adjoint de celle de Gand ('). Cette place lui laissait tout le loisir nécessaire pour se livrer à ses études favorites; et quand, en 1821, Van Toers fut appelé au conseil d’État, notre confrère le remplaça en qualité de secrétaire-inspecteur de l’Université; il conserva cette place jusqu’en 1835, époque à laquelle il fut admis à faire valoir ses droits à la retraite (*). Ce changement de position lui causa une aUliction profonde; cependant les craintes qu’il
(•) (> OC fui |)4f lans ijuclque diffîciillé qu’on obtint sa nonoination à l'üniver' Mltf. M. Rf|H‘laer van Driel, alors miiùtlie de rinsiruction ne te irou^
vait a<tse< grave pour U place. 4 M. Cornelissen, di«aU‘il, vous avez fait tant rire ma femme, t Ce motif d’cirliision lui paraissait sans rt^pHqiie.
(*) Il éprouva dans cette circonstance un embarras irèS'grand, que l'on con« eevra sans |>eine chez un lioinine liabilué à ne mettre aucun ordre dans ses papiers. Il n’avail plus sous la main les titres nécessaires pour faire valoir ses droits; qu’on en juge par ceus qti*il croyait le plus en règle :
* J’ai quarante et une années de service, il me faudra d’alwrd produira; me» prenres que, déjà en 1774, j’ai été nommé chef de la iliri»ion de rinsiruction pnhiiqiic à l’admiDisiration supérieure de la Belgique, et je n’ai qu’une telliedo 1. Lambrccbls qui l’indique indirectement.
» Il faudra eiisiiile protliiire ma oomitialiou à l’École normale p.ir le gouvernenenl, et celle de professeur d’histoire à l'École centrale de Gand, et où trouverai-je ces pièces?
• Passe encore |»our 17U8 à 1804, etc. « (Lettre du 12 décembre 1835.)
Dans ses préoccupations, il perdait à peu près tout ce qu’il prenait avec lui. Il
ne passait pas de nuit â l'Observatoire sans y oublier sa montre, son parapluie, son mouchoir ou quelque autre objet. Voici un modèle des billets qui m’arrivaient ensuite : • Par distraction, je me suis donné un air tout à fait ridicule, en me rsisaiit accompagner d'im parapluie (le temps était admirable). Fort beureuse- CBcnt je me suis a|H;r^u ici, à Maliocs, que ce riüiculc-li, je ne l'avais plus... •
avîtil cüiiçiios d'abord au sujol de sa |iensiüii no sc rcalisrronl lieureiisomonl pas, el le goiiverneinoiil le traila do la nianioro la plus libérale ('j.
Si nous le considérons oomine auteur, bien <]uc scs écrits soient noinbreu.\ et inaivpiés au coin d’une érudition solide, il n’en a cependant jias composé ([ui soient de nature à lui l'aire un nom durabbi dans la républiipir des lettres. Il est des bonimcs qui, avec beaucoup de savoir, avec inlininit-nl d’i'sprit, ne sauront jamais l'aire un livre, et peut-être (iornclissen était-il de ce nombre. On conçoit que, par livre, nous entendons, non pas un assembla|;e plus ou moins volumineu.x de paires, mais un ti'avail bien coordonné et dont toutes les parties s'enebainent de manière à présenter de l’unité et à e.xposer dans un style convenable des choses dij'nes d’occuper un lecteur.
Les écrits (|u’il a laissés sont trés-variés l't témoignent de l'étendue de .scs connaissances; ils se rapportent en grande partie à notre bistoire nationale et aux beaux-arts. La littérature ancienne et l'arebéologie avaient également lixé son atlimtion; il a l'ait plusieurs excursions heureuses dans le domaine de la botani(|ue et a répandu des lumières sur son histoire dans nos provinces. On po.s.séde aussi de lui des poésies latines, l'rançaises, llamandes et italii'iines qui ne manipient ni de grâce ni d'harmonie (*).
(') Sa «le irti'ailt' Oit lixc<r .i •‘>,5^7 rrancs.
''iiiiMiM’ iic <]iK' <lt‘ !iOO fiaiirs riiviroii <lr l.i valciii île son
im-iil ■ hitniniilion, <'ii « ITel, si (mmi srn«ihl<’, 4'cri\dil'il« qiie j'ai |>u rcortoir a«ri Miicêir iie !U‘iihnienls, IVfTiision «le la «a{i>rac(ioii île inrs vieui
li‘iii- commuiH'iiier loiilo la iiheniie. ••
(') Il ne voiilaii p.H «|iie IVin p.irlAl de connai«>iaiice« variées. Voici un** di’ lioiiladi-s «in'il ni'.iili i‘»!>.ii( au suji-t d'iino drmandc faite au nom de r.\ca- «ténue par lli-we/, ^iTirlaii'e d<* ce cm p.<t savant, pour reii^a^rr à prendre pari à mil* luo^r.iphie nationale. I.a demande mentionnait naliirellemeiil U «ariric et rélendiie «le «ton >avoir.
« .Jamais, mon ami, jc ne me sms appuyé sur des connaissanco t'<trirei;j*ai
On cunvoil qu'il sérail impossible de donner ici l’unalyse di; tant de coin|)Osilion$ dilTérentes, dont plusieurs, du reste, sonl des ouvrages de circonstance qui ont nécessairement dû perdre de leur valeur. Une pareille analyse serait fastidieuse et sans intérêt pour les lettres. La plupart de ses écrits ont été imprimés dans les recueils auxquels il coopérait, et parlieuliémcnt dans les Bulletins et les Annuaire de l'Aeadémie, dans l'Observateur belge, le Messager des sciences et dans les Annales belgiques, dont il était l'un des fondateurs (').
Notre confrère, pendant les dernières années de sa vie, s'était occupé de recueillir ses opuscules ; il y avait joint des retnarques écrites de sa main cl des renseignements historiques précieux. Quatre de ces volumes font partie de la bi-
ta écrit (tans |ilu»ieurs rccitriU de ceruins article» ittr des objets varies; mais j*avai< (elkinenl honte, moi-même, dVerire sur une foule d*objeis (|tie JVtais censé peu connaître, que mes articles (et tous étaient inofTensift) uVtaieni pas signés de moi. Connaissances variées! buste» des grands lioinmcs! Mais si notre Belgique était une hydre non pas i cent télés, mais à cent doigts, ctnl doigts i la fois ne désigneraient-ils pas tel antre académicien qui, certes, a des connaissances variées et qui u'a garde de sVn cacher? etc. » Cet extrait moiiire aussi comment plusieurs idées se présentaient assez souvent en mémo temps à son esprit, et comment il passait, sans iiaosilinn, de l'une à l’autre : aussi sa conversation était parfois difficile à suivre. C'est ce qui faisait dire à iin autre de nos collègues, à M. Garnier, qu’il se présentait toujours simultanément trois ou quatre idées dans sa tète, et tout autant de phrases dans sa !>ouchc ou sous sa plume.
(*) Il lui prit 110 jour fantaisie de faire lui-méme sa critique dans les j4nnales de Gand, i pro|»os d’un discour» qu'il avait prononcé, en 1810, dans nn hanqiui de la Société boiaiiiqiic, et il faut convenir que ses coups portaient a»srz juste. • Ce discours, disait-il, comme tout ce que l'auleiir écrit, se ressent de la préctpitalioD avec lai|ueile il travaille, tant le fond en est léger, tant les traiisitioiis sonl brusques et |»cu motivées ! Il paraît que, lorsqu'on lui donne un sujet ou qu’il a le loisir d’en traiter un à son choix, il oe l’envisage Jamais que sons un seul rapport, et c’est celui qui |K>uri-a faire couler h plus de ruFuds à son imagination; souvent ses expressions visent à la singularité, et c’est une mauvaise excuse que celle de croire qu’en afTectanl liii-roéme de les indiquer, en les soulignant, il devienne exempt de tout reproche. • <jiielqiies journaux, qui n’étaieiit pas dans la confidence, prirent fait et cause |x>ur lui contre lui-méme.
— 3iii -
Itliollirquc tic noire Aeiidcriiic; (rois autres ont été doniirs en souvenir à M. le baron de Stassart. Mais la eolleelion la plus curieuse, celle tpi’il destinait à l'auteur tie cette notice, se composait de vinirt-liuil volumes. Cinq seulement ont été donnés ('); les antres ont été mis en vente publi(|uc par ses
(*) IKiiis les Horniers Icinps ilc s;i vie, Corn' lissrn in*a|»|tnrlai( un voInim*flta')M^ fiMÂ <]n'il veiMil .issistcr à rime de nos stNincr.s, Sur le turc du volume Vdes Vii- CfUatiea ou lit
•• Je |M ic >1 \dol|dir OiiHcli'l, diicclcur ili* rOIxcrvaloii-c cl nmclairc
|MT|»('|url d'* rAradt-mic de Hnivollcs. tl'jrrcjMcr rc volume et lev sulvanls, cl de trouver ni leur faveur un coiit de r.iyon vide île sa hihlinthè(|ue |tüur tes y con> server eonime souvenir de mui vieux ami,
• IH4H. NoftKrnr (>oHxtu>MX,
ocfoÿciirttrc,
■ / h’ens rà'o, »e mors tnnln t/rafiii sed apprttj^itnanSfSeuem pufrfi*
evutem 4wfe tlicm aufemt. •
Les autres volumes poiieni «.^[ralemetii des inscrijdioiis.
Li’s volumes ou Misceltanra ijuc je |ioss<-de soni les suivants : f.itteraturvi:
I), OrntiuunilÀ' : E, nibh'oijraphîca: K, hisfidita artium; L, .Vonumenta
O.tii.s le vidiiine E se iroiivc une es|HTf de délî lanci' à celui de ses confrerr» •|iii serait cliar^i' dVerire sa notice nêcrolo^o|oe ; el, pour <|iie ce défi arrivJit j stM) adresse, il a collé sur la p.ii:e ipii lit eoiUient un petit papier, eu forme de sij^iiel, poriatil ces mots : iVote pour tes biogrnphes. Voici ce «m*on y lit : • ... Je le dis dans ma sincérité : l'on serait lente de croirr (}iie le plus souvent on ne nous les nionlre déshahiltés, (|uc parce *|ii'il n'y a pas assez d'étoffe |>our les lialnllcr. Je ne ooneois (et peut-être en m'énonçant ainsi, ne me mon(ré-jc pas a^sez désiuléressé), je ne conçois i|ii*iine seiilt* circoii'>laiice où ces {vetils déiadt, lacontés avec aii el avec clioix, ietn|daceu( Ui'^s-conveuaMemenl un ^rind vide, eu poi tdiil «|iit'li|iie inléiél sur la inémoiie d'mi homme i{im, toiil à fait déivoiirvn des «pialiiés (|iii hrillent et fixent les regards, poim-ait bien ne pas être aperçu dr 1.1 posiéiilé. Plusiems acadéniicieiis sont un peu dans ce cas.... Il en est dont le passage calme el peu mari|iié ne demande <|iie iimdi|iies tieiirs inaperçues, rs|drc« d'hommage sui generis <}iii. sous le nom convenu d'éloge académique, ne fan que glisser sur le drap mortuaire el ii'aiieint pas même la tombe : quand ou e»l acadéniirieii, on eiitend loiii cela arec je ne sais quel air de recucillemeni; et tel, un peu plus niaiiii pi-nt-étre {atgue aliguts de Ihi non frtstrôuf. Ov., Mtbim., IV, 5), essaye de deviner, on même de mesurer d'avance, dans le panég)* rique d'un mort , la p.ii t i|iie, lorsqu'il sera mort tk son tour, il obtiendra de l'éloqui iite alferliim ou de la justice imparlialc it'iiii Stiiait ou d'un Willems ebrt nous, d'un r.uvier otid'un fjualremèie en Erance ■
liériliers. C’esl dans les noies manuscriles des volumes qui se trouvent à Bruxelles qu’ont été puisés plusieurs des renseignements donnés dans cette notice.
Après tous les services qu’il avait rendus, Cornelissen en obtint la juste récompense : le 16 juillet 1837, les quatre principales sociétés de Gand, celles des beaux-arts, de botanique, de Sainte-Cécile eide Saint-Georges (') se réunirent dans un banquet fraternel pour lui offrir une médaille d’or de grand module, en témoignage d’amitié et de reconnaissance. « Tout ce que la ville de Gand comptait d’hommes cultivant ou aimant les beaux-arts, les sciences elles lettres, magistrats, jardiniers, artistes et professeurs, se réunirent dans la vaste et magnifique salle du Casino pour lui décerner une marque d’estime générale sans antécédent dans la patrie de Daniel Heinsius cl sans doute dans toute la Belgique (*). .)
Lui-méme, pour célébrer son quatre-vingtième anniversaire, projetait de réunir, dans un banquet, tous ses plus vieux amis, afin, disait-il, d’en prendn? joyeusement congé. Le titre d’admission devait être une amitié non interrompue datant de quarante ans au moins II fallait, on en conviendra.
(*) La Société de Sainte-Cécilc s*occ»pe de Tari musical, et celle île Saint- Geor^e», r|ui compte pliisienr» ttiécle» d'eiislence, iH’rpétiic le soiivenirdes anciens arrlienet arhalétrïer* flamande.
(•) Ce »onl les paroles du procès-verhal de cetic intéressante réunion. On y lit aussi ce passa^'e qui résume Pobjrt de la fête : « Il est à Gand un homme dont te nom est allachésoit à la création, soit au développement des inslilulions teien* lifi>|ues, littéraires on même d’aiirémenl de rancienne capitale des deiu Flandics. Depuis piès de quarante ans, il a rendu et rend encore à ces mêmes iusliliilioiis, avec un dévonemenl et une oldiÿ^eance qui ne ronnaissent pas de bornes, des services îm|>orianls, en faisant connaître au* antres villes du pays et à rélranger ces nombreuses sociétés que la ville de Gand compte avec orgueil dans son sein et en rendant anniiellemeul compte de leurs travail*, «lans des discours aussi spiriluels que pleins de faits, et qui, sortant de la lijjnc des travail* de ce genre, sont »oigneiisemenl recueillis par tes amis de notre histoire littéraire et artisliqiie. Ot bumme, c'est Norbert Cornelissen. •
cln? aimé comme il l’élail pour pouvoir compler sur un nombre sullisant de convives.
Je l’ai déjà dit, il n’y avait point de fête communale dont il ne fût à la fois l’àme et la tète ; j’aurais dû ajouter qu’il n'y avait point de banquet public ou particulier dont il ne fil le principal ornement : sa présence y était en quelque sorte indispensable.
Ceu.x qui ne l’ont point connu se figureraient dillieilcment combien sa conversation était amusante et pittoresque, combien elle était pars(unéc de saillies et d’anecdotes piquantes. I.e jeu de sa physionomie, ses gestes nombreux et tout méridionaux, les infle.xious et jusqu’au son de sa voix imprimaient à ce qu’il disait un cachet particulier; quelquefois même, sans l’entendre, il suflisait de le voir pour saisir toute sa pensée. D’une franchise à toute épreuve, il donnait le cours le plus libre à ses paroles. Parfois on restait tout étourdi de ses boutades; mais, chez lui, l’absence com- [)létc de toute arrière-pensée malveillante ne pouvait produire de blessure durable. D’un commerce sûr, d’une probité à toute épreuve, il eût été désolé d’avoir été, mémo involontairement, cause de quelque peine (').
Il avait un talent particulier pour dire à chacun des vérités quelquefois assez dures. Dans ces dernières circonstances, il s’associait généralement à ceux qu’il gourmandait. «Savezvous comincnt on parle de nous, disait-il à un individu dont l’avarice était devenue proverbiale? On dit que nous sommes deux avares, deux arabes, deux — Ah! M. Cornclisscn,
(') Il 4*Uil irop en évidence poiii* ue pas avoir eicilé des senlimenls <l*eovie, en fait nalire des allaqnes coiilrc sa |tersonne. Quoiqu'il eût toutes les qualités nécessaire» |M>ur riposter vigoureusement i ses adversaires, et |H>tir les faire repentir de leurs injuste» attaques, toujours il aima mieux ganler le silence ; il serait im|K»silde de citer un article de polémique sorti de sa plume. Il en codte |iarfM» |KMir conserver celle attitude digne, surtout quand l'atlaque a été trallreuse et déloyale.
reprit vivcmeni l’autre, coinmcnl vous, (jui êtes si généreux ! — Soit, (lit le malin vieillard, mais prenez que dans tout mi il n’y ait que la moitié de vrai; vous conviendrez que c’est très-fâcheux et qu’il faudrait tâcher de nous amender ('). »
Cornelissen n’avait jamais été sérieusement malade; seulement, dans sa vigoureuse vieillesse, des attaques de goutte venaient l’assaillir de loin en loin et porter obstacle, comme il le disait, à son besoin de locomotion. Ses goûts étaient extrêmement simples et modestes, eu égard aux ressources dont il pouvait disposer (’); il n’était donc pas étonnant qu'avec la plus parfaite indépendance et avec la considération générale dont il jouissait, il se trouvât dans une position fort heureuse. Cependant, vers la fin de ses jours, ralTaiblisscmcnt de la vue et de l’ouïe avaient porté atteinte à sa sérénité habituelle; une lettre qu’il écrivit peu de
(*) Q(i*on me |>crniellc de citer encore un trait de ce ^enre, et celui-ci je l*emprnnle i Cornelissen lui- même, qui Va consigné dans les j^nnalet fitlgiqws; seoleraenl il rattrîhnc à son ami, X Hellebaut, dans une note manuscrite jointe à Ttin des volumes qu*il m*a donnés • Ne serait -ce ici le moment de raconter
une anecdote qui regarde nn des anciens servilcnrsi les plus aélés de Napoléon, deventi scrviteiir non moins zélé de Louis XVIII, qiril avait suivi k Garni, et rertes ce n*est pas en cela qu'il m'appartient de le blâmer ; mais, toujours foii> gueat ilans ses expressions, il avait pris rhahiliide de ne désigner son ancien maître que par des épithètes que plusieurs d'entre nous ne poiivairnl etiicndre ^ans dégoôl dans la bouche dti personnage. Nous le laissions oniiiuiremnii déclamer â son aise, et nous nous moquions de lui en parlant n.imand. Cela n'était oi bien honnête, ni bien bo>pilalier; niais c'était le moyen d'imposer silence à mi bavard. Un jour il se tâcha, et quelqu'un d'entre nous, poussé à Ivout, lui dit ; s lais gretlin, dites-vous toujours, H. te baron ; eti bien soit, gredin, cela est trèsbien dans votre bouche : si Napoléon m'avatl, comme à vous, donné une des plus belles prétectiires de l'empire, s'il m'avait décoré de ses ordres, s'il m'avatl conféré sa uoblesse, si, en un mot, M m'avait comblé de ses bienfaits, Je conçois que j'aurais acquis le droit de le traiter de gredin ; mais comme je n'ai jamais ni dirretemeni, ni indirectement reçu la moindre faveur de sa part, vous seriez peut-être le premier à me contester le droit d'élre ingrat, et je ne veux pas donner dans ce panneau. »
(') Sa pension, tomme nous l'avon% dit, s'élevait à 5,537 francs, et celle somme était pins que doublée par son levenii.
temps avant sa mort se terminait ainsi qu’il suit : « Je remarque, en relisant ce billet, combien la rédaction en est pou soignée, combien les idées en sont incohérentes, elr. Oli ! si vous compreniez (mais Dieu veuille vous en préserver un demi-siècle encore) combien tout travail pèse à celui [tour qui, il y a moins de deux ans encore, il n'avait aucun poids U et ailleurs... : « \ mon âge, on craint la maladie, moins parce qu’elle fait soulTrir que parce qu’elle affaiblit les forces morales et vous rapproche, par une triste voie, de l’enfance. » Il ne voyait pas sans appréhension les inconvénients et toutes les infirmités de la vieillesse. La maladie à laquelle il succomba lui évita du moins les ennuis de ce triste cortège. Il fut frappé par l’épidémie régnante, et, en refusant opiniàtrémenl de se soumettre au régime qu’on lui prescrivait, il mourut le 31 juillet 1849.
Sa dépouille mortelle a été déposée dans le nouveau cimetière qu’il a contribué à faire construire à proximité de la ville, sur la colline de Saint-Amand ; sa tombe est placée à côté de celle de son ami Wiliems, dont la mort a également laissé une lacune déplorable dans les rangs des savants belges.
PHILIPPE LES B POUSSA RT
Si l'on m’avait chargé de tracer le portrait d’un savant littérateur, d’un homme de bien, sévère pour lui-méme autant que bienveillant pour les autres, aimant son pays au point de surbordonner sa propre gloire à la sienne, lui consacrant tout ce qu’il a d’énergie et de talent, prêt à lui sacrifier sa liberté et sa vie, il m’eût été dillicile, de trouver un modèle plus accompli que l’écrivain qui fait l’objet de cette notice.
Ses débuts dans le monde furent peu en harmonie avec sa première éducation et avec les goûts littéraires qu’il mani-
<■) Le«l»roti«fart (J. B.-Ph.), né à Garni, le 94 mars 1781, commença, au Collège Théré»icn «le Bruxelles, oü son pérc était profe>«eur «le rhétorique, «les élu«Jes >|ttt furent interrompues par les événements politiques. En Tan III «le la répuhiique, Il fut ap|ielé (ou, dans le langage de répo<|ue, mis rn réquisition) |Kuir servir comme expéditionnaire dans i*un des liiircaiix provisoires qu'avaient organisés les représentants alors en mission à Bruxelles. Lors de la création de niâtration etntraltde ta Belgique^ il fui attaché au secrétariat général ; et, pins tanl, au cahiiiet particulier «lu citoyen Lamiirechts, commissaire du gouvernement, depuis ministre de la Justice et enfin |iair Je France. La Belgique ayant été divisée en départements, Pli. Lcshroiissart fut employé dans l'adminislraiion «Irpartementale de la Dyle. En 1804, il donna sa «lémisson |>our aller rejoindre son |>ére, alors directeur de l'école secondaire «t'Alosl,oti il occupa lachaii*ede troisième •
— .ItiS —
fnslail (lt“S lors ('). Il ontra, à l’àgc de treize ans, dans l’administration départementale de la Dyle, et y passa onze de ses plus belles années. Par une sorte de eompensation, il y connut Jouy, qui préludait également, par des travaux administratifs, à ses œuvres littéraires et à la composition
(*) Pbili|>|>e Leihroiisiart éUit né k Tcndroil nommé Padenhoek^ i«qnci, •lit-on, fjifait |»ariie de Tancienne hahilalion des deux Arlevelde. Ce rap|>n** chemeiil n*a cependant pas empéclié Leshroussarl, dans son |>oéme Lrt Beigtt, de traiter le tribun gantois avec une sévérité excessive.
|în citoyen puissant, idole du vulgaire,
Ardent, audacieux, mais surtout sanguinaire.
Kl de l'obscurité, s'élançant aux grandeurs, itr son ambition signala les fureurs.
Kn le nommant Briitus, le.s peuples le servirent. . . .
Le père de notre |»oeie, Jean-Baptiste Lesbroiissart, était liii-méme un littérateur distingué. Il était né ii Ully-Saint-Georges, en Picardie, le 91 juin 1747, et avait é(éap|»elé, en 1778, à la chaire de (>oésie du Collège de Gand. On a de lui plusieurs ouvrages importants, qui lui ouvrirent, en 1790, les |iortes de raotienne Académie impériale et royale de Bruxelles. Lors île la réorganisation de cette société savante, en 1816, il fut compris dans la liste des nonveaiix membres, et mourut deux ans après, en laissant la répiitatiou d'un homme aussi estimable par sa lionté que par ses connaissances approfondies. Il avait eu, d'un premier mariage, deux enfants : Philippe, qui fait l'objet de celle notice, ainsi «{u'onr lllle (madame Lebicuf, mère de .M. Émile Lebœuf, directeur du Jartlin xoologiqae d«* Bruxelles^ J. -B. Lesbroussarl eut encore, d'un second mariage, trois rilles,
dont l'une é|Kinsa V. Alvin, membre de l'Académie et conservateur de la BiUlio* Ibèqite royale.
Les principaux ouvrages de M. Leshronssart père sont :
1” Education fitféniire, ou réflexiom sur te plan d*etudei adopte por S. .V. l'Empereur pour iet collèges de t Payi-i?aj autrichiens. In-li. I78S
9” Eloge du prince Chartes de Lorraine. Bruxelles, 1781.
3* ^Lnnales de Elandre, par P. d'Ondegherst, avec un discours prclimioairr, notes, chartes, diplèmes, etc. 1789.
4* fUoge de Jean de Carondeltt. In 8*. 1786.
DifTèieuts mémoires dans les publications de l'Académie : huit ont paru daa* le tome 1'' des Nouveaux .Vémoires de l'Acailémic royale de Bruxelles, en 18iè.
Dans une note de sou épitre Sur ta tombe de Ph. Lesbroussart, M. .\d. laibtf* fait connaître <|u*on conserve è la Bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles, dm m.imiscrils lie U. Leshroustarl père : 1* Du ffelgium primitiff MS. m-fol»e. n* 11383; 9" fitae et gestorum Brabantiae dueum breve compendium, aà ann. 1615 rid arm. 1740, MS. autographe, n* 1.5766.
do Sylla, lie la eslale, de l’^nmVe do la chaustéc d'/lnlin, ele. Nos deux poêles ne lardèrent pas à s’entendre; et il est probable que les Muses eurent à s’applaudir de ce rapprochement bien plus que l'administration centrale à laquelle ils appartenaient. C’est à leur influence que l’on doit la crialion et la prospérité de la Société littéraire de Bruxelles, qui a continué ses utiles travaux pendant près d’un quart de siècle.
En 1805, Pb. Lesbroussart lut appelé à professer la langue latine dans l’école secondaire d’Alost, dont son père avait alors la direction. 11 se trouvait, dès cette époque, en relation avec la plupart des hommes doués de quelque valeur littéraire en Belgique. Son goût le portail vers le théâtre : il composait des*()ièces de société dans lesquelles, à l’exemple de Molière, de Boursault, de Picard, il réunissait la double qualité d’auteur et d’acteur; ces ouvrages, toutefois, sont restés inédits.
Son premier écrit un peu important vil le jour à Paris, en 1807 ; c’était la traduction d’un roman anglais intitulé : Fanny Seymour ('). L’auteur avait remis en même temps à son libraire le manuscrit d’un autre ouvrage, destiné à paraître sous le titre : Adolphe et Maurice, ou lettres de deux amis; mais la censure impériale en défendit l’impression.
Par une espèce de dédommagement, le grand maître de l’université l’appela, peu de temps après, à remplir la chaire de seconde année d’humanités au Lycée de Gand. Celle ville oITrait plus de ressources au développement de ses talents; elle comptait un assez grand nombre d’hommes distingués pr leur esprit : MM. Cornelissen, Wallez , Boelanls, Ferraris, Courct de Villeneuve, Kluyskens, Benau, Malin-
(*) * TOl il»- 15.
grau, etc. Le département avait à sa tête M. Faipoul, l'un des administrateurs les plus habiles et les plus éclairés de l’empire; et, pour secrétaire général, M. Liégard, dont les chansons n'auraient pas été désavouées par les habitués les plus spirituels du Caveau. A ces hommes il faut joindre encore le savant auteur des Antiquités gauloises, le chanoine Üebast, l'historien de la ville de Gand, le chevalier Üicricki et le chanoine De Graeve, à qui l’on doit le singulier ouvrage sur Les Champs Elysées que l’auteur transportait au milieu des Flandres (').
Tous ces hommes, voués au culte des lettres, vivaient en république, et ce qui vaut mieux, en parfaite harmonie, quoique avec des goûts bien différents : les uns, distingués par leur esprit, formaient un cercle joyeux et avaient de petits soupers où l’on sacrifiait aux plaisirs et aux grâces.
, Les autres, plus sévères, s’occupaient d’études ardues pour suppléer à ce qui leur manquait du côté de la forme, et ne faisaient aucune dilliculté d’emprunter parfois la plume de leurs confrères. Ces sortes d’emprunts étaient connus et ne choquaient personne ; l’on savait notamnumt que Ph. Lesbroussart revoyait les pages du chanoine Debast , et ce n'était pas sans peine qu’il les mettait en harmonie avec les exigences de la grammaire (*).
J’ai dit ailleurs avec quelle obligeance notn‘ ancien confrère Cornclissen aidait, de son côté, la magistrature urbaine dans l’accomplissement de ses fonctions, et se chargeait, dans une même solennité publique, de faire, à lui seul, tous
Selon le chanoine De Graeve, la icèoe de rOdyiaèr «e patte en f^'Uitingen ou Ulitsingiie est la ville d'Ulysse; Aïnore esl Tanlique Ninivc, ete.
(*) On raconte qu'à la veille de te marier, Leshroiissart se présenlail au cosfevfionoal du chaaoioe Debast; celui*ci le reconoaissaiit à la voii, »e tourna bn»quement vers lui et ce petit colloque s'établit aiissilôt entre cita ; • Eh mai« .. c’est vous? — Certainement. — El à quel pro|K)s? — Je vais me marier. — Vet» marier?... et qui donc reverra mes épreuves ? »
les discours qui devaient y être prononcés ; ce qui avait au moins l'avantage de ne pas mettre les orateurs en contradiction et d'éviter aux auditeurs des redites fatidieuses (').
La Société des Catlierinistes d'Alost avait ouvert, en ^810, un concours de poésie; il s’agissait de célébrer la Belgique et de montrer que le mol patrie n'était pas oublié, malgré le retentissement militaire de celle époque qui faisait oublier tant de choses. Cet appel excita le patriotisme de l.esbroussari; il y répondit par son poème des Belges, le meilleur peut-être de ses ouvrages. Ce succès acheva de faire un nom à notre poète et jeta un éclat mérité sur la Société des Catherinisles.
En 1813, Ph. Lesbroussarl consentit à diriger l’éducation il'un jeune homme appartenant à l’une des premières familles du pays (M. De la Bare) ; il devait voyager avec lui dans le midi de l’Europe. Le désir de visiter des pays pittoresques, placés sous un heureux climat, était combattu par le regret de se séparer de scs élèves du lycée et surtout de l’épouse à laquelle il venait de s’unir (’). Il crut devoir céder devant les avantages qui lui étaient proposés, en se réservant de se dédommager de l’éloignement |)ar une active correspondance. j’ai entre les mains quelques lettres écrites à .ses anciens élèves; elles témoignent de sa sollicitude pour eux et de la manière judicieuse dont il mettait à profil ses excursions littéraires.
Toutefois, s’il avait les lumières et le cœur d’un Mentor, Lesbroussarl n’en avait peut-être pas toujours la prudence ; c’est ce que prouve un incident dont je lui dois la connaissance. Pendant son passage à Lausanne, il assistait à une revue; il s’éUiit insensiblement rapproché d'un canon et avait
(*) Voyei plu» hjiil ma notice sur Norberl Cornelisfcn.
(*) HatUme veuve Giron, Dtwaele. M. Lc«hroumrt devint ainvi le beau- |M^iT de M. Giron, <{iii sVsl fait t^galeraent un nom dans les lellmt.
fini par le prendre pour point d’appui, lorsqu’un officier supérieur lui ordonna brusquement de se retirer, en ajoutant l’insulte à la menace. Le costume négligé de i.esbroussart, sans la Justifier, expliquait peut-être cette incartade.
Notre compatriote se sentit profondément blessé; et, la revue terminée, il demanda à l’officier réparation de son insulte.
On convint du lieu et de l’heure. Les adversaires furent fidèles au rendez-vous, mais il se trouva que les épées étaient inégales; il fallut en aller chercher d’autres à la ville. En les attendant, une conversation littéraire s’engagea entre les témoins : il s’agissait du mérite des idylles de Gessner. Lesbroussart y avait pris part; une fois sur ce terrain, il eût volontiers vidé celte discussion au détriment de l’autre, ! mais il était naturellement brave, et le point d’honneur ne lui permettait pas de faire la moindre concession. Le combat eut donc lieu à l’épée : toutes les chances lui étaient défavorables, car il se trouvait myope au plus haut degré.
Cependant, au moment de croiser le fer, notre compa- ,
triote crut retrouver, dans les traits de son adversaire, la |
même dureté qu’il y avait remarquée en recevant l’insulte. *
Dés lors, il oublia scs idylles pour ne songer qu'à sa défense.
La lame de l’officier suisse rencontra un obstacle contre lequel elle vint se ployer, tandis que celle de Lesbroussart lui traversa le bras. Le combat fini, les adversaires et les i
témoins reprirent tranquillement le chemin de la ville, ainsi *
que leur conversation un moment interrompue. |
Dans la vallée de Chamouni, Lesbroussart ne put se [ défendre d’un mouvement d’impatience, en feuilletant le t livre où les voyageurs consignent leurs impressions de voya ge. Il y inscrivit une boutade contre les oisifs et les faiseurs d’enthousiasme à froid, qui sont le fléau de ces montagnes;
CCI impromptu a etc accueilli dans le deuxieme volume do L’Emiile de la Guyane (').
Il laissa également des traces de son passage à Genève, où il imprima une réponse à l’écrit de Chateaubriand, intitulé : De Bonaparte et des Bourbons (*).
Ph. Lesbroiissart ne put visiter l’Italie, comme il en avait le projet. Son élève venait d’ètre désigné pour faire partie de la Garde d’honneur, qui, sous un nom pompeux, répandait la désolation dans les principales familles et leur demandait impérieusement l’impôt du sang.
Malgr é de nombreux sacrilices, la France succomba, et à
(*) Comme la pi^ceavail été imprimée avec quelqiicc iaexaclilutteii, Keslirous* sart Ta rrprodniie Hans le volume He set poésies, page 195 :
O que la nahire rsl immense 1 O que les hooioneH aonl peiiU!
Oari!» ces vastes tableaux que de magnificence!
Que de sotiise en res écrits!
t/un priisf être Delille. alors qu'en »ea récits.
Tout gonflé de semibUrUt Sur des cailloux il s'extasie,
IMeiirc sur un brin d'herbe, et transporte en se> vers Tous les glaçons du .Mootanver».
Méconnaiisanl l'auteur de ecs œuvres sublimr«,
Kl SC croyant un Spinosa, l.'aulre dit gravement ■ que prouve tout rHa? •
Tandis qu'un autre encore, en ses petites rimes.
Fier créateur d'un quolibet,
.^ppoiie sur ers bords ses lourdes épigrtmmcs.
Ses madrigaux, rébus de l’Almanaeli des dame«, l/esprit des boulevanU et le sel tie Brunet.
Dans leurs décisions qnc de lourdes méprises!
Dans leurs quatrains que de longueurs t Quel débordement de fadeurs!
Quelle avalanche de bélises Kive de l'Arve, adieu ! Quand de les frais vallons.
A regret nous nous éloigiious.
Du Dieu de l'univers adoninl la puissance.
Du fond de mon cœur je redis :
O qnn la nature est imuiensr!
O que les hommes sont |>etils 1
(*) Ot écrit, imprimé en 1815, sous formai in-8", est devenu très rare aujoiir' d'bui ; il m'a été icD|H>ssiblc de me le procurer.
la suite d’une seconde défaite dans les champs de Waterloo, elle releva temporairement le trône de ses anciens rois. Les peuples saluaient avec transport le retour de la paix. Dans ces circonstances, la Société des beaux-arts de Gand mit au concours la Bataille de Waterloo; le poëne devait être traité sous forme de cantate. Lesbroussart fut de nouveau vainqueur dans la lutte; mais son triomphe eut moins d'éclat. La pièce couronnée, remarquable comme œuvre littéraire, laissait à désirer peut-être sous le rapport lyrique; les opinions d’ailleurs étaient encore fort partagées, même parmi les Belges, sur l’événement politique, objet du concours.
L'auteur, en ne comprenant point sa cantate parmi ses œuvres littéraires, s’est montré certainement plus rigoureux que le public. En la composant, il avait cédé à l’entraiaement général et peut-être jugeait-il, plus tard, que cette pièce ne devait être considérée que comme un ouvrage de circonstance. On jugera au meme point de vue la fin de son poème des Belges, un peu trop empreinte de la couleur de son époque. Mais quel est l’homme, et le poète surtout, qui pourrait se vanter d’étre resté invariable dans ses appréciations au milieu des bouleversements qui ont marqué le commencement de ce siècle et la fin du siècle dernier.
Il est cependant un point sur lequel Lesbroussart n’a jamais varié et s’est toujours montré \e justum et tenaeem propositi virtim du poète latin ; c’est à l’endroit de son pays qu’il aimait passionnément. Dans l’alliance de la Belgique et de la Hollande, il voyait un gage d’indépendance et de bonheur; à ses yeux, les anciennes formes républicaines et les libertés communales, dont nos voisins avaient mieux (|ue nous conservé les traditions, allaient faire revivre notre histoire nationale cl y ajouter quelques pages glorieuses. C’est dans cette conviction que, à l’époque du mariage du prince d’Orange avec la grande-duchesse de Russie, en 181 G, il
composa, pour célébrer celte union, un opéra comique intitulé le Fermier belge (').
Il avait également pris parla la rédaction du journal ofliciel de l’État; mais, en 1817, il rentra dans la -carrière de l’enseignement, devint professeur de poésie à l’Athénée royal de Bruxelles et fut chargé, l’année suivante, du cours de rhétorique, qu’il professa jusqu’au moment de la révolution de 1830. PI). Lesbroussarl réunissait plusieurs des qualités les plus éminentes qui caractérisent le bon professeur. A des antécédents brillants, à des connaissances étendues dans les littératures ancienne cl moderne, il joignait une mémoire prodigieuse qui lui permettait de placer, sans effort, l’exemple à coté du précepte; il était, d’ailleurs, d’une bonté parfaite, et plein de sympathie pour les jeunes gens, appréciateurs les plus compétents de cette qualité qui, à leurs yeux, rachète souvent toutes les autres. Ces sentiments réciproques étaient d'autant plus précieux que le professeur, par suite de sou extrême myopie, était à peu près dans l'impossibilité de voir ce qui se passait dans sa classe, cl devait généralement s'en rap[)orleraux bons sentiments de ses élèves.
L’on était alors au moment de l’émigration française. Plusieurs littérateurs distingués, qui avaient dû quitter leurs foyers, avaient cherché un asile à Bruxelles. Ph. Lesbroussart les accueillait avec cordialité et les mettait en rapport avec les gens de lettres de notre pays. On rencontrait à la fois dans son salon Arnaull, Bory de Saint-Vincent, Cauchoix-Lemaire, Tissot, Pocholle, Baron, de Reiffenberg, de Potier, Vaulhier, Raoul, etc.
A celle époque (1817) commença la publication du Merctirc belge, dont les trois premiers rédacteurs furent MM. Lesbroussarl, de Reiffenberg et Raoul. Un article de
(') Cet oi>*rJ en un acte, mtitii|ue de .M. Mecs, fut repri'senie an Ihéilre iln Parc.
ce dernier, contre une tragédie nouvelle de l'auteur de Marins à Mintumes, donna lieu à une polémique assez vive que ses deux collaborateurs prirent soin d’éteindre (’); puis, le Mercure continua paisiblement sa route, et mourut après quelques années d’existence, non sans avoir rendu de véritables services aux lettres. On y relit encore avec plaisir quelques analyses de Ph. Lesbroussarl écrites avec autant de goût que de tact.
La Société de littérature de Bruxelles continuait ses paisibles réunions, en s’enrichissant périodiquement des productions poétiques que Ph. Lesbroussart insérait dans ses .Annuaires. Cependant elle ne tarda pas à céder la place à sa sœur puinéc , la société Concordia, qui semblait avoir pour tendance de substituer la langue flamande, ou plutôt le hollandais, à la langue française. Ph. Lesbroussart en faisait partie, et quand arriva son tour de porter la parole, il trancha la difliculté en prononçant un discours latin sur la lutte des classiques et des romantiques.
Au milieu des naissances et des funérailles de tant de sociétés, il s’était formé une association plus modeste, mais qui eut plus lie retentissement, peut-être par ce motif même qu’elle cherchait à s’entourer d’une certaine obscurité, c’était la société des Douze, qui prenait son nom du nombre de ses membres. Ceux-ci se réunissaient hebdomairement tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre, d’après l’ordre alphabétique des noms (*). Ils n’avaient d’autre but que de passer amicalement quelques heures ensemble, en devisant sur les questions du jour et en se communiquant leurs productions littéraires. Les journaux avaient pris à lâche de s’occuper
(*) Voyez plus loin la notice biographique sur Raoul.
(*) Les voici : Baron, De Doncker, L. De Potier, Drapiez, L. Griiyer, L. Jetiraml, Lesbroussart, Odevacre, Quetelel, ïa\. Sroits, Tielemans, $. Vaodr
Weyer.
d’elle, surloul les journaux du gouvernement, qui croyaient y voir un foyer de sédition. Malheureusement quelques poursuites judiciaires donnèrent crédita ces conjectures (').
La première fut intentée contre Lesbroussart lui-mémc. Notre confrère prenait pari à la rédaction d’une feuille politique dont un article fut incriminé ; on constata qu’il en avait revu les épreuves; on y trouva même quelques corrections de sa main; lui-même ne les désavouait pas; dés lors, il fut appréhendé par la gendarmerie et mis en prison. Cette incarcération, qui dura plus d’un mois, affligea profondément sa famille et ses amis (’); elle produisit, d’ailleurs, le plus mauvais effet dans le public, l.esbroussart était un de ces hommes qui, par leur caractère et leurs talents, deviennent en quelque sorte les fils d’adoption d’un pays; et, quand le pouvoir appesantit sa main sur eux, cet acte est toujours considéré comme une calamité publique.
Notre confrère sortit de prison sans passion et sans haine contre ceux qui l’y avaient renfermé. Le gouvernement luiméme ne fut peut-être pas fâché de lui témoigner, à quelque temps de là, qu’il lui avait rendu sa confiance ; il le nomma professeur d’histoire générale, dans la nouvelle institution qu’il créa près du Musée de Bruxelles, dans la vue de favoriser la culture des sciences et des lettres (’).
(') Quelques années plus lard etil lieu le procès de MM. De PoUer, Tieleniaiis, Jollrand, cic.f qui eul tant de rcleiilissement et fnl, jusqu'à un cerlaiii points ravant-coureiir de 1^30.
(*) L'article était intitulé - Fond de f alite et avait paru dans le ('ouvrier dtt PayvBat. La chambre do.s mises rn accusation ayant déclaré qu'il n'y avait pas lieu à poursuivre contre l'éditeur et contre Lesbroussart, ils furent mis en liberté. L'auteur seul, qui s'était fait connaître, fut condamné à six mois d'emprisonnement et 500 francs d'amende.
(*) L'arrélé royal i|ui créait le Mutée des sciences et des lettres de Bruxelles porte la date du 37 décembre 1836 : les cours commencèrent en mars 1837.
Dans la lettre de nomination adressée aux futurs professeurs, le ministre de l'intérieur disait :
• Le Roi m'a autorisé, par le même arrêté, à inviter quelques hommes ioslniits,
L’ouvcrlure des cours publics se fil solennellement, le 3 mars 1827, en présence de M. Van Gobbeischroy, ministre de l’intérieur cl des principales autorités ('). Ph. Lesbroussarl ne prononça son discours d’ouverture que le 7 avril suivant : il prit occasion de louer sans restriction le gouvernement d’avoir fait naitre au sein de la capitale une nouvelle source de lumières.
L’annonce de cette institution eut un grand retentissement dans le royaume et surtout dans les provinces méridiales; elle fut accueillie de la manière la plus favorable; rien ne faisait pressentir encore la révolution qui devait éclater bientôt, même parmi ceux qui devaient y prendre la part la plus active, l.cs cours furent suspendus temporaire-
(loDl le mérile el le lèlc jHiMeol seconder ses vues bienveillanles, à votiloir Itieo se charger des leçons |uihli<|iies qui y doivent être «tonnées.
• Je n'ai pas hésité dans te choii que j'avais it raire^ el j*ai cru, Monsieur, d« pouvoir mieux remplir les intentions de Sa Majesté, <|U*en vous engageant à prendre part à celte honorable tâche. J'ose espérer que vous ré|K)ndrea à rap}>el «pie je vous fais en son nom el que voudrez bien vous charger du cours, en langue française, de....
•• Vous Iroiiverc'z, ^ans doute, dans la rcconnai>sance de vos concitoyens la première récompense de vos efforts, et il m'est agréable de pouvoir vou^ annoncer i|ue le gouvernenicnl vous indemnisera, en partie au moins, des soins et dn temps que vous consacrerez ainsi à un but d'utilité générale. •
Je cite avec quelque détail, parce que le Musée de 1830 appartient â l'biUoire des sciences el des lellies en Belgiipie, el qu'il importe â ce litre d'en conserver le souvenir. On a publié, à cette époque, les ^■iunalei du Jüusee des seieneesH des lettres de Bruxelles: elles contiennent 1rs discours d'inaiignralion. I vol. in-8*. Bruxelles, à la Librairie belge, 1837.
(') Le Musée comprenait les cours suivants :
LiUèraiare géiiérnle
Ilikloiredes l*oys<Ba»
('himie générale
Botanique. . . -
LiUératiire nationale
Histoire générale
Histoire des sricnees et ph)si«pir rs|H’rii»rulalo
Constructions
Zoologie
Histoire de la philosophie
M. Baron.
U. Dewei.
U. Drapiez.
M. Kickx père.
M. Laiits.
M. Lesbroussarl.
M. Queirirl.
M. RogrI.
.M. Vanderlinden M. S. Vande Wryer
ment après 1830 ; on essaya de les réorganiser ensuite, puis on finit par les supprimer complètement à l’époque de l’organisation de rUniversité libre.
Lesbroussart faisait partie de presque toutes les institutions littéraires et scientifiques de Bruxelles : parmi ces institutions se trouvait le Comité de lecture des théâtres royaux (‘). C’est dans cet aréopage que j’eus plus particulièrement l’occasion d’apprécier son extrême indulgence en matière littéraire. Il n’y avait pas de si mauvaise pièce, où il ne trouvât des scènes à faire valoir, des vers à citer avec éloge. A l’en croire, tous les ouvrages que l’on présentait étaient excellents ou tout au moins admissibles. Philintc ne montre pas plus d’indulgence dans son appréciation du fameux sonnet d’Oronte (*).
(*) Ce comité coni|H>iâil de MM. Ph. Lesl>rou$«iiri) Ch. Morel, directeur de la Compagnie du l.uxembourg, le général .Mcilinet, Nicaise, <|iti fut \>\n* tard ^rélaire général du minislère de la guerre, Tauteur île celle notice et deux acteurs, MM. Bossclet et Folleville.
(*) Celle excessive hicnveillance éclata surloiit à la première rcpréseni.ilinn d'une tragédie de M. Éd. Smils, intiliilée : Elfriâa ou la Vengeance, ha pièce, dri reste, renfermait des heaiités réelles; mais le plan était mal conçu; trop d'allées cl de venues suspendaient à chaque instant l'atlentinn et détruisaient l'inlérét. Nous nous trouvions, avec l'auteur, dans une loge d'avanl-scène, d'où noMs iKMivions voir rinlérieiir de la salle sans être aperçus nous-mêmes. Le premier acte fut écoulé avec intérêt, il y eut des applaudissements : Smils était ioyeux et triomphant. Peu à peu des effets mal calculés, dis entrées non motivrei jetèrent du froid dans la salle ; quelques nuages se formèrent â l'horizon et passèrent sur le front du |K>ete. Nous cherchions à lui donner une assurance que Doiis n'avions pas nous-mêmes. Au premier enivrement succéda un découragement visible, et bienlêt l'auteur s'éclipsa. Dès que le bon Lesbroussart s'a|>erçiit de son absence, il conçut les inquiétudes les plus vives : tous les dangers que peut faire naître le désesi>oir sous l'influence des passions les plus vives, il les voyait fondre en même temps sur le malheureux |M>é(c; il était désolé et furieux contre le parterre. J'essayai vainement de te calmer, je Anis par le suivre, et noii% aliJmes ensemble à la recherche du fugitif. Lesbroussart, dans sa préoccupation, se dirigea vers le canal, bien persuadé que la tragédie avait dA y trouver son dénoOmenl; mais tout était calme de ce côté. Il prit alors le parti plus simple de sc rendre A la demeure de l'auteur. Ce ne fui pas sans hésitatiou qa'il >€ décida à entr'ouvrir la porte du salon. .. Smits était assis devant une table
Mais cVlail siirloiil dcvanl les jurys chargés do conférer los grades académi(|uos que riiuliilgoncc du bon Lesbroussart se Irouvail mise à de rudes épreuves : eu vovant les embarras cl les angoisses des réci|)iendaires, il oubliait atout inslaul sou rôle d'examinateur ; et, souillant oflicieusement les réponses, il faisait sourire l’auditoire et corn promettait parfois la gravité du jury (').
L’appel aux armes, en 1830, lit vibrer de nouveau la libre patriotique de Lcsbroussarl. Notre confrère quitta ses livres et alla se mêler au peuple ; il ne craignit pas de se |)réscnler au plus fort du danger, non pour attiser le feu de l’insurreclion, mais pour servir de médiateur. Un pareil rôle est dillicile cl il devenait d'autant plus dangereux, ijue sou étal de myo|de ne lui permettait pas toujours de distinguer à quels combattants il avait all'aire. C’est ainsi qu’il faillit cire tué, pendant les journé(!S de septembre, à l’entrée de la rue Notre-üame-aux-Neiges (•).
|u)ii.iii( iin<‘ lionz.iiiK* île* coiivoiis; seul, il avait onlami^ r*^«olùmrni
lin |ila( (l'IiiiUies. ik'liiil nous rasMii-a ; nous primes place à côk de lui, et nous aclieiâmes d'uiililier lou-» trois rora;;e de la soirée.
(■ / D.ins line sratice présidée par M. r.ihliè de Ram, Lesbroiissarl se liirait aux élans de sa bienveillanee luibitiielle. Celte fois le récipiendaire était du der* nier médiocre. On venait de lui ilemamier le nom du vain<|ueur des Sarrasins à la bataille de Poilieis; après avoir erié dans toute la salle, ses regards in'piirls sViaient arrêtés sur l.esbrmiosarl ; celui-ci, en regardant itnc prise ipiM froissait entre ses doigts, niiirmtira le nom de t'.harlcs Martel; le récipiendaire aussitôt de répéter : Chai les .Martel, et r.iiiditoire de sourire, l'ne seconde <|iiestion demandait le nom du chef des Sairasîiis; l.esbroiissarl , inteirogé du regard, prononça encore à nii-voix le nom {r\bdérani, •« Tabbé De Kami • répondit vivement te récipieiidatie. Pour le coup, riiilarité fut à son comble; Lesbroiissarl lui-raéme ne put s'empéelier d*y prendre part.
(*) Cet excellent homme, <|iii n'a Jamais fait le moindre mal à personne, tpil n'rn a pas même un la pensée, avait parfois, comme tant d'autres, la manie de vouloir paraître terrible. .Mnsi, pendant les premiers jours de la révolution, il avait laissé croître sa barbe et iraluail iiii «iiaiid sabre : (>iiis tjeuerum meum huic gladto ulliyavil, disait Cicéion, eu voyant .sou gendre dans le même appareil belli- «pieux .
(à; ipii prouve, du reste, iiu'aii «iébut de la révolution, Ph. Lcsbroussarl n'avait
Ses services et son dévouement ne furent point méconnus : au mois d’octobre suivant, il fut nommé administrateur général de l’instruction publique. Ce poste avait aussi ses dangers, mais ils étaient d’une autre nature ; il fallait faire e.xécuterdes mesures sévères : deu.x ou trois facultés furent supprimées dans les universités de l'État, et parmi les professeurs destitués se trouvaient quelques amis de Les-
tù vue que le maintien de Tordre public, c'est la noie suivante remise par lui, à H. Téodore Juste, auteur lui -même d'une notice sur Ph. Lesbroiissart, dans Vj^lbum national de 1845 :
• Après l'incendie île Tbêlel Van Itfaanen, Pb. Lesbronssarl fut du nombre (tel six on sept personnes qui, dans la matinée du lendemain, se rendirent près de la ré;;encc, à Ti’fTet de pro{>oser la formation d'une garde urbaine ]»our la protreiion des personnes et des propriétés. Ce corps ayant été immédiatement organisé et armé, Ph. Lesbroussarl, accompagné de (jnelques citoyens détachés d'une patrouille commantlée par le colonel Pletinckx, fut assez beiireux pour négocier, avec Tofbcier commandant à la caserne des Annonciades, l'évacuation de ce local par la troupe et sa remise à la bourgeoisie. 11 eut également le bonheur de faire cesser les hostilités qui commençaient à s'engager sur le Grand-Sablon, après quelques instants de conférence avec le major sous les ordres duquel était placé le détachement <|iii occupait ce |K>inl. Nommé membre du conseil de la garde urbaine, Lesbroussart prit part en cette qualité à toutes les délibérations qui eurent lieu à Thêtel de ville, et fut du nombre de ceux «|ui se rendirent au palais du prince d'Orange, lorsque celui-ci, par une détermination honorable |K>iir son caractère, mais infructueuse dans ses résultats, fut entré à Bruxelles arec ses aides de camp. Le 31 septembre, la garde se trouvant à peu près dissoute, par suite d'incidents assez connus, il se rendit avec Tavocat Plaisant, depuis admioistrateur de la sûreté publique, dans le Uainaiit, d'où ils revinrent, le 34, avec une assez forte compagnie de braves villageois des communes de Fayz, Lahutre et llorlenwelz, b laquelle se joignirent sur la route des volontaires de Cbarleroi. Pendant les deux dernières Journées de la lutte dont la capitale était le théltre, il se trouvait auprès de don Juan Van Haleii, qui Tarait, dés ce moment, attaché à son état-major, et dont le quartier général était alors établi à Tbûfel de Ghimay, d'oü il fut, dans la soirée du 35, transféré h Tbûtel de Tirlemont. Les seules personnes qui, pendant la nuit suivante, se trouvèrent auprès du général, étaient MM. Michaux {de Limbourg), Palmaert aîné et Ph. Lesbroussart. Après le départ des Hollandais, ce dernier assista, pendant quelques semaines, avec voix simplement consultative, aux séances du gouvernement provisoire, qui le nomma, conjointement avec MM. Nicolay et Vautier, membre de delà commission d'< nseignement, et plus lard, administrateur général de TinslruclioD publique, a
broussart ('). Oii n’ignorail pas qu’il clail étranger à ces mesures, cependant ceux qui en étaient atteints lui savaient mauvais gré d’en être l’exécuteur (*).
Après avoir détruit, on songea à réédifier ; une commission spéciale fut nommée par arrêté du 30 août 1831. Elle avait pour mission de proposer un plan d’organisation pour les trois degrés d’enseignement. Elle demanda, comme couronnement de l’édifice, une seule et grande université dans le centre du pays, avec deux écoles spéciales à Liège et à (îand, l’une pour les différents services publics, civils et militaires, l’autre pour l’industrie et le commerce (*).
En sa qualité d’administrateur général de l’instruction publique, Ph. Lesbroussart présenta également un plan général d’organisation; il admettait, ainsi que la commission royale, une seule et grande université; mais il la démembrait et en distribuait les <|uartiers dans les quatre principales
(') Ealre autres, Raoul, ancien collaborateur de Pb. Lesbroussart, dans k Mercure belge.
(■) L'un d'eux, faisant roalipnement allusion à l'étal de délabrement de l'eosei' ^nement, disait : a qu'il administrait l'instruction publique comme on adat* nisire un malade. * Ph. Lesbroussart était si loin d'étre partisan des mesures de ri;;ueur, qu'il s'employait, au contraire, avec la plus grande activité, a fatrv valoir les droits de ceux qui se trouvaient lésés. Si l'on pouvait douter de ce qae j'avance, il sutRrailde lire tes lignes suivantes qu'il écrivait, le 20 septembre 1851, à l'appui de l'article 27 de son projet de loi sur l'enseignement, article qui oe permeltail la de.*tlitution que pour itkeonduile notoire ou négligence hobilwlk. • Cette dis|K>siiion de l'article 27 est suggérée, disait-il, par l'€X|>érience affligeaoie et multipliée de la légèreté inhumaine et absurde avec laquelle des homae' recommandables, par de longs services et une conduite sans reproche, ont été et sont encore journellement démissionnés par les régences, souvent même au mépris d'un contrat dont la validilé n'esi pas reconnue. •
(*) Les grades devaient être conférés par un jury central constitué i peu prés identiquement comme il l'a été depuis |>eudant une douzaine d'années.
La commission se comtK>sait «le MM. Arnould, secrélaire-inspectcur de l't'aiversité de Louvain; Belpaire, greffier du tribunal d'Anvers; J.-G.W. Erest, professeur à l'Université de Liège et plus tard ministre de 1a justice; Caeeby, professeur à l'Athénée deNamur; Ch. Lecocq, ancien membre du Congrès natio* liai, et Ad. Ouelelcl, membre rapportctir.
villes du royaume : heureusemenl celle idée ne prévalu! point (').
Depuis 1830, on n’a .cessé de reloucher à l’édifice de l’enseignement, avec d’cxcellenles internions sans doute, mais avec des résultats presque constamment problématiques. Cet insuccès ne tient-il pas à ce que les réformateurs étaient, la plupart du temps, étrangers à l’enseignement et ne se rendaient pas compte de ce qu’on peut raisonnablement lui demander? On a cru qu’en exigeant des jeunes gens ce qu’on pourrait à peine demander à des hommes formés par de fortes études, on arriverait à constituer une génération vigoureuse, et l’on a complètement perdu de vue ce principe de mécanique, qui reste toujours vrai sous quelque aspect qu’on le considère : ce que l’on gagne en lentps, on le péril en force.
Maintes fois on a répété et avec raison : l’enseignement doit bien moins consister à faire des savants qu’à donner l’aptitude à le devenir. On voudrait créer autant de branches d’enseignement que notre civilisation moderne a fait naitre de carrières différentes; mais il est impossible de tout prévoir : en prétendant former de fortes spécialités, on ne fait bien souvent que surcharger les jeunes gens d’un bagage tout différent de celui qui devra leur servir plus lard.
Loin de moi la pensée de rendre notre confrère responsable lie la complication jetée dans l’enseignement des sciences et des lettres. Je montrerai tout à l’heure qu’il était, au contraire, éloigné de l’idée de vouloir tout enseigner, tout ré-
(') Après avoir eiaminé le pour el le conlre, «lans les notes de son projet d'or* Kaoisalion, il conclut en ces termes : « Malgré tes avantages incontestables qui résulteraient, |mur renseignement, de la réunion des diverses facultés dans un même lieu, il convient, au moins |K>ur un laps de temps que les circonstances l>euvent restreindre ou prolonger, de distribuer les facultés conformément à Par* licle 20 du projet ri joint. ■ Les villes désignées étaient Louvain, Liège, Bruielles et Gand.
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glemenlcr. Ce qui prouve le mieux l’imporlancc qu’il atucliail aux éludes, c’est le parti qu’il prit, en 1835, d’abandoiiiicr son poste d’administrateur général de l’instruction publique pour rentrer dans l’enseignement : il é-changea sa position contre une chaire de littérature française et d’histoire de littérature moderne à l’Université de Liège. Il y avait, d’ailleurs, une véritable modestie à choisir des fonctions qui s’accordaient le mieux avec ses talents cl qui, sons le rapport pécuniaire, devaient amoindrir sa position (').
Indépendamment de la connaissance des langues anciennes, Ph. Lesbroussart savait les principales langues modernes; il a laissé des traductions de différentes pièces du théâtre anglais et du théâtre espagnol, de poésies écrites en langue portugaise, et des deux premiers chants du poème italien de Casli, Gli Animali parlanti ; il s’élail surtout attaché avec prédilection à faire passer dans la langue française les beautés de Shakespeare (*).
L’Académie royale de Belgique l’admit, en 1838, au nombre de ses membres. Cette nomination pourra paraître tardive, si l’on considère que Lesbroussart avait compose, depuis longtemps, plusieurs ouvrages placés au premier rang de notre littérature. Ce retard ne provenait cependant pas de ce qu’on méconnut son talent ou de ce qu’on ne rendit pas justice à son caractère; il tenait à l’organisation même de l’Académie, qui ne comprenait pas la poésie dans le cercle de ses travaux. Ce fut donc, jusqu’à un certain point, malgré son règlement, que la compagnie appela Ph. Lesbroussart à la place assignée par son mérite.
(') Le iraUetnenl ile ]nofest^cnr li'univert^Ué était iteC,OOOrraDcsi oo coosena à Lt'sbrou!»«arl son traitement (radminislralcurgénéral, i{tit s'élevait à 8,4OOfra0cs.
(*) Parmi les pièces anglaises, un trouve A enice preierved, par Oiway, JV niottrning 6rtde; par Coagrève; parmi les pièces espagnoles, El caft, par Ve* ratin, et i'onligo pan y cebollOf par D. Manuel «le Goroiliaaa, alors eovov*^ Mexique à la cour des Pajrs-Bas.
Copendanl la sanlé do noire confrère s’élail sensiblenienl affaiblie, et il avait presque perdu l’usage de la vue ('). Ces infirmilés le portèrent, en 1848, à solliciter sa retraite et rémèrilal auquel il avait droit. 11 eomplail, à celle époque, cinquante-quatre années de services, dont quarante-trois consacrées à l’enseignement. Rendu à lui-méme, il vint s’établir dans un des faubourgs de Bruxelles (le faubourg d’ixelles), bien décidé celle fois à vivre en dehors de toute espèce d’occupation sérieuse et surtout des discussions politiques (*).
Ph. l.,esbroussart n’avait rien qui annonçât son mérite, rien qui fixât l’attention ; Mêlait maigre eide taille moyenne; .son regard distrait (’) manquait, en outre, d’expression par suite de son extrême myopie ; ses cheveux blonds étaient clair-semés et ses joues, sillonnées de rides, présentaient avant l’âge, la plupart des caractères de la vieillesse. Sans avoir rien d’embarrassé, sa tenue était simple et modeste, quand il gardait le silence; mais dés qu’il parlait, sa physionomie, habituellement grave et pâle, s’animait d’un sourire de bienveillance; sa voix vibrait d’une manière sympathique, et ses phrases, d’une, pureté irréprochable, se déroulaient sans effort, toujours pleines et élégantes, nettes et précises : on eût pu les imprimer .sans avoir un mot à y changer.
Si nous jetons maintenant les yeux sur ses ouvrages, nous
(') Ph. Lcsbronssarl a toujours clé très myot>c j il avait «le tionnc heure perdu l'usage d'un œil, comme il le rappelle lui*mémc dans son épltre à S. M. Akdola, roi des Puris ;
J'tidinirais, de tout l'œil que le ciel m’a laissé,
Lt'$ vigoureux contours de ton corps élancé....
(*) Pb. tesliroussarl avait été nommé depuis lougicmps chevalier de l'ordre de Léo|»old ; il était, en outre, décoré de la croix de Fer.
(*) On cite de lui des dislraclions nombreuses, dont quelques-unes pourraient Hgiircr avec avantage dans le Diitrait, 5Ï gaiement dépeint par Regnard, ou dans te |K»i tr.iil i|iie nous en donne l,a Bruyère.
siTons étonnés peut-être en voyant combien peu notre confrère en a laissés, malgré une carrière longue et laborieuse; il travaillait pour se dislraireel pour s’instruire; il ne songeait guère à obtenir de la célébrité |)ar ses écrits. Il imprimait peu, et la plupart de scs |)roduclions ne sont connues que par des extraits c|u’on lui em|)runtait pour en enrichir des journaux littéraires.
Quand, en 18‘27, r[uel(|ues amis voulurent publier le recueil de ses poésies, ils apprirent avec étonnement que lui-niéme n'avait |»oint conservé de copies de ses ouvrages: heureusement l’un d’eu.x y avait pourvu. Mais il restait encore à obtenir de l'auteur la permission d’imprimer; jamais censeur olliciel iie se montra [dus rigide : c’est tout au plus s’il conserva de quoi former un modeste in-lH. Il faut i)référer sans doute cette extrême réserve à l’excès contraire : on s’achemine mal vers la postérité avec un bagage trop lourd ou trop volumineux.
Dès que Lesbronssart sut écrire, il écrivit en vers ('). Ses [•oésics avaient dès lors une pureté et une élégance remarquables; cependant son principal ouvrage poétique ne parut qu’en 18U8, à l’occasion ilu concours ouvert par la ville d’Alosl ('‘l.
On ne nous a |>as fait connaitre le noml)re des concurrents dans cette lutte toute nationale; nous voyons seulement que trois récompenses furent décernées, mais à des titres
{*) On cite «le lui une pièce de vers, composée à l’occasion de M mort de Marie- Anloineue; elli' a élê impi iniéc dans les journaux de 1704. L’auteur n’avait atoD «|ue treize ans :
QuiUifuiU teutuham dicere, versu* rrat.
(*) Le programme du concimps an élé par ia Société dos Calherinistes d‘.4lo«L lo 15 novembre 1H07, se hoinatl à domander, pour le 15 mai suivant, iin puetne «le 500 à 500 vers stu- les üclges, el |>mu* être admis, il fallait étie né Belg^î clause pouvait étonner b l’épo'im.* même ou nos provinces faisaient partie du grand empire.
bien (lifTérenls ('). Le jugement avait été déféré au comte François de Neufehâleau, titulaire de la sénatorerie de Bruxelles (*). Ce savant littérateur, après avoir consulté quelques-uns de ses confrères de l’Académie française, déclara qu’il n’y avait qu’une voix pour adjuger le premier ()ri\ au poème dont je vais essayer de donner une idée.
Le plan en est très-simple et se trouvait en quelque sorte commandé par le programme; le mérite ne pouvait consister <|ue dans l’exécution. .Aussi les trois poèmes mentionnés à la suite de ce concours se ressemblent-ils pour le fond ; mais quelle différence jtour la forme, pour l’élévation des pensées, pour l’élégance du style! Dés le début, on reconnaît, dans le vainqueur, un écrivain formé d’après les grands modèles ; son allure est ferme, pleine de dignité; sa diction à la fois pure et harmonieuse :
Sol ilu Belge, salul ! Saliil, (erre chérie f Cet hommage l*e$l dû, terre féconde en biens,
Riche de vrais trésors et de vrais citoyens?
Ton sein n*est pas rempli de ces métaux perfides,
Que de rhomme aveuglé cherchent les mains avides : Dans teschamp.v nourriciers, sous les rochers brûlants, L*or ne se forme point en blocs étincelants,
El ne vient point flatter, en voyant la lumière,
Des peuples abusés ropiiiente misère ;
Tu ne recèles point ces rubis éclatants,
Du luxe oriental frivoles ornements :
Mais les dons de Gérés enrichissent tes plaines,
.Mais des Oeuves nombreux coulent sur tes domaines,
Et ton front embelli de riants guércts S'élève, couronné de superbes foréis.
(*) Un second prix fui décerné à M. Lemayeur, et un accessit k M. Benau, de Gand.
(•) C*est à lui <|ue Voltaire écrivait, avec sa politesse bahilueile envers ceux qu*il aimait .
Il fuut bien que l'on me succède;
Et j'aime en vous mon héritier.
[Spilrr à Jf. François de .\rufeh^tran.}
0 Belgique! jamais sui* (on heureux rivage La nature en courroux ne dé(ruil son ouvrage, Jamais <lu hau( des monls le hiluine hrilianl Dans les vallons fleuris ne se i-oule en lorreni : Jamais d'affreux volcans, vomissant leurs enirailles, Sous des rocs embrasés n'écrascnl (es murailles.
L'aulcur présente ensuite un tableau animé des principaux aspects de la Belgique:, il se complait surtout à revêtir des plus riches couleurs ces magnifiques plateaux du Brabant et du Hainaut qu’on voit reproduits avec tant de charme dans les œuvres de nos anciens peintres. Toute cette partie de l’ouvrage peut être considérée comme un modèle de poésie descriptive.
A la peinture des lieux succède l’esquisse rapide de notre histoire nationale. Le poète rappelle sommairement, et presque toujours d’une manière heureuse, les faits saillants qui ont illustré le nom belge, ;i partir des temps les plus anciens où nos aïeux prirent rang parmi les peuples. Dès lors, on leur trouve un esprit d’indépendance et de bravoure qui ne s’est point démenti, même dans les circonstances les plus calamiteuses ;
Lorsqu'on voyait aux fers îles superbes Romains Le monde épouvanté tendre ses faibles mains,
Les belliqueux enfants de ce climat sauvage D'un bras désespéré repoussent l'esclavage,
Au grand nom de César, à son art destructeur, Op}K>senl sans pâlir leur farouche valeur,
Et par leurs fiers efforts, de ce mortel terrible Balancent un moment la fortuuc invincible.
Enfin Rome triomphe^ et le Belge abattu Sous un joug détesté voit plier sa vertu.
Le vainqueur, s'avançant vers les terres lointaines, Croit laisser ses caïuifs endormis dans leurs chaînes, Et va, pour échapper au tourraeul du repos, Chercher en d'autres lieux des esclaves nouveaux. Tout à coup une voix, rompant ce vil silence,
Frappe tes airs surpris du cri d'indét>cndaace.
Ce cri par mille voix souilain esl répété. Tout à la fois s'embrase au nom de liberté, Et ce magique nom, réveillant leur furie, Du Belgiiim entier fait un vaste Incendie.
Après avoir décrit les luttes de nos aïeux contre les armées romaines et contre l’invasion des Francs, le poêle montre les étendards de la Belgique nollant glorieusement sur les murs de Jérusalem, et un prince de notre pays proclamé roi par tous les princes de la clirélienlé. Il dépeint ensuite les Belges s’occupant de conquêtes plus paisibles et livrés au commerce et à l’industrie. Dans ce nouveau champ ouvert à leur activité, ils recueillent de nouveaux triomphes :
Saut! s'armer désormais du glaive de la guerre, De rOritfUl soumis ils font leur tributaire.
Malheureusement la pi ospérité de nos provinces se trouve compromise par l’esprit de sédition. Au milieu de ces troubles, l’audacieux Arlevcide, s’appuyant sur l’Angleterre, combat son prince et la France qui le soutient; il finit par succomber lui-mème sous les poignards de ses compatriotes. Le poêle s’élève contre le tribun gantois, dont plus tard un autre de ses confrères a tenté de réhabiliter la mémoire ('). Vient ensuite Charles-Quint :
Enfin des murs de Gand sVIeva le grand homme. Qui fui et te soutien et la (erreur de Rome : Vainqueur de Frédéric cl rival de François,
Le modèle, la crainte, et l'arbitre des rois.
A ce glorieux règne succèdent des jours désastreux. Si la pensée de Jnvénal est vraie : facil indignalio versum, le règne de Philipiiell ne pouvait manquer d’inspirer de beaux
(•) s. Coi nelîîseii. (Voyez plus h.iul la iiolice ipii le concerne.) Beaucoup .l'errcurs avaient ili iniprimi'cs au sujet ilu célèbre ruwaril îles Flanilrcs.
vers au poète qui, dès son début, a dit avec une noblesimplicité :
L'amour de mon pays fera seul mon génie.
L’indignation déborde en effet; mais elle cède bientôt à d’autres sentiments ; le poète reprend ses couleurs les plus vives et les plus animées pour peindre le règne prospère où l’on vit ;
Des arts consolateurs le céleste génie
Aux torches de la guerre allumer son flaniheau.
Le règne des archiducs Albert et Isabelle fut, en effet, pour nos provinces, à peu près ce que furent le siècle des Médicis pour la Toscane et celui de Louis XIV pour la France. Les glorieux noms des Rubens, des Van Dyck, des Jordaens, des Teniers, des Juste Lipse, des Mercator se pressent sous la plume de l’auteur; je dois renoncer à citer tous les beaux vers que lui inspire son enthousiasme patriotique; je ne puis toutefois me refuser au plaisir de rappeler ceux où il a fait revivre les charmants tableaux de Teniers : ils sont pleins de charme et de fraîcheur. Je le fais avec d’autant plus de raison que ce genre de peinture appartient à peu prés exclusivement à notre pays. Pour la grande peinture historique, quelques nations nous opposent de dignes rivaux ; mais, dans la peinture de genre, l’école flamande a conservé une supériorité incontestée. Nos aïeux ont parfaitement compris qu’en peinture comme en poésie, la comédie doit trouver place à coté de l’épopée ; la postérité a confirmé ce jugement, car les tableaux de Teniers sont recherchés avec autant d’ardeur que ceux de nos premiers peintres d’histoire. Sous ce rapport, l’école belge n’a rien perdu de son ancienne splendeur; elle continue à compter de dignes représentants :
— ZM —
Que J*aime de Teniert les iielnltires ehampélres!
Là, ce sonl des buveurs, accroupis sous des hélrcs !
Le plaisir est empreint sur leur front bourgeonné :
D'nn côté celui-ci, sur la table incliné,
Suivant du coin de l*œil la légère fumée Qirexhale dans les airs sa pipe bien-aimée;
Celui-là, savourant sa double volupté,
Son verre devant lui, sa belle à son côté,
El Pcnloiiranl d’un bras, sur sa fraîche maîtresse Fiic des yeux brillants de vin ei de tendresse;
Plus loin, sous cet ormeau tourne un cercle joyeux,
Qui, s’agitant au sein d’un tourbillon poudreux,
A la franche galté sacrifiant la grâce,
Du terrain sous ses pas fait trembler la surface;
Tandis que du sommet d’un énorme tonneau Un rustique amphion, le charme du hameau,
Pour guider les élans de la foule bruyante Joint !^on archet criard à sa voix glapissante.
Le seigneur du canton, dans un fauteuil à bras Gravement étendu, préside à leurs ébats.
Mais quels sonl dans ce coin ces quatre solitaires?
Ce sont de vieux fumeurs, entre-choquant leurs verres :
Leur regard est humide : un heureux vermillon De ses vi«s couleurs enlumine leur front :
Ils parlent; Je crois presque entendre leur langage;
Le rire épanoui sur leur large visage Par son aspect joyeux excite ma galté,
El je souris rooi-roéme à leur félicité.
Le tableau de lelat des sciences, des lettres et des arts en Belgique, en même temps que le tableau du commerce et de l'industrie qui lui sert de pendant, conduisent l’auteur à parler du règne glorieux de Marie-Thérèse et des règnes orageux qui le suivirent.
En terminant son poème, un instinct prophétique lui annonce des jours meilleurs pour la Belgique; il s’écrie en parlant des lettres et des arts :
Feuille que je chérie, 50M d'un aoœmeil funeste ;
Trop longtemps engourdi dans un honteux rei»os,
Tu laissas reposer la Ijrre et les pinceaux :
Rallume enün ce feu, si cher i la mémoire,
Ce feu |>ur et sacré, la source de la glaire.
Seulement l’uiileur se trompe sur les moyens politiques qui peuvent assurer le bonheur de son pays. Peut-être aussi n’osait-il entrevoir alors l'indépendance de sa patrie que comme un rêve irréalisable.
Cet ouvrage, je le répète, me semble constituer le monument le plus important qu’un poète belge ait consacré à la gloire de son pays; c’est en même temps, si je ne me trompe, le meilleur poème que nous puissions signaler aux étrangers. Il serait peut-être digne de nos artistes d'unir leurs talents et de faire que ce monument patriotique devint aussi remarquable sous le rapport de l’art que sous celui de la poésie (').
S’il n’était question que de poésie descriptive, L'Arl de conlrr pourrait i)eut-ètre balancer le mérite du poème des Hclgcs. Il serait dillicile d’être mieux pénétré de son sujet et de s’en montrer plus élégant interprète. L’auteur avait longtemps étudié l’art d’intéresser un auditoire et de le charmer par scs récits; lui-méme, il mettait très-heureusement eu pratique les leçons qu’il donne avec tant de charme; sa conversation était instructive, attrayante, empreinte de la plus douce bienveillance, bien qu’à travers cette bonhomie spirituelle perçât de temps en temps un grain de malice.
Que ie cœur à resprit n'ait nul reproche à faire.
I).in« vo« récits joyeux, moins méchant (|iic malin,
EfTIetirez lioiiccroent les travers du prochain.
Aisément à ce tort l'enjouement s'abandonne;
Contents de chatouiller) n'égratignons personne.
Il n’avait pas besoin de se rappeler ces préceptes [tour 1rs suivre; il les trouvait tout naturellement dans son cœur, üu
(*) Ce serait un hommage d'autant plus mérité, que le poele, en célébrant k» gloires nationales, a relevé avec un amour tout particulier la gloire artistique et ceux t|iii ont le plus contribué à la reconquérir.
ne lui a jamais entendu prononcer, je pense, un inolqui piil blesser; présents ou absents, tous conservaient les mêmes titres à sa bienveillance; on ne le voyait pas non plus se faire l’écho des petites médisances du jour, aliment ordinaire des conversations, et qui assurent presque toujours un succès au conteur. Ses moyens d’intéresser, il les puisait surtout dans la grande variété de ses connaissances et dans sa prodigieuse mémoire, qui lui permettait à chaque instant de citer, avec esprit et à propos, des anecdotes piquantes ou des faits curieu.x en rapport avec la conversation.
Son extrême bienveillance ne l’empêchait pas de voir et de sentir les ridicules; il les décrit même dans quelques pièces de vers qui peuvent être citées comme des exemples de bon goût; mais les ridicules alors ne s'attachent plus à des individus : ils tombent dans le domaine public cl personne ne peut en souffrir ni s’en offenser. On trouve dans scs œuvres inédites quelques épigrammes qui présentent ce caractère, cl entre autres la suivante, intitulée: La Confession :
Daignez, mon père, écouler mes scrupules Ce carnaval, à mal faire excité,
Du cher Dom....j*ai lu les opuscules;
Je me confesse en toute humilité D'avoir trouvé ses vers duriuscules,
El d'en avoir méchamment plaisanté.
Point n'en veut fuir la juste pénitence.
— Hé bien, reprit le moine avec aigreur,
Pour expier si conilamnahte offense,
Ces vers si durs, les apprendrez par cœur.
Nous avons un autre et plus brillant exemple de cette meme facilité dans le début de son poème L’.4rt de conter ;
naiidit soit le bourreau, dont la lo<|uacilé.
Depuis une heure au moinn, m'enchaîne à son côté !
A-t>il assez de fois, brisant ma patience,
Aux voisins fatigués commandé le silence,
K('|k’(é <|iie le r.iil csl «Ü^nc de crédit,
Distillé goutte à j^mitle tin éternel récit,
Brodé ch.i(|iie «létail, commenté char|ne phrase,
Kl prenant honnement mon ennui jiour extase,
Ouaiul de son lonj; discours j’enlrevoyais le hout,
Ramené ce refrain : «« >lonsienr ce n'est pas tout? «
Li' porlrail senil)lc il('sliru'; à servir de ro|)Oussoir à celui i[iii va suivre :
Heureux (pii, dans un conte amusant et lé^cr,
Élégant sans manière et simple sans bassesse.
Toujours an naturel unissant la tinessc,
\ iV>prit enchanté raconte un joli trait,
Ri^pèle un mut piipiant, on dessine un portrait,
Kl sait, par renjoOinenl, la ^râce cl la saillie,
Voler «|uel(|ties instants aux longueurs de la vie!
On ne \oil pas ses mots se (rainer pesamment,
D un cerveau lénélireux pénible enfantement;
On ne \oil pas non plus d'une fausse élégance Sa phrase >ymélri<|ue étaler l'apparence :
Rien n’y vise à l'elTel, rien n'y trahit l'effort;
Il cesse de parler, chacun écoule encor,
Et partout le plaisir empreint sur les visages Des auditeurs charmés proclame les suffrages.
Le poêle Iraoe eiisuile une esijuisse liistoriqiic de l’art de eonici- chez les didérenis pou|des. Ce sujcl intéressant se rallaclie inlinii'iruMil à l'histoire de la civilisation ctsuflirait, il lui seul, pour l’aire la inalière <rnn gros volnnie. « Dis-tnoi ce «pie In manges, je dirai «• In es, » écrivait Brillai Savarin; il serait encore plus rationnel, je pense, de juger un peuple par sa eonversalion que par sa table. C’était aussi la pensée de notre confrère : voici eommcnl il caractérise les Créés et les Bomains , vers lesquels on csl toujours ramené instinctivement, ipioiipi’on semble avoir hâte d’en linir avec cu.\ :
Des Grecs ingénieux la facile élo(|uencc,
Tuu.ioui's hahilo en l'art d'animer les propos,
Exerça ce lalcnl $i fertile en bons mots.
L'Athéaieo surtout frivole autaol qu*aimal>Ie, Joignit d'autres plaisirs aux plaisirs de la (aide. Athènes fut la ville où Ton causa le mieux.
Dans des discours sensés, et Jamais ennuyeux,
Ils mêlaient Tenjcûment à la philosophie,
Et l'on contait sans doute aux soupers d'Aspasie. Aux cercles du Portique, assez souvent Platon D'un récit attachant sut parer sa leçon :
Les Grâces i'inspiraienl, et toujours Tatiditoirc Pardonnait la morale en faveur de l'histoire.
Rome, longtemps grossière, ignora ce talent^
Le seul Ménénius le connut un moment :
La vertu des Romains fut rarement aimable;
Pour manger seulement ils se mettaient à table; Jamais un chant joyeux, Jamais un conte en l'air Ne vint d'un sénateur égayer le dessert.
Mais tout changea plus tard; et je pense qu'iloracc Aux dîners de Mécène occupait bien sa place.
Ce qui se passait chez les anciens Romains s’observe assez généralement dans nos petites villes : si la conversation y est à peu près nulle, en revanche, les diners y sont copieux et interminables ; c’est comme si l’on entreprenait de dédommager l’estomac aux dépens de l’esprit. Madame de Maintenon faisait tout le contraire :
Quand ScarroD, jeune encor, mais non pas inconnue.
Et n'ayant pour tout bien que sa grâce ingénue,
Rassemblait â la fois dans scs petits bantjiiels L'élite de la cour et du Pinde français,
Si parfois du festin la modeste ordonnance Venait aux conviés prescrire l'abstinence,
Soudain de sa mémoire empruntant le secours,
Du repas, par un conte, elle arrêtait le cours ;
Sa naïve finesse et sa galté décente Captivaient doucement l'oreille obéissante;
Et son art séducteur, par un simple récit Au lieu de l'estomac savait nourrir l'esprit.
Aux dîners de nos jours c'est assez le contraire.
L’histoire de l’art de conter chez les différents peuples est suivie de préceptes exprimés avec autant de goût que de
(lélicalesse. Je regrctic de ne pouvoir en donner des exemples, mais je dois éviter d'élendre outre mesure mes citations. Il est ditlicile, d’ailleurs, de choisir dans un ouvrage poétique dont toutes les parties sont exécutées avec une égale perfection.
J’ai déjà dit que le talent de Pli. Lesbroussart avait une légère tendance vers la satire; les ridicules politiques surtout ont été habilement saisis par notre confrère et dépeints d’une manière heureuse dans plusieurs de ses compositions, telles que le Manuel du vrai royaliste, \'Epitreù Edouard (% le poème de \' Alogislonomic ou YArl de raisonner jmr écrit, et VEpitre à S. M. Akdola, roi des Paris (*).
Cette dernière pièce fut écrite à l’occasion de l’arrivée à Bruxelles du chef d’une tribu sauvage du Brésil et de sa femme J amenés en Europe par le prince Maximilien de Nieuwied. Notre poète saisit habilement cette circonstance pour endoctriner le chef étranger et le mettre au courant de l’état politique d’alors; c’était vers 18!26.
Après avoir prodigué ses conseils, l’auteur fait offre de services :
Dujix*!*) dans (es États j'irai le visiter,
Contempler (on ouvrage cl le féliciter.
S'il te faut des journaux, accepte mes service.s.
Je puis charger un brick de rédacteurs novices,
Dont je ferai pour loi l'achat à peu de frais,
Et que leurs éditeurs livreront au rabais.
Tu verras aussitôt ton heureuse patrie .Acquérir <lii savoir, du goût cl du génie.
Puisse de ta tribu la rude as|>érité Imiter de leurs mœurs l'aimable aménité!
(') Le même qui a com|M>sé avec Ph. Lesbroussart le vaudeville : L* fntriÿttr en l'air ou les aérostats. Cette petite pièce dont je conserve le manu.scril, est restée inédite.
(') On trouve, à la suite de son recueil do imésies, un compte rendu de Vfferacléide, poème épiqne (n vingt-quatre chants, c'est l'analyse d'un ouvrage qa> n'a jamais existé.
Puissent ils en vantant ton règne populaire,
Comme la vérité, respecter la grammaire!
Celte pièce peut donner une idée de la manière dont le poète comprenait la satire politique; je voudrais pouvoir montrer aussi combien le langage de la haute poésie lui était familier, et combien son talent excellait à peindre de grandes images et à les animer par do vives couleurs : il suffirait, pour en donner des exemples, de rappeler le Rêve du tyran, Le Spartiate mourant et Acs Malheurs de la Grèce.
Dans un genre bien différent, où ont excellé plusieurs de nos compatriotes, MM. deStassart, de Reiffenberg, Vanden Zande, Rouveroy, etc., dans le conte et l'apologue, il occupe encore un rang fort distingué et a fait preuve d’un talent remarquable. Ses fables peu nombreuses sont écrites avec une facilité et une grâce qui rappellent souvent le poète par excellence dans ce genre, celui qu’on a nommé l’inimitable. Je n’en citerai qu’une et je la prends, non parce que je la crois la meilleure, mais parce qu’elle est courte, et qu’elle exprime toute la pensée de l’auteur au sujet des éludes dont on surcharge la jeunesse. Cette fable est intitulée : L'Lnf'aiit et la Lampe :
lin enfant arrangeait.... qu'arrangeait-il? ma fui, Je n'en sais rien : c'était, je croi,
Son théâtre ou bien son optique,
Ou le petit château par son oncle conslriiil,
Ou bien sa lanterne magique :
Peu m*im|K)rte. Or, il était nuit,
El notre artiste près de lui (')
Avait rois rinslruroent utile à Démosthène, C'esl-à'dire une lampe. A Pinslant, ayant vu Que te fanal d'alimeiil dé|K>urvu,
Répandait faiblement sa lumière incertaine,
(•) La rime n'est pas irréprochable; mais cette petite négligence qu'un ren~ contre en passant, ne saurait nuire au mérite d'ouvrages remarquables à tant iJ«* titres.
Il y vciso <if riiiiile : <‘l l.i n.imme Ut* (>clill«r. « Bon ! voü.^ cc <|n'il faul, ■
Uit- il, rhai-iiM- <ie ritnaginalUi' ;
Pour iTiiiii't* 1.1 limiièrt* un (.int soil pou plii< \ivo,
« Versons encore. * Ans'^ildl fail que iÜ(.
Par le ilnuie épais la mèche est assiégée ;
Sous les lluls oncliieux 1.1 fl.iinme esl submergée;
ElletiécroU, s'éleinl : mon sage csl tians la nuil.
Parenls, inslUtilenrs, maîtres de toute espèce,
Vuuloz-vuiis cioirc mon avis?
Nourrissez sobrement IVsprit de la jeunesse.
N'appremlrc rien du tout est mal, je le confesse;
.>lais eu trop apprendre est bien pis.
Pli. l,(“.sbrotissarl ne s’est point borné à publier des poésies : 011 a (le lui plusieurs oiivra|i;es en prose: j’ai déjà cité deux roiTiaiis et divers écrits politiques; ou doit y joindre encore l’ouvrage Evrniril 7” Sereines, chronique braban- (;onne, publiée à Liège, (’.e (pii a surtout absorbé une grande partie de son temps, c’est sa collaboration à dill'érents ouvrages |)ério(li(]iies et en ptirtienlier à la Galerie liislorniue (les couleniji()7'tiiits, qui parut à Bruxelles en I SIC et dans les années suivanti's (').
(juoique notre aiitenr assistât assidiiment aux séances (le r.Académie, il y a l'ait peu de communications écrites; (‘(•peiuiaiil il s’acquittait avec empressement de la tâche qui lui était conli(''c, lors(pi’il était désigné comme commissaire pour rexamen de qncbpie onvrage littéraire ; sa santé clian- (■elantc et sa cécité prescpie complète l’empêchaient de se
f')Ou irouve ilans i.i ffiblioijrnphie academique, publiée, en 1854, par l’Acadéimu royale Hruxellos sur les iiidicalioiis des auteurs, une liste des priticipaui onvriges de IMi. Lesbruiissai 1. On y voit que eet écrivain a pris part à h rédac* tinn des ouvrages pél*^odl(|lle^ suivants : Journal general, etc., 1815; Gaieftt générale des Pays- f/as {.-flgemene nedvrlandsche Courant) pour la fiançaiNC, tle 1SI.5 à ^818; Mercure belge: Jnnales littéraires : ftecue belge, à Bruxelles; fiecueil encyclopédique belge, Pevue belge, à Liège ; ftevue de Liegf Ou <iuit li la plume de Ph. Leobroiissart des répliques spirituelles à qud>|urs articles superficiels din;;és contre la Belgique par des touristes malveillants, qui .«vateiii étudié notre pays du l’oixl d'une diligence ou d’une chambre d’auberge.
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mêler activement à nos discussions. Quand il prenait la parole, il était écouté avec le silence religieux que l’on n’accorde qu’aux hommes dont on estime le talent et le caractère. Le plus bel éloge qu’un puisse faire do lui consiste, je crois, dans cette simple remarque : Quoiqu’il fût un des hommes les plus distingués de son pays, on ne lui a connu ni ennemis ni envieux. Je ne voudrais pas faire trop d’honneur à l’humanité, et assurer qu’en effet il n’en eût point; mais ils se seraient bien gardés de se montrer. Leur silence était un nouvel hommage rendu à son mérite.
Vers la fin de sa carrière, Ph. Lesbroussart vivait complètement dans la retraite : entouré des soins les plus assidus de sa famille, il ne voyait que quelques amis avec lesquels il aimait à parler de ses souvenirs littéraires. Ses pensées, d’ailleurs, avaient pris un cours plus élevé; et, en les épurant encore, il semblait se préparer à rentrer dans le sein de son Créateur.
Il conserva sa présence d’esprit à peu près jusqu’à son dernier instant : la veille de sa mort, malgré la difficulté qu’il éprouvait à respirer, il prit part à une conversation sur le caractère et le mérite des écrivains anglais, et, par intervalle, sa pensée se manifestait encore vive et lumineuse, comme les derniers jets d’une flamme près de s’éteindre. Son agonie fut de courte durée. Lesbroussart mourut à Bruxelles dans les sentiments d’une piété vive, vers une heure de relevée, le 4 mars 1855.
Un juste sentiment de reconnaissance a porté l’Académie à prier le gouvernement de se joindre à elle pour rendre un dernier hommage à la mémoire d’un des hommes qui ont cultivé avec le plus de succès les lettres en Belgique : elle a exprimé le désir de voir placer son buste dans le local des séances. Le ministre de l’intérieur, M. de Decker, s’est empressé de souscrire à cette demande, qu’il avait, d’ailleurs.
l’inlontion deprévonir lui-mcmo,cn sa double qualité d’académicien et de chef du département qui comprend l’encouragement des lettres dans ses attributions. Et quels plus nobles encouragements la patrie pourrait-elle, en effet, offrir à ses fils que le tribut de sa reconnaissance pour des travaux qui ont ajouté à sa gloire, et la consécration de ce pieux sentiment par un monument public !
fi0SWIN-.10SEPlI-Al'GUSTIN lîAKON DE STASSART (1).
Le baron de Slassart, par sa naissance, appartient à celle époqu(î (le deuil qui vit mourir l’illuslre Marie-TluTêse ; son enfance se rattache à une (époque plus douloureuse encore, celle de la r(!‘voIulion la plus sanglante peut-(!tre que mentionnent les annales des peuples. Le jeune de Stassart put en appré'cier les eflcis jusque dans le sein de sa famille, qui, à l’approche des armties ri'publicaines, en 1794, suivit le torrent de ^(•migration et alla se fi.xer temporairement en Wesiphalie. Toutefois, sans se laisser intimider par le danger qui subsistait encore dans Paris, il ne craignit pas d'aller s’(“tablir sur les bords de ce cratère à peine fermé, et de s’y livrer à l’étude des lettres, qui devaient, plus tard, lui assurer un nom et faire le charme de sa vieillesse.
L’empire avait surgi du milieu de tant de débris; notre jeune compatriote en suivit avec dévouement toutes les phases jusqu’à l’instant de sa ruine. Les emplois élevés qu’il fut appelé à remplir, les marques de confiance et de distinction dont il fut honoré, renivrement produit par les conquêtes
(») Né ;i U.ililirt, Ir 2 «‘iMcmhrc 17H0, mor( à Bruxeltcs, In 10 nnloltre
(le celte ('poque, r<\sp(''ce de fascinalion que r('pan(]ait l(> clief de l’Èlal sur ceux qui l’entouraient, tout contribua à exalter sa jeune imagination et à lui imprimer des sentinienLs dont il ne s’est |)lus départi. Tel (|u’il était alors, tel on l’a toujours retrouvé depuis : son bienfaiteur est resté l’unique objet de ses pensées, et le règne impérial, le sujet constant de son admiration. On a pu s’étonner de celte sorte d'immobilité poliii(|ue, mais le sentiment de la reconnaissance qui la produisait mérite sans nul doute nos respects.
D’ailleurs, il n’est point vrai que le baron de Slassart ail peu compris les grands mouvements qui s’opt'’rèrenl ensuite autour de lui, et spécialement dans sa patrie. Il y prit, au (roniraire, une part active : son nom se rattacbe aux principaux faits qui ont porté la Belgique au degré de splendeur et de prospérité où elle se trouve élevée. Il avait vu se dérouler tous les événements qui amenèrent notre émancipation politique, et lui-mème il était intervenu dans ce long enfantement si douloureux dans son origine et si dangereux quand il fut près de s’accomplir.
Si j’avais à considérer notre confrère comme bomnn; d’Ktat, je devrais faire passer .sous vos yeux la plupart dos grands événements de notre histoire contemporaine. Telle n’est certainement pas la lâche que je me suis imposée.
I,a première éducation du baron de Slassart se fil au sein (lésa famille, par les soins d’une mère qui l’aimait avec une tendresse .sans (;gale : c’est elle qui lui apprit à lire et lui donna les premières notions d’histoire et de géographie. Lui-mème nous a conservé ces détails dans quelques feuilles retrouvées a|irès sa mort et desliné('s à fain; partie de ses mémoires ('). « Mon enfance, dit-il avec un sentiment de reconnaissance, fut entourée de témoignages d’airection ;
(') Voyez, (l’.iillc(iis, l.i nolicc iiitércssatile que M. V.in Hemmel a écri(e «o M. lie S(.iss.iit el que l’ Xe.iiléiiiie ,i rtconipensic par sa meilaiUe d'or.
aussi lorsque, plus tard, je fus au collège, je cédais volontiers aux moyens de douceur, mais je savais me roidir, avec une obstination sans égale contre tout ce qui ressemblait le moins du monde à la violence. » Je cite cetle remarque avec intention, parce qu’une roideur obstinée, dans certaines circonstances, était en effet un des traits caractéristiques de notre confrère. Ceux qui ne le connaissaient pas intimement pourront s’en étonner, car le sentiment qui apparaissait plus spécialement en lui et qui semblait en quelque sorte absorber tous les autres, était celui de la condescendance.
Nous n'avons point oublié le discours qu'il prononça, en qualité de président de l'Académie royale de Belgique, dans la séance solennelle du 49 mai 1847, en présence de LL.
RR. le duc de Brabant et le comte de Flandre. Nous .savons avec quel sentiment d'indignation il s’éleva contre Jean Breydel et contre les meurtriers du comte d’Artois à la bataille des Éperons. Nous nous rappelons également avec quelle amertume vibra la libre flamande et avec quelle sombre murmure fut accueillie cette espèce d’acte d’accusation. Quelques amis justement alarmés des passions qu’avaient soulevées ses paroles et des attaques qui ne tarderaient pas à les suivre, lui conseillèrent inutilement de tempérer des expressions (]ui allaient à l’encontre de nos traditions les plus populaires. Notre confrère tint bon et ne consentit point à .supprimer la moindre parole de son discours. Quand l’orage éclata ensuite, il l’affronta bravement, et si scs paroles ne furent point convaincantes, elles furent du moins empreintes d’une noble franchise. « Je n’ai jamais hésité le moins du monde à mettre au grand jour mes opinions, ditil, à l’un de ses agresseurs (') ; c’est une habitude de toute ma vie. J’ai dit la vérité (ou du moins ce que je croyais être
(•) Œuvrtt (iii’fwj du baron de Statsart , p, 528.
la viriti') aux ministros ilo l’cmperoiir, à l'eniporcnr Itiimcinc; jc l’ai dile aux ministres ilu roi Guillaume; je l'ai dite à tous les tiommes d’Ktal ou prétendus hommes d’Klat (|ui, chez nous, se sont succédé au pouvoii' depuis 1830. Je ne l’ai pas épargnée non plus aux tribuns populaires, et je la dirai |»artout où j’aurai pour mission de prendre la parole. C’est le plus sûr moyen de dé|)laire aux deux camps ennemis; j(^ l'ai plus d’une fois éprouvé dans ma longue carrière; mais le temps de la justice arrive toi ou tard, et, suivant un de ces vieux adages qu’un vieillard aime tant à se rappeler: La raison finit toujours par avoir raison. » l*uis continuant le combat sur le même terrain, il justilîa ses tendances nationales. « Si le maintien de notre nationalité, dit-il, si la prospérité de notre pays, si nos progrès inUdlectuels me paraissent exiger (|ue nous conservions de bons rapports avec la France, c’est une manière de voir comme une autre. Héfute/.-la, je le veux bien, mais qu’on n’aille |)as plus loin ! Je déteste toute espèce de fanatisme.
Je me suis élevé souvent contre le fanatisme religieux
faut-il maintenant, faut-il (ju’à l’époque actuelle où la liberté en tout et pour tous se proclame avec faste, j’aie à me plaindre du fanatisme historique! »
Il est à remar<|uer que cet homme qu’on regardait comme étant d’un caractère si facile, disons même si souple, a perdu, par une sorte de fatalité, plusieurs positions brillantes, a fait même, dans certaines occasions, le sacrifice de sa popularité pour maintenir ce qu’il croyait devoir à ses convictions. N’cst-cc point là une suite naturelle des lois d’équilibre qui régissent nos facultés morales? Les sentiments comprimés jusque dans leurs dernières limites linissent par réagir, et avec une violence d’autant plus grande que la compression a été plus forte. Ajoutons que ces sortes de ri'actions ne se manifestent (|ue chez l’honnête homme qui
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tieiil à rcslor dans un juste milieu et qui, poussé au delà des bornes dans lesquelles il voulait se renfermer, se rejette souvent dans un sens contraire pour reconquérir le terrain enlevé par surprise. Les hommes d’une forte trempe résistent mieux; et si, en cédant à la compression, ils s’écartent de leur ligne habituelle, ils ont, pour y rentrer, moins de chemin à parcourir.
Si je me suis permis de m’étendre sur les conséquences qu’ont eues, dans l’éducation de notre confrère, des moyens de violence succédant à dos moyens de douceur et de persuasion, c'est que je suis persuadé que ces alternatives doivent toujours amener des résultats semblables et qu’il importe d’en signaler les exemples chez les hommes même les plus naturellement bienveillants.
Le baron de Stassart appartenait à une famille distinguée dans la carrière des armes et de la magistrature : son père était conseiller au grand conseil, c’est-à-dire à la cour suprême de justice dans les Pays-Bas autrichiens {'). Il n’avait eu sous le toit paternel que des exemples de toutes les vertus domestiques. Parmi les qualités que sa mère avait cherché à lui inspirer, notre confrère cite avec raison l’cloi-
(*) ■ l.a rmiiltc de <iiii n'a cessé de se consacrer au service tic ses
soiiveraios, depiiii Philippe le Bon, s'esl diilin^uéc dam la carrière des armes el dans la inagislraliire; elle a roiirnt, outre plusieurs bons officiers, un colonel de cavalerie tué devanl les lignes de Valenciennes, en 1056. Le nom de Slassarl est inscrit arec honneur dans les fasles du grand conseil de Malines, du conseil privé sous Marie*Tbérèse, du conseil d'Étal et du conseil de Namur. Celte famille, alliée aiit meilleure» maisons du itays, reçut de Tempereur Cliarles-Qiiinl, mo/u proprio el |H)iir des services rendus, conflrmalion d'ancienne noblesse et décora • (ion d'armoiries, par diplôme du 17 novembre 1547; et de l'empereur téo|K)ld II, par diplôme du 91 déccmhre 1701, le litre de baron en la personne de Jac<iiies- Joseph de Stassart, chevalier, conseiller d'Étal et président du conseil de Namur, alenl du baron de Stassart actuel. » {Manuicrit».)
Le père du baron de Stassart, Jaciiues Joseph-Augustin de Stassart, vicomte (le Noirmont, seigneur de Ferol el de Corioule, était né J Namur, le 98 août 1757, et il avait é|K>usé, le 18 août 1765, daroe.Barbe-Françoise'Scholasliqtic marquise de Xaillen. Cette union produisit deux fils et quatre filles.
— iOti —
gnemenl pour le mensonge; en effet, cctic qualité, resuitu: en quelque sorte toutes les autres : par elle on évite de tomber dans des fautes dont on aurait bientôt à s’accuser et à rougir. Ce n'est pas avec moins de raison qu’il loue scs parents de l’avoir laissé le moins possible aux mains des subalternes, chez qui l'habitude du mensonge devient, en général, une seconde nature. C’est le sentiment de la faiblesse, de la crainte qui conduit à ce vice; la véracité, au contraire, caractérise l’homme fort et indépendant.
Dans les conditions favorables où il se trouvait, notre jeune compatriote montra des talents précoces. A peine âgé de quatorze ans, il préluda à sa carrière littéraire par une traduction des Méditalions religieuses d’ Eckartshausen. L’émigration le retenait alors avec sa famille dans une petite ville de la Weslphalie.
Le baron de Stassart nous a conservé les premiers vers qu’il fit à la même époque; ils portent la date de 1796 et sont adressés à sa mère (').
Dès qu’il fut rentré dans sa patrie, sa verve prit un nouvel essor : le Chansonnier des Grâces et quelques autres recueils poétiques en reçurent la confidence et publièrent ses premiers essais. En 1799 parurent, sous le titre de Bagatelles sentimentales, quelques idylles en prose, qui sont insérées dans le volume de ses OEuvres diverses; mais notre confrère a senti lui-mème l’espèce d’anachronisme dont il SC rendait coupable en les publiant, et, dans sa préface, il s’exprime à cet égard, avec tant de candeur, qu’on aurait mauvaise grâce de lui en faire un reproche. « Que voulez-vous, dit-il, ce sont des péchés de jeunesse; on aime à se les rappeler. »
Si ses premiers écrits ne décèlent point encore un véri-
(') Œuvrti diverstt, p. 170.
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table talent, on y rencontre du moins le mérite de la Torme, et c’est beaucoup, si l’on considère comment on écrivait alors en Belgique. Pour s’en faire une idée, il suflit de parcourir les ouvrages publiés à cette époque, même par notre Académie, ou de se rappeler les chants patriotiques et les pamphlets enfantés par la révolution brabançonne. Ce pays, l’ancieniie patrie des trouvères et de la plupart des ingénieux chroniqueurs qui ont posé les premières bases de la langue française, semblait avoir complètement oublié son passé.
On aurait tort cependant de croire que nos provinces fussent dépourvues d’hommes capables de rendre convenablement leur pensée ou de la revêtir de formes poétiques. Le prince de Ligne, les poètes liégeois, Reynier, Bassenge et Henkart sulliraieot pour prouver le contraire. Quelques écrivains belges que nous avons comptés, depuis, parmi nos confrères, faisaient également alors leurs débuts dans la carrière littéraire : je citerai parmi eux MM. Cornelissen, Lesbroussart, Van Meenen, Pycke, Dewez, Raoux. On sait avec quelle énergie et quel courage ce dernier défendit l’indépendance de la Belgique à la veille d’èlre unie à la France et d'en devenir le satellite (').
Ce fut en 1802 que le baron de Slassart, après avoir terminé scs études humanitaires, se rendit à l’Université de
(') Ce ne fut certes point le courage qui manqua à cette é|M>qite. Voici ce qu’on lit dans la notice que le baron de Slassart a écrite sur Pancien député Barlbélemjr de Bruielles : • Lorsque les armées françaises eurent conquis la Belgique, en 1794, Barthélemy ftl partie dit conseil provisoire de Bruxelles; et s’honora, dans ce» circonstances difBciles, par un dévouement sans bornes aux intérêts de son pays. Le conventionnel Ilatissman, ayant éprouvé, de la part du conseil, un refus |M>st(if de procéder à Pexéciilion d’un arrêté qui prescrivait la levée d’énormes eootributions sur la ville de Bruxelles, s’écria transporté de fureur : «Sais-tu, citoyen Barthélemy, qu’il y va de ta tète? — Il en jaillira du sang et non de Por, » ré|H>ndit froidement le magistral. Ces énergiques paroles imposèrent au procon« sul, qui n’osa plus donner suite à ses projets d’exactions. • {Œuvres diverses, p. 381.)
lus —
jm i.siiniili!iii:c ili: Paris. Il y Iroiiva son coiii|ialriole cl aini M. lîlondcan (') cl le l)aroii di' Gorladic, destine à parlager, pins lard , avec lui la présidence de nos premières assemblées législatives.
I.es éludes dn baron de Slassarl furent brillantes; les trois premiers jirix d’élofpienco, de législation criminelle et de plaidoirie attestent ses sueoês. Ils appelèrent sur lui rallention dn gonvernenicnl, cpii, au mois d’aont 1804, le nomma auditeur près du conseil d'Klat, et qui, vers la lin de l’année suivante, l’altaclia à l’intendance générale de l’armée dans le Tvrol. Ouoique jeune, notre compatriote se conduisit avec tant de prudence et île sagesse dans celle conirée, que, di.x ans après, l’empereur d’Autriche, voulant lui en témoigner sa reconnaissance, lui conféra la clef de chambellan.
.le n ai point à parler ici de dillerentes missions délicates qui furent conliées an baron de Stassart, ni dos places qu’il occupa successivement dans rintendance militaire, soit en Prusse, soit en Pologne. Partout il lit preuve d’une probité sévère, d'un esprit conciliant, d’une capacité pou commune. Il avait en I occasion de rendre un service important à la vdle de k<enig^bcrg; des députés vinrent pour le remercier et lui olfrir une somme di' dix mille ducats, en lèmoignago de reconnaissance. De Stassart refusa en disant ; » \oudriez-vous. Messieurs, me faire rougir d’un acte de justice (’)? »
(*) P.ii nii r i j|>[iroohemunt, co:» iIimix homme», si «scimAbles à Unt de
(iliTs cl »i riioilomriu lies dejuns leur enfance, sonl morls presque en mènit' leiijp'. M. Klontlenii esl*lécô«ié à Ki mcnonvillu, pr^s tie Parts, le li novembre Î854. I.’.Vcailéinie royale île Kcl;ii«|ue avait iiiscril depuis lonjilcmps son nom |iarrai reux de nos associé», comme celui «rmi des hommes qui honoraient le pim If nom heljir à rétr.inj;er. M. lllondean, doyen à la Faciillé do droit de Paru et académicien lihre de la classe des sciences morales et iH)liIiqnes de rinslitul'le France, était né à Namtir, le iO août 17Ki.
t*) Sa coiiiliiiic a\aU tic la meme dans une aiilic circonstance analo^’ue
Son activilc faisait face à tout ; au milieu de ses oceu|)ations administratives, il trouvait encore des instants pour sacrifier aux Muses, et il leur est resté fidèle dans toutes les circonstances de sa vie.
Pendant son séjour à Berlin, l’empereur lui demanda un travail statistique sur les ressources de la Prusse. On sait avec quel empressement le maitre voulait être obéi; pour lui, la promptitude, en pareille circonstance, était la qualité essentielle : le jeune intendant le servit à souhail; les témoignages de satisfaction ne lui firent point défaut. Un succès qui lui avait coûté si peu, ne devait pas lui faire concevoir une bien haute idée de la statistique; et, quoique cette science fût alors fort en vogue, les romans plus ou moins fabuleux qui circulaient sous son nom n’étaient pas de nature à rectifier les idées de notre intendant; aussi ne revint-il jamais du premier jugement qu’il s’était formé à cet égard.
Il aimait cependant à citer scs rapports administratifs sur les provinces de Namur et de Brabant, dont il avait été gouverneur; et il les citait avec raison, car ces rapports renferment des documents intéri'ssants cl offrent de nouvelles preuves de la régularité et de l’ordre (pi’il avait su introduire dans l'administration (').
Comme sous préfet d’Orange, en 1809 (*) , et préfet de Vaucluse, en 1810, le baron de Slassart a laissé des souvenirs honorables qui ne sont point effacés. On se rappelle
c Lorsque M. le baron «le Slassari qiiida rinlemlauce iPEIbing pour passer à celle de HœnlgslicrK, en jiiillel 1807, la régence de la première de ces villes manlfesta rintenlion de lui offrir un présent ; mais pour la mettre inieiix à son aise, il déclara qiril n*acceplait que des lettres de Imurgeoisie. » ( Variuicrifj.)
(*) Il parait que c'esi à lui qu'on doit l'idée heureuse de faire constater par l'adDinisIratlon des postes, sur les lettres mêmes, la date de leur arrivée.
(•) • J'avais été nommé sous-préfet dès l'année 1807, au mois de novembre, mais !tf. le comte Daru m'avait ictenii en Prusse. ■ Ces mots sont écrits i la plume, en marge de la notice de V. Pascal Lacroix sur M. le baron de Slassart, notice que J'ai trouvée parmi les papiers du défunt.
encore avec reconnaissance loutce qu’il (il pour répandre et faire fruclilier le goût des lettres , pour assainir et embellir les villes, pour conserver les monuments et pour honorer la mémoire des hommes distingués par leurs talents ou leurs vertus.
Le charme des lieux qui avaient inspiré Pétrarque le ramena vers la poésie et vers des sentiments que le bruit des armes et le maniement des affaires avaient longtemps comprimés ('). C’est à Vaucluse que le baron de Stassarl a certainement passé les années les plus heureuses de sa vie; aussi se les rappelait-il avec allendrissemenl. Il épousa à celte époque Carolinc-Gahrielle du Mas de Peysac, issue d'une famille noble du Périgord (*), et trouva dans celle union un bonheur qui se refléta sur toute son existence (’).
Peu d’étrangers ont été traités aussi bien que lui par le gouvernement impérial ; est-il étonnant alors qu’il soit reste aussi attaché à la France? Noire confrère devait à celle seconde patrie scs premiers succès, une épouse chérie, un
f') Ou lui (toit une inëdailie consacrée à la méiiioire de Pétrarque.
(*) Caioiine-Gahrielle'Jeanne baronne de Slassai (, conilesse de Peysic, née i Paris, le 4 novembre 1780. Son |^re, le comle de Peysac, vidame héréditaire de Ucolonel de cavalerie au service de France el chevalier de Sainl Laiareeldr Saitil'Lotiis, élait neveu du dernier maréchal de Biron. Sa ramille, une des plus anciennes du Péri^onl, alliée aux Chapl de>Rasli}'nac, aux Lauaiin, aux Féoeloo, .1IIX Gaumont de la Force, aux Talleyrand, etc., a compté, parmi ses memhrf«, un gouverneur du Limousin, des évé<|iies et plusieurs olhciers généraux. La terre de Peysac fut érigée en man|uisal par Henri IV pour un des ancêtres de 1*-' d< Slassart. {Manu$crit.) Le mariage de M. de Siassart eut heu le iO décembre IftlO.
A rentrée de notre excellente reine en Belgique, M™* la baronne de Sus* sari lui avait été attachée en i|tiâli(é de dame du palais, el elle conserva ceUe |H)silion élevée jusqu*à son dernier instant. Elle était d*une bonté et d*unc bieO' faisanccqiii ont laissé de nombreux souvenirs après elle.
(^) C’est avec raison qu’il écrivait, dans une épUre adressée k l’un de ses amis. !H. Le Gros, ancien secrétaire du prince de Ligne ;
Grâce au bonheur qu'flymcn fixa dans mon ménage,
L'hiver, euminc au prinlemps, j’ai de< jours sans nuage.
(OfHorea diumej, p. 139)
rang distingué et tous les moyens de satisfaire aux plus généreux penchants de son cœur. Il n’a point varié depuis : tout en aimant la Belgique, il ne voyait de véritable bonheur pour elle que dans sa réunion à la France. Ce sentiment, comme je l'ai faitobserver déjà, a dominé toute son existence, et il explique toutes les circonstances de sa vie politique et de sa vie littéraire.
Sa nomination à la préfecture des Bouches-de-la-Mcuse, en 1811, fut une véritable calamité pour lui : en s’établissant à la Haye, non-seulement toutes ses habitudes se trouvaient changées, ses relations d’amitié à peu prés rompues, mais il quittait une population dont il était aimé cl vénéré, pour passer chez une autre hostile au joug de la France et impatiente de renverser ou de briser, au premier signal, tout ce qui pouvait s’opposer à son élan patriotique (').
(') M. PoUin a fait hommage à PAcaiiémie iriin peltl volume in-li, conlenanl <ii»coiirs, prononcés par M. le baron «le Slassart dans difTérenies solennités pendant qu*il élait à Orange, il Vaucluse et h la Haye; deux ou trois seulement hgnreot dans ses Œuvres diverses. Dans les six iiremiers discours prononcés i Orange, de septembre 180Ü à 1810, M.de Slassart prend le titre de chevalier, sans doute à cause des décrets sur la nouvelle et rancienne noblesse. Les seize derniers discours ont été prononcés à la Haye, dans des circonstances peu importantes; ils u*auraienl par coiiséqiicnt présenté <(irun médiocre intérêt; et raiiteur a bien fait de ne pas les reproduire. Oueb)iicS'iins ont cependant une couleur locale a.ssez curieuse; il sulHra pour en donner une idée de rappeler le.s premières phrases du discours prononcé, le 15 août 1819, à l'occasion de la remise d'un drapeau à la compagnie de réserve en garnison h la Haye : ■ Soldats, que ce jour, ou l'airain devenu rinlerprèle de noire amour et de notre reconnaissance, proclame ta rélc de Napoléo.i le Gbavd, est cher à tous les peuples qui composent la nation française ! Je l'ai choisi, ce jour mémorable, pour vous donner un témoignage éclatant de ma cunRancc ; je l'ai choisi pour vous remettre ce drapeau que vous saurez défendre, s'il en est besoin, au prix même de votre sang. Vous allez voir flotter au milieu de vous ces trois couleurs qui, depuis vingt ans, font l'élonnement et l'admiration de l’Europe. Ralliés sous ces nobles enseignes, puissiezvous hicntdt participer à la gloire «le combattre et «le vaincre les ennemis de voire patrie! que ne vous csl-il permis de suivre nos aigles victorieuses dan.s les champs de la Pologne cl de la Russie! mais le devoir vou.s enchaîne ici .. » 1.^ vive ailmiration «lu baron de Slassarl pour l’etnpcreur éclate dans tous ses dis-
Le baron de Stassarl avait d’ailleurs des ordres diflieiles à remplir, des ordres dictés par la déliance, empreints d’une sévérité excessive dont si^ bienveillance ne pouvait tempérer la rigueur (').
Il voyait la tempête se former autour de lui et menacer de l’engloutir. Les choses en vinrent au point qu’il faillit être assassiné : le couteau fut levé sur lui, et, dans cette circonstance encore, il montra autant de sang-froid que de magnanimité : il se borna à faire désarmer l’assassin (*j.
Cependant, après la bataille de Leipsick,sa position devint insoutenable. Le prince Le brun, gouverneur général, évacua Amsterdam dans la nuit du 15 au 16 novembre 1813.
cours, i|tti SC (CI minent en j^énéral |>ar les mots c^ci ils en grandes ca|»ita)es ; Yitt Napoléon le Grand et le Bien-Aimé!
(*) Dans une notice, du reste fort exacte, sur le liaron de Stassart, 9. le rbrvalier Pascal-Lacroix avait dit en parlant de la prtTecliire de la Haye : •Soiivent. an risque de déplaire, le préTct des Boiiches-dc>la-Mciise a servi le commerce, en le délivrani des nomlireuses entraves qu'on ne cessait d'y apfiorter. Les ciants hollandais peuvent lui rendre justice à ce sujet, et a(Iestei*onl que leors demandes en licences fuient toujours expédiées dans les vingt-quatre heures et remises sans le moindre retard. • 9. le baron de Stassart a écrit de sa main tut un exeinplaire dont j'ai eu conimtiiiicalion : » Ceci n'est pas exact : j'ei|iédiau les demandes de licences et les licences ensuite, avec la plus grande célérité; je ne ce.ssais de plaider la cause du commerce, auprès de l'empereur et de ses mtou- Ires, mais je ii'avaîs garde d'accorder des faveurs coniraircs an système cooii* iienlal ; c’eût été m’écarter de mes devoirs. *
(*) Dans ces circonstances difficiles, le courage ne manqua point à notre compatriote, c'est im hommage que ses ennemis même lui ont rendu. Voici conorDi s'exprime à son égard M. Yander Palm, dans son .Vemoire Aisfortçue lur /a restauration des Pays-Bas en 1815, quand il parle du dé|tari des Fraoçao: • De Stassart, pendant cct Intervalle, était resté à sou poste. Il avait bien rimestion de partir avec eux (le» fonctionnaires français) : des rap|>or(s secrets oe laissaient pas le moinilrc doute à cet égard. Le départ de son épouse, l*eait»aliagc de scs effets, le désordre qui régnait dans sa maison, tout l'attestait. Hais qnel prétexte pouvait- il alléguer pour s'éloigner ainsi, lorsque la ville était, du romos en apparence, paisitde et tranquille, et que sa personne, ni sa dignité ne se tro«valent menacées ! et s'il fût resté plus longtemps, peut-être eût-il songé i se défendre, car il avait h sa disposition une garnison forte de cinq cents botninet avec deux pièces d'artillerie, et le courage ne lui manquait poinf. • Traduit éu hollandais par Aug. Joos, avocat, p. 55, in-8*; Bruges, 1828.
Quelques jours après, le baron de Slassarl dut égalemenl quitter la Haye et se rendit à Paris.
En i8i4, il assista au siège de cette capitale, et l'ancien préfet de Vaucluse devint officier d’ordonnance do roi Joseph. Après l’abdication, il rentra dans la vie privée (') : ce fut vers cette époque (juin 1814) que parut, chez P. Didot, la première édition des Pensées de Cireé (*). Cet opuscule obtint un succès mérité. Parmi les épitres laudatives qu’il fit naître et que notre confrère a pris soin d’enregistrer, on remarque un Billet du malin du prince de Ligne, écrit deux mois avant la mort de cet écrivain spirituel, que Voltaire a loué avec une exagération poussée peut-être an delà des licences poétiques (’).
(') t A la chute de reiD{iirC) M. de Slassarl revint en Relgiqiie habiter la terre de Corioule. Se< parents lui avaient laissé peu de fortune el les digoilrt ne l'avaient pas enrichi, de manière qur, pour se faire une eiistence honnête, il fut obli(^é de vendre sa bihliolhèqiie, ses tableaux et sa vaisselle d*argent. • {¥anu$erii8.)
(') Quelques méprises assez singulières eurent lieu au sujet de cette piiblica* lion el du nom placé sur le titre. < Ces graves auteurs, dit M. de Slassarl, sans se rap|i«ler le moins du monde à i(ueMe catégorie d*étres vivants avait appartenu Circé, placèrent irès-sérieiisement ce nom parmi ceux des écrivains bi|»èdes} et, grlce à Tordre alphabétique, ma défunte levrette jouit de Tinsigne honneur iTélre installée sur la liste des moralistes mis à contribution par Nabire, entre Cicénoa el Clakac...: c'est un succès que J'aime .i constater ici. * {Œuvret dH'trsêtf p. 97.)
(*) Voici les vers de Voltaire :
Sous un vieux chêne un vieux hibou Prétendait aux don» du génie;
Il fredonnait, dan>( son vieux trou Quelques vieux airs sans harmonir :
L'n charmant cygne, au cou d'argrtit.
Aux tons remplis de mélodie,
Se fit entendre nu rbal'huanl,
Kl le triste oiseau siir->te>champ Mourut, dit-on, de julou^ic.
.Non, beau cygne, c'est trop mriilir;
Il n'avait point celle faible'^!:!* :
Il rtll expiré de plaisir Si ce n'eùl été de vieillesse.
Le baron de Stassarl sc rendit ensuite en Autriche, où il avait de nombreux parents, et, après quelque temps de séjour, il songea à rentrer dans sa patrie. En passant par Munich, il apprit le retour de l’empereur et la révolution qui venait d’éclater en France.
Cette nouvelle comblait tous scs vœux; il se dirigea en hâte vers Paris, et, le 10 avril 1815, il reçut une mission de confiance : il fut chargé par l’empereur de se rendre à Vienne avec de pleins pouvoirs pour négocier le maintien du traité de Paris. Toutefois il dut s’arrêter à Lintz, mais il trouva moyen de faire parvenir de là au gouvernement autrichien les pièces dont il était porteur.
La bataille de Waterloo renversa de nouveau ses projets d’avenir. Le baron de Stassart avait été désigné pour être, en cas de succès, commissaire général de la Belgique ('). Quand le désastre fut consommé, il vint se fixer dans son château de Corioule et reprit l’étude des lettres qu’il avait momentanément abandonnée au milieu de l’enivrement des cent jours. Il composa, vers cette époque, son recueil de fables, qui est incontestablement son meilleur ouvrage et qui lui assure une réputation durable. Notre poète se trouvait là véritablement sur son tiirrain. Doué de quelques-unes des (jiialités du bon La Fontaine, il n’est pas étonnant qu’il ait manifesté les mêmes goûts littéraires et qu’il ait, après lui, tenté de recueillir quelques épis pour en former sa gerbe :
Car ce champ ne se peut tellement moissonner, Que les derniers venus n'y trouvent à glaner.
M. De Stassart est un fort agréable conteur : il a le talent de dérouler ses petits drames sous une forme spirituelle; sa |)ensée est pres(jue toujours rendue avec finesse; sa diction
(') Cette circonstance est connue; on dit, dans une notice biographique, que le baron de Stassart ii*arcepla pas la position qui lui était ufTerte.
a de l’élégance, de la grâce; enfin il connail le secret d’animer scs tableaux et de leur donner ce pittoresque, ce brillant coloris qui prêtent tant de charme et d'intérêt. Homme politique, il a, dans un grand nombre de circonstances, transporté tout naturellement ses acteurs, bipèdes ou quadrupèdes, sur le terrain qui lui était le plus familier, et il les a fait parler sous ses'inspirations, ou si, l’on veut, sous les inspirations du moment : cette manière de composer appartient essentiellement à la Fable. Une fiction ingénieuse, sans nuire à la vérité, lui ôte son caractère trop austère, et la fable, comme la comédie, se sert volontiers du masque de convention, en lui conservant toute sa transparence; la seule condition qu’on lui impose, c’est de réussir à charmer tout en instruisant. Notre fabuliste, dans quelques rencontres, a singulièrement égayé son public, mais comme c’était aux dépens du mailre, ou plutôt de ceux qui exerçaient ses droits, il n’a pas toujours eu lieu de s’applaudir du succès. Les fables Le Pinson roi, Le Trône de neige. Le Léopard el l'Éléphantj rois des atiitnaux, cl tant d’autres expliquent assez pourquoi M. de Stassart ne .se trouvait pas en faveur auprès du roi Guillaume , à part les préventions qu’élevaient contre lui ses anciennes fonctions de préfet du département des Bouches-de-la-Meuse. On sait qu’un des principaux griefs des Belges contre le gouvernement déchu était l’obligation d’employer la langue hollandaise dans les actes publics; celle obligation soulevait de vives réclamations et froissait vivement l’amour-propre, surtout des provinces wallones; c’est dans celte circonstance que notre confrère composa la fable intitulée : Le Pinson roi. Qu'on me perraellc de la rappeler ici; elle donnera, d’ailleurs, une idée de sa manière d’écrire ;
J'ai lii qu'«D Allemagne on hien en Ilalie..,.
Le lieu n'iroporle, mes amis:
l'n nom racili’mont s'oitlilic.
Bn'f, .j*nl lii rpiVn rorl.iins .le ne fi.'iis <|nclle f.inlaisie Prit .lux OMe.iiix : ils élurent pour roi Malin* Pinson. Fier «lu pouvoir suprême,
Croyant siTvir l’honneur «lu iliadéme,
Dans ses Ktals il proscrivit l’emploi (Dûl-on ne lui parler i|ti*avec un inicrprète)
De toute langue éuanpîie aux pinsons :
Ainsi «lu rossignol, de la douce fauvette,
On n'entend plus les aimables chansons.
Poui réussir aux champs, à la cour, ^ ta ville,
Il fallait de sa majesté,
Ce «pli n'était pas trop f.icile,
Ouc le fausset fût Imité.
Du roi 1.1 hijtarrr ordonnance Conduisait aux honneurs la mi'iiiocriié; l.e mérite par là s<; Iruusail écarté.
On rit d'ahoni «h* t.aul d’impertinence,
Mais hienlAt les meilleurs esprits Diivul lie toutes pai ls : « Ouoi ! Sommes-nous compiis R( duit-on luuis traiter avec celle arrogance.' »
Le m« conlenlcm«‘nt sur tous les points gagna...
Du nionanpie adieu la puissance'
Sur les seuls pinsons il régna ;
11 vil tomher son (i(>ne en décadence.
Faiiseltes, rossignols, chez le cygne voisin S’t‘11 vont Jouir «lu droit «le tom|ire le silence.
Hélas! «pi'imporic an souvirrain Si l'on parle altemand, français, grec ou latin.
Pourvu «pi'on soit soumis à son obéissance!
C’est ainsi «ju’cn jiigeaienl Louis et Charles-Ouiiil ;
M.ii.s de ces roi^ prudents ou en compte un sur vingt :
Ils sont plus rares «pi’ou ne pense.
(loninie notri' confriTt; l’a Ibrl bien fait obsiTver depuis, ce (|ui n’élail qii’unc table en ISIH c.sUlevcnu de riiisloire en IS:d() (').
La erainlc d'élondre oiilre mesure celte notice me fait renoncer an plaisir de citer (|iieb|iies antres de ses charmantes compositions; elles sont (railleurs dans la mémoire de la pbi-
(') (iùtrrfS ih'vfi'srs. p H7
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pari de mes auditeurs. Le recueil des fables du baron de Slassarl fui accueilli de la manière la plus favorable; il en parut successivement plusieurs éditions, ainsi que des traductions dans diverses langues. Encouragé par ce succès, l’auteur revit son travail avec soin et augmenta le nombre des fables à chaque édition nouvelle ('). Son goût l’avait jiorté en même temps à faire des études plus approfondies sur ce genre de composition et à se former une collection aussi complète que possible de tous les fabulistes anciens et modernes. C’est celte collection précieuse que possède notre Académie, grâce à la munilicence de celui qui l'a créée (*).
Dans la préface de sa première édition, l'auteur a rendu compte du plaisir que lui fit éprouver la composition de ses fables. «J’ai, dit-il, joui cette année, à la campagne, d’un loisir que des Iravau.x importants ne m’avaient pas permis lie goûter encore; j’ai succombé, comme tant d’autres, à la séduction : j’ai fait des fables, et, sans m’en douter le moins du monde, à la fin de l’hiver, je m’en suis vu cent vingt-neuf, en y comprenant le prologue et l’épilogue.» — Peut-être un auteur, consultant bien ses intérêts, a-t-il tort de faire
(*) « Il «n a paru huit éilitions in-12, in-10 et in-18. Briiielles et Pari«, 18t8, 1819, 189lf 1893, 1837, 1847 et 1859. M. Kcane en a donné une traduction complète en anglais. Londres, 1859; io-19.
« Plusieurs de ces r.ildes ont été traduites en hollandais, p.irSwan; en allemand, par Cattel : en suédois, par Wahnnk, et ont paru dans dilTérentes feuilles ou refues d*An)sterdam, de Berlin et de Stockholm. Quelquesoiines ont été traduites et imprimées en provençal, par Hfacintbe Morel, et en patois liégeois et iiamurois, par MM. Dumarieau et Wérotle. * {Ribliographie académique, page 91, 1 vol. iii-18. Bruielles, 1854.)
(*) Lors de l.i piiMicalion de la première édition de ses fables (95 mars 1818), le baron de Slassart comptait que la France seule avait eu deux cculs fabiilisles, r\liemagne cinquante, et que tous les pays se trouvaient partagés dans les mém^s pro|H»rlions; or^ si Ton considère que ses recherches, depuis, ont bien amplifié res nombies, un concevra mieux comliieo celle partie spéciale de sa bibliothèque doit avoir de valeur.
(le pareilles confidences au public. Le Misanthrope répond à Oronte, dans une drconslance analogue :
Voyons, Monsieur, le (emps ne Tait rien à TafTaire.
Souvent meme l’auteur produit un effet opposé; à celui qu’il attendait ('), et moins équitable qu’AIccsle, le public se dit avec Voltaire ;
Les vers aisémeni faits sont rarement ais^s.
A celte époque, la Belgique, délivrée du fléau de la guerre, .sentait le besoin de se tourner vers les éludes et de reconquérir, dans les sciences, les lettres et les arts, la gloire dont elle avait brillé autrefois. Le nouveau gouvernement était favorable à cet élan généreu.v ; il venait de créer les Universités de Gand, de Louvain, de Liège, et de réorganiser l'ancienne Académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles qui avait cessé d’exister pendant l’invasion française. On n’a peut-être pas assez tenu compte des avantages que nous avons recueillis par notre association temporaire avec la Hollande. Pendant les quinze années de celte union, nos provinces, qui avaient été courbées successivement sous difl'érenles dominations étrangères , eurent le temps de sc relever et de se refaire aux anciennes institutions dont les provinces du Nord avaient mieux qu’elles conservé les traditions; elles jouirent d’emblée des mêmes libertés et des mêmes moyens d’activer le développement de rintclligence Parmi les sociétés nombreuses qui prenaient un nouvel
(') Quelques criliques, ea effet, montrèrent ile« prévenMon« contre an |K>éiique composé en si peu de temps; et, prenant la date du mars comme oft* cielle, ils comptèrent que 129 fahlc.s proiiuiles en 94 joiir^ ne iHuivaM iu coRtltiocr une flPiivre siifHiammenl mârie.
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essor ou qui s’organisèrent alors dans la vue de favoriser la culture des lettres, il convient de citer, en première ligne, la Société littéraire de Bruxelles. Elle avait été créée sous le gouvernement français, et elle comptait parmi ses fondateurs l’écrivain à qui l’on dut, plus tard, la rcstale, Sylln, VErmite delà chaussée d'Anlin et une série d’autres ouvrages peut-être trop vantés alors et trop oubliés aujourd’hui. Celte société, modeste d’ailleurs ('), avait soufl’ert de la crise de 1814 et tendait à s’organiser d’une manière plus stable (*). Ses Annuaires poétiques, devenus assez rares aujourd’hui, témoignent de l’ardeur avec laquelle on s’occupait alors de jioésie, premier indice d’un retour vers l'étude des lettres. A côté du nom du baron de Stassarl, on rencontre ceux de plusieurs de nos confrères, MM. Ph. Lesbroussart, le baron de ReilTenberg, Raoul, Baron, Cornclis.sen, Alvin, Van Bemmel, O Sullivan, Leglay, etc. On conçoit que tout n’était pas de même valeur dans un recueil ouvert à tant d’individualités (’) ; aussi jamais épigraphe ne fut mieux justifiée :
Qui legis itta, luom reprehendOf $i mea laudas Omuia^ i(u/(i(tam ; $i nihilf iuvidiam.
Ows.%.
üe son côté, la Société d’émulation de Liège soutenait également avec succès son ancienne réputation, grâce au talent
(' ) Lt-s réunions avaient lien, le dimanclie matin, rbei l'un on raiilre de ses membres; et, après 1K30, an coin de la Place Royale, dans une des salles du café de r.\mitié. Chacun y lisait scs productions et recevait les éloges ou les critiques de ses confrères, l.es principales pièces qui avaient été lues servaient à coni(>oser Vjdunuaire poétique i|H'on pnhiiait à la An de l'année. De loin en loin, 1rs membres se réunissaient dans un banquet, et l'on y chantait ou l'on y lisait des vers dont, le plus souvent, le sujet avait été tndi<|ué d'avance.
(*) L'.,^/monac/i poétique de Bruxelles pour 1817, qui était le 14* de la collection, fut publié h Gand par les soins de H. Van Bemmel ; les autres uuitires continuèrent d'élre publiés à Bruxelles.
(^) Le et dernier volume parut en 1635, époque où la Société s'éteignit sans bruit, par la négligence üe son présiilent.
(le .son SL'cn''l;nro gi'ni'ral. Kii niénic lciii|is se foi'inaienl ([iieli|U<‘srovups lIlliTaires (|ui |ll■('■s(■nlaiellt aux aulciir.' de nornlireiix moyens d’arriver à la |inl)lieilé. Ciler li> Mm iirr hHcjp, \'Ohscn'iik‘ur,\i;^ .Inmtlvs (n‘lgitiiips,v'esl ra|>|)eler les noms des rèdacleurs, qui, de|Miis,onl presque Ions lignré dansnii rang dislingué.
Ce inouvemcnl lilléraire était surtoni favorisé par la presem.e d’un grand noinl)re d’écrivains île mérite que l’exil avait rejetés de ce coté de nos frontières; car, sur ce sol où la fondre a frappé tant de fois, nous aimons à tendre une main amie à ceux que des naufrages nonveanx amènent vers nous.
l.es Ifory de Saint-Vincent, les .Arnanll, les Caiicliois-Lemaire, les Tissot, les Berlier et tant d’autres, en publiant leurs ouvrages en Belgiipie, ou im prenant part à la rédaction de nos journaux, nous exereaienl à une gymnastique qui nous était encore peu familière. Ce qu’il nous fallait, avant tout, c’était une certaine conlianee en nous-mêmes, qu'il ne nous avait pas été donné d'aeiiuérir dans l’étal d’abandon où la France avait laissé nos jirovinces. 'l’out était à former dans l’adminislralion comme dans les lettres. Chacun cbercbail à tâtons et trouvait avec peine le poste que lui assignaient ses facultés au milieu de nos institutions nouvelles.
Fors de l’organisalion de l’ordre Kquestri', en 18lo, le baron de Stassart y fut compris pour la province de Namiir; en 1818, il fut élu membre des étals [irovinciaux; et, en 18^1, envoyé à la seconde cbatnbre des étals généraux, dont il lit partie ju.s(|ti'à l’époipic de la révolution de 1830. Il nous a conservé les nombreux discours (|u'il a |)rononcés dans cette assemblée; ils sont également empreints d un caractère de modération cl d'impartialité. Il fut un des plus ardents cbampions d'une liberté sage en matière d’enseigne-
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nu-nt, à lepoquc où le gouvcrncmciU, préoccupé à l’excès lies soi-disanl leiulmiccs callioliques, voyait du jésuitisme partout et mettait, sous ce prétexte, des entraves à notre indépendance. « L’on nous parle de prétentions ultramontaines et de l’invasion du territoire par les jésuites, disait-il, mais le privilège de la police fut toujours, on le sait, de voir autour d’elle des conspirateurs et de se créer des fantômes pour les combattre (').» 11 rappelait avec raison celte maxime de Fénelon dont l’oubli sera toujours fatal pour un gouvernement ; <( Quand les rois se mêlent de religion, au lieu de la protéger, ils la mettent en servitude f). »
Il est de l’essence des Étals constitutionnels de voir leurs représentants se partager eu deux groupes, dont les uns, plus timides, tiennent à la chose établie ou à la conservation du passé, et dont les autres, tournés vers l'avenir, demandent des changements et des améliorations incessantes. Ces partis se forment partout sous différentes dénominations et avec différentes nuances; on les voit, selon les pays, se classer en droite et gauche, en wighs et torys, en catholiques et libéraux, etc. 11 est dans leur nature d’étre à peu près également forts; car dés que l’équilibre se trouve rompu en faveur de l’un, l’autre sent la nécessité de faire des concessions pour se renforcer, pour se .soutenir avec avantage, et dès lors il recrute cl rappelle à lui \e juste milieu, qui tour à tour sert d’appoint à l’un ou à l’autre côté de la balance (’).
(•) page 585.
(*) Soixlernierdiscours à la lieiuième chaml>re,en 1850, fui pour «‘élever conire rinconct-vable viulaliou de l.i corre'tpond.ince parlicnhèrr de M. «le PoUer, (|ur la iHilice avait fait saisir et quVIle livra à la puMicité. !Hrsure fatale 'iin toiirua conlre ceui <|iii l’avaient employée.
(^) 1^ rapprochemenl des extrêmes «e fait sans rinterventinn du
milieu, qtiaud celui>ci manque entièrement de ressort, et la circulaiion vitale sc rétaldil entre deux points que l'infini semblait séparer. C’est ce qui arriva en Beig iqiie, en 1850 : ce fut entre les libéraux et les catholiques extrêmes que sc forma l’union qui renversa le gouvernement.
l'el o^l I ( lal normal ; ce ne lui |)oinl celui ilu rovaiinio lies Pays-Bas. La iléllance linil par s'établir entre les (leux grandes fractions du pays. C.e n'claienl pas des adversaires, mus par dos sentiments dilïcrenls, mais voulant également une seule cl meme chose, le bien général : c’étaient des partis n'ayant pas b s nicmes intérêts, n’ayant pas la meme patrie, n'ayant pas la meme religion ; restant étrangers l'un à l'autre, malgré la communauté des institutions, celui-ci semblant dominer en vainqueur, celui-là répudiant avec énersie la condition du vaincu, et réclamant ses libertés auxquelles il croyait voir porter atteinte.
C'est à celle époque que se forma l'union catholique libérale, qui devait bientôt après conduire au renversement du gouvernement de ISIo. l ne suspension d'armes futconcluc entre les deux camps qui avaient jusque-là divisé les Belges. L n mécontentement général, qui s'élail traduit par un vaste pelilionnement tendant à obtenir le redressement des principaux griefs de la nation, avait annoncé le commencement d(‘ la lutte i'|. Il s'agi.'.Nail, pour les Belges, calbolitpies on libéraux, d(! réunir leurs ell'orls et de succond)er ou de triompher ensemble, sauf à reprendre ensuite leurs positions respectives.
,\vanl d'en vmiir à cette extrémité, on eut recours à des m''gocialions. I.e baron de Slassarl lit partie d’une dé|mlation envoyée à la Haye, au eommencemeni de septembre 1830, par la province de ,\amur. On peut voir, dans la notice in-
Toiil en «le ià n.ilmn, ilo i.i nunièieKi |«lus éncrgi<|Uf|
le l•.1l'oll «le pencli.'ot |u)iir «les niayeiiN de concilialion. C*e$t ce que
|itou«e |j lellie «|u*il a«lre»<ia au |>iince «rOian^^e vers la (ht de lelire que
j'.ii rcpiotluite dans VJnnuaire de Bruxelles |>uur 1855, à la siiile de celle notice cl doni j'ai iroiiié la ininiile dans s«>s nianuscriM. M^me, les journées «le
scpicmiire, il croyait encore la cmtcihalion possjhte, mais avec deux gouvernements dislincts; c*c>l ce «jue piotivc une secomie lellre «jue j*ai repro«luile rga* lenieiit.
sérée en léte de scs OEuvres diverses, rinsuccés de celle mission. Arrivé à Rollcrdam, l’ancien préfel de la Haye courul les plus grands dangers ; de nombreux rassembleinenis s'élaienl formés sur le porl; une foule immense, poussant de sinistres vociférations, demandait qu’on lui désignât le baron de Stassarl. Le danger était imminent. Le courageux député, malgré le péril qui menaçait ses jours, et pour éviter à ses collègues de tomber victimes d’une émeute populaire, déclara hautement à la foule qu’il était celui que menaçait sou aveugle furie. Je ne fais ici que rappeler les paroles des députés namurois dans le rapport fait à leurs mandataires.
On voit que, dans cette circonstance encore, le baron de Stassarl ne manqua ni de courage ni de fermeté. Peu de jours après, il en donna une preuve nouvelle; il retourna en Hollande, et reprit son poste aux étals généraux réunis à la Haye. Son séjour, du reste, y fut de peu de durée : menacé d’élrc arrêté, il se réfugia en France, et de là lit coiinailre au gouvernement qu’il se regardait désormais comme dégagé de ses serments. Dés le commencement de la même année, il avait été privé de sa pension comme ancien préfel ('). Mais à cet acte, le public en opposa un autre non moins significatif ; une médaille d’or fut offerte par souscription à celui que le gouvernement venait de frapper. Ces sortes d’escarmouches précèdent souvent les combats politiques qui amènent la chute des Ëtats.
La révolution de septembre éclata enfin : le baron de Stassarl lui donna toutes scs sympathies, et fut appelé presque aussitôt à la présidence du comité de l’intérieur (!“■ octobre 1 830) ; mais le tumulte qui se mêle toujours à
(*) Une ordonnance, en date do 8 Janvier 18S0, loi retirait nne pension de 1,800 OortAs, (|ui loi avait été donnée comine retraite d*ancien fonctionnaire ou plutôt comme traitement d'attente.
un pareil bouleversement ne pouvait convenir ii un homme essentiellement ami de l’ordre et qui ne concevait de gouvernement possible qu’avec la plus complète subordination. Au bout de dix jours, il se retira dans la province de Namur, dont il avait été nommé gouverneur ('). Il s’attacha à y rétablir la tranquillité, à faire respecter les personnes et les propriétés, et montra à ses ennemis que s’il avait recherché une révolution, ce n’était point pour favoriser l'anarchie (’).
Quant les passions furent plus calmes et que le congrès national eut été convoqué, le baron de Stassart y fut envoyé par la ville de Namur. C’est sur sa proposition que le gouvernement provisoire fut invité, le 12 novembre, à conserver le pouvoir exécutif jusqu'à ce qu’il y fût pourvu autrement par le congrès.
Tout était à faire : la première question qui se présentait
(') M. le hjroa de Sustarl succédait, dans cette proviocc, à un autre de no» confrère les plus honorables, M. d'Onialius d’Hallof, qui avait été gouverneur pendant tout le règne du roi Guillaume. Celle mutation se fit presque uns qu'oo s*en aperçût : rien ne fut changé dans rbôtel du goureniemeiil, pas même les domestiques. Par un autre rapprochement singulier, quand, plus (aid, le baroo de Stassarl sortit du sénat, X. d’Omalius vint y prendre place, et il y siège aujourd'hui encore comme vice-président, dans la dignité la plus voisine de celle qu'occupait son prédécesseur. Nos deiii confrères avaient commencé leur carrière eosemldr à Paris, eu 180â^ tous deux sont constamment restés dans de bonnes reliüoDs; mais par une espèce de fatalité, quand l'un montait au pouvoir, l'autre rn descendait.
(•) « X. de Stassarl se montra toujours ami de la modération. On ne cite de lui aucun acte de réaction politique. Triomphant, il n'ahusa jamais de la victoirt |K)ur servir ses haines personnelles; il tendait au contraire une main géoéreust à son ennemi renversé. L'anecdote suivante vient à l'appui de notre asscrtioo. pendant que X. de Stassarl siégeait aux étals généraiii, une médaille lui fat décernée. X*', magistral et chaud partisan du roi Guillaume, s'élaii avisé de faire, à cette occasion, une chanson assez mordante, qui fut insérée dans nu journal ministériel. Bieniûl la révolution éclata ; X. de Stassarl arriva aux affaires, elle magistat chansonnier craignit d'élre destitué ; mais, pour toute vengeance, X. de Stassart lui fil donner une place supérieure à celle qu'il occupait et qo'ii méritait d'ailleurs, v (.Vanuierifa.) Le nom de ce magistral chaosouoier n'esi pas indiqué.
était de savoir quelle forme de gouvernement il convenait de donner à la Belgique. Ceux qui connaissaient le baron de Stassart pouvaient prévoir son vote. « Des inslitnlions vraiment libérales, disait-il, des institutions presque républicaines, si l’on veut, mais sous un chef héréditaire qui nous en garantisse la durée, voilà ce qui doit nous servir de point de ralliement et prouver à l'Europe que, si nous avons su conquérir notre indépendance, nous saurons aussi la conserver ('). » Cette opinion prévalut, en effet, et 174 voi.x contre 13 proclamèrent la monarchie constitutionnelle représentative sous un chef héréditaire.
I,e choi.x de ce chef formait une autre question vitale pour la Belgique. Ici encore, l’opinion du baron de Stassart ne pouvait être douteuse ; « Dans ma pensée, dit-il, il n’y avait de résultat convenable pour la Belgique qu’une quasiréunion, de manière à garantir la prospérité de Bruxelles, le plus possible, au moyen de la présence permanente d’un |)rince français, gouverneur général de nos provinces, avec (les pouvoirs très-étendus ('*). » Cependant, quand il crut reconnailrc que le roi Louis-Philippe n’accédait pas à cette combinaison, scs vues se portèrent sur le duc de Leuchtenberg. On sait ce qui advint ensuite.
J’ai déjà dit que le baron de Stassart fut appelé à l’honneur de présider le sénat, dés l’époque de sa création, et cet honneur lui fut conféré pendant sept années consécutives (jusqu’en 1838-1839). Je n’ai point à rappeler ici ses actes pendant cet intervalle de temps : je ferai remarquer seulement qu’il ne perdait aucune occasion de défendre les intérêts des sciences, des lettres cl des arts.
Notre confrère avait passé, en septembre 1834, du gouvernement de la province de Namur à celui de la province
(•) Œuvrts diverseï, |i. 05t,
(■) Idfm, i>. 858.
Hc Brabant. En su fixant clans la capitale, il put, par sa position et par ses talents, servir plus activement l’Académie, qui, dans sa séance du 12 octobre 1833, venait de l’appeler à siéger parmi ses membres.
L’Académie, à cette époque, se ressentait encore de l’état déplorable 011 l’avait placée la révolution. Par le fait de la séparation des deu.t pays, plus de la moitié de ses membres se trouvait dans les provinces septentrionales, et elle regardait comme une question d’honneur de ne point prononcer le divorce entre eux. La république des lettre.s, on effet, doit rester dans une région inaccessible aux passions politiques.
Des personnes qui ne pensaient point ainsi expliquèrent mal l’espèce d’isolement dans lequel se tenait alors l'Académie. On parla de la modifier; elle crut devoir se roidir contre d’injustes préventions; mais, quand elle put agir plus librement ensuite, elle fixa son choix sur deux hommes éminents dans les lettres et qui, par une heureuse coïncidence, s’étaient trouvés à la tête des deux premiers corps politiques (In pays; le baron de Stassaii, président dn sénat, et le baron de Gerlaclic, qui venait de quitter la présidence de la chambre des représentants pour celle de la cour de cassation.
Jamais choix ne fut mieux justifié, car jamais nous n'eussions pu rencontrer deux hommes mieux pénétrés des qualités de l'académicien, apportant plus d’urbanité et de courtoisie dans la discussion, plus de déférence pour les opinions des autres, et comprenant mieux les égards qu’on se doit mutuellement. Grâce à ces rapports de bienveillance, la clas.se des lettres, qui pouvait devenir une arène dangereuse, devint un champ clos où l’on ne combat jamais qu’avec des armes courtoises. A une époque où les opinions sont partagées sur tant de choses, et spécialement dans les sciences
politiques, c’esl la seule assemblée peut être où jamais les discussions n’onl été passionnées (*).
Une autre dignité semblable devint pour le baron de Stassart une source de chagrins de tout genre : ce fut la présidence dont l’investit le titre de grand mailre de la maçonnerie nationale. Le ministère s’irrita de le voir dans îles rangs qui lui étaient hostiles. Le sénat, qui l’avait élu à la présidence jusqu’en 1838, ne renouvela plus son mandat. Au.\ élections suivantes, le baron de Stassarl , par une espèce de représailles, fut porté au sénat par une triple élection, celle de Nivelles, de Namnr et de Bru.xelles. Ce n’était pas le moyen de concilier les choses : aussi, le 17 juin de la même année, fut-il révoqué de scs fonctions de gouverneur et admis à faire valoir ses droits à la retraite. Pour le consoler de sa disgrâce, une médaille d’or lui fut offerte par souscription comme en 1830.
♦’cs actions et réactions successives entre lesquelles notre confrère se trouvait ballotté, étaient peut-être ce qui convenait le moins à son caractère (*). Sa position était évidemment fausse; il le comprit, et donna, en 1841, sa démission de grand maitre de, la maçonnerie (’).
(') Ce n'élait pas «lans notre Academie «eiilemenl <|uc le haron de Stas»ail recevait dev témoignages d’estime. Par son caractère conciliant et par sa haute |K>sition, il semblait prèsident-né de toutes les sociétés et de toutes les assemblées dont il faisait partie. Je citerai en particulier la commission chargée de préparer la loi communale et la loi provinciale; à la suite des événements de 1834, la comiaissioD des indemnités pour les pillages; en 1835, le jury de Texiiosilion nationale de riiidusirie cl le jury pour les grades universitaires. En 1851, il présidait le congrès d'Orléans ; en 1833, le congrès d'Arras. La Société des sciences, des lettres et des arts du llainaul Parait nommé son vice-président à vie.
(*) • Enclume ou marteau, a-l-il dit <|ueh|ue part ; U-l est le sort de la plupart des hommes! heureux, mille fois lieiirciix le sage qui possède le .secret de ii'élre ni Pnn ni Pautre, et qui parvient à quitter ce monde sublunaire sans avoir été ut froissant ni froissé. » {Œuvres diverses, p. 105.)
(^) Cette démission le mil naluieileiiu-nl mal avec un parti, sans se réconcilier avec Patilrc. Il put reconiiallre alors que le rdle le plus difficile à remplir, c*esl
La liillo dont il venait do sortir lui inspira du dégoût pour les alVaircs publiques; peu à pou il s’en édoi"na davantage. l’nc mission diplomatique qu'il eut à remplir à Turin, en iHiO, on qnalil(' d’envoyé extraordinaire et de ministre plénipotentiaire, le rattaelia, mais |)onr peu de temps, aux all'aires de l’Liat. Quand eolte mission fut terminée, le baron de Slassart revint par la Provence, dans le but de revoir son aneicn département de Vaucluse. Il y goûta (lucbpies instants de bonbeur; il fut l’objet d’ovations il’autant plus llatleuses (pi’ellcs étaient complètement désintéressées de la part îles populations et des autorités.
Kn I8'i7.. il cessa de siéger au sénat; il cessa également de faire partie du conseil communal de Itruxelles et de diflérontes commissions du gouvernement; mais ce i|ui le décida à (piittei’ complètement les alTaires publiques et à ne plus vivre qu'au milieu d’un cercle d’amis, ce fut la perte cruelle qu'il lit le K juillet IHÜ) : la mort le sépara brusquement d’une épouse digne de toute sa tendresse. Madame de Stassaid se trouvait alorsà 1 iége : elle y fut alleinte d'une attaque de choléra à laquelle elle succomba jiresque aussitôt (').
Le baron de Slassart s’élail retiré, depuis quelques années, dans le nouveau faubourg Léopold ; il y vivait au milieu de scs livres et de ses manuscrits qui, à toutes les époques de sa vie, lui avaient procuré de douces dislrac-
ilr nVn p.is iivoir, rj sr vnns U- mol ironJn?, enirc doux jtarli!* '|mI fP
sont .tuji mnhis : li*s oli.inrcs d’ôtiu* IVéïpiu* sont douMcü. (I nVxislo, en pareil 0.1S, i|iir deux mainôios <lo so pivsn tor , oV>l do sVfTacor \*av une nullité ci*mplolo «III d’i xorroi .sur Ions un piii's.ini .isccnd.int. Or, cel asceiubni, lehaton do Sljss^trl r.iv.iil pordu, oi. d*niio aulro luirl, il n'ô(.iil point un homme «|ue To» put considérer comme «Hani do inédincrc iniporl.incc.
i') On ne poni rait mieux car;icléiiser celle union «|u’en rappcl.ini un vers 4uc Lti Fonlaiiie a placé dans une île scs plus cliarmanlcs composiiions :
Ni le Icmpv ni riixnieii irelcigiiircnl leur flnmmr.
lions. Dans celle paisible relraile où il Irouvail l’o/ium cum (lignitale lanl van lé des anciens, le baron de Slassarl étail devenu colleclionneur. J’ai déjà parlé des peines inlinies qu'il s'clail données pour réunir lous les fabulisles connus ; il mellail en ordre ses précieux aulographes, acquis parfois à des prix considérables ('), ainsi que les lettres des hommes distingués avec lesquels il avait corres- |K)ndu; il y joignait, autant que possible, leurs portraits. Il avait aussi commencé une collection de tableaux; mais ses prétentions à cet égard étaient fort modestes : on voyait qu’il n’avait été guidé dans ses choix que par le désir d’encourager de jeunes artistes, bien différent en cela de tel prétendu amateur dont un de nos poètes a dit d’une manière fort spirituelle :
Il aime les tableaux mais, par un sort fatal,
Il n'a, dans son salon, i|tie lui d'original.
Est-il étonnant qu’entouré de tant de trésors et des souvenirs des grands événements dont il avait été témoin , le baron de Stassart ail eu le pensée d’écrire des mémoires ? Il ne se faisait pas illusion sur l’espèce de discrédit dans lequel est tombé ce genre de littérature, par suite des abus qu’on en a faits; mais il tenait à réunir, à conserver des matériaux utiles pour l’histoire contemporaine.
Cj En véritable amateur, M. de Stassart ii'altacbail d'imiKMlancc à scs auto- ;,'rapbes que lorsqu'ils rappelaient qiielqiie événement bistoriqucou quelque souvenir littéraire. Sa collection est trés>nombreuse cl renferme au moins six mille lettres, écrites eu général par des personnages célèbres et dont plusieurs lui ont l té adressées. Elles sont rangées par ordre alphabétique et lui -même a pris soin d'en faire le catalogue. Quand il s'agissait d'écbanges (ranlograplics,cet homme si (généreux marchandait en véritable juif, comme il en faisait lui-mémela remarque ta riant. Il fallait le voir ensuite content et radieux, emporter ce qu'il nommait «es dépouilles opimes, les classer dans sa bibliothèque et les exhiber avec un plaisir d'enfant à la curiosité de ses visiteurs. L'acquisition d'un autographe rare était la seule chose pour laquelle il ne craignit pas de se rendre im|K>rlun.
.Nous U avoii> iiiaüu'urc usi iiiuiil du ses mémoires que les (iieiniers linéaments, ou plutôt une table des matières Iris- >ueeincle, avec (juebjacs notes destinées à faire partie du jireniier elia(iili-e. Plusieurs eartoiis , retrouvés après sa mort, euntiemient les matériaux (lu’il se proposait démettre en (euvre.
(ie "enre de travail eut été un véritable délassement peur 'U vieillesse. Les notieos biographiques insérées dans ses oi: iivrrs iliverspx et (|ui sont au nombre de soixante et (piiiize, mollirent que l’ouvrage projeté n’eùl été dépourvu ni d'instruction ni d’agrément, l.e baron de Stassart, eoinrne je l'ai fait remarquer déjà, est un conteur aimable et spirituel (pii présenté avec ebarme les détails propres à faire apprécier les personnages mis en scène. Il avait peu de penelianl pour les ouvrages de longue baleine: la peiiitiiredo genre et celle des [lortraits allaient mieux à ses habitudes et il ses goûts que la grande peinture historique; en écrivant, d’ailleurs, il rcelicrcliait nioins la gloire qu’un agréable délassement (').
Dans toutes les eireonstanees de sa vie, le baron de Slassart a su faire dignement les lionneurs des emplois élevés ipii lui étaient conliés : il vivait véritablement en gentilliornme. Dans un âge avancé, il se faisait encore un plaisir de réunir il sa table ipielipies gens de lettres et des amis, aiin de deviser et de s’entretenir des objets favoris de scs éludes. Il était d’une bienveillance extrême pour les jeunes gens; il les accueillait avec plaisir et leur prodiguait des encouragements.
(') Anstii le vil on premlrt* Miccossivemenl pari à la rrdaclion de *li(rérenl> n i-m lis |M’rio<li<nM s, icls iiint la /tf’i'ue encychptulique de Franct:, la BibU ‘ f/rttphie universelle des frères .yichaud, la Bevne belyef le Trésor natiofutl, \r /iihliophih helyr, les Bulletins do iiotro Acatlôfiiie, la Bevue du «orddr/J i'mnee do son dij:iio aim >1 \rUnir Dinaiix^ «Mc.
Sa physionomie' n’offrail point de ces traits saillants et largement accentués dont l’art sait tirer un parti si heureux, et qui, pour lui, valent souvent mieux qu’une beauté régulière : ce qui dominait, dans son extérieur, c’était plutôt un air de bonté que de distinction. Il avait généralement le sourire sur les lèvres, non pas ce sourire banal et de convention qu’y portent habituellement les gens du monde, mais celui qui nait d’un sentiment profond de bienveillance et qu’une sorte d’instinct ne nous fait jamais confondre avec l’autre. Sa taille était peu élevée, et un certain embonpoint était loin de racheter ce qui lui manquait de ce côté.
Ainsi que le bon La Fontaine, notre confrère prenait parfois de l’humeur et se permettait l’épigramme; mais scs traits n’étaient point acérés : il eût été affligé tout le premier d’avoir pu causer quelque blessure; après avoir eu à se plaindre des autres et s’étre fâché, il pouvait dire avec le poète français ;
Je me sens né pour élrc en biiüe aux mécbanis tours:
Vienne encor un trompeur je ne tarderai ^uère.
Il était sujet à des accès d’impatience qui se manifestaient par une vive rougeur, un certain embarras d’expression et un mouvement nerveux dans toute sa personne; mais sa fâcherie même était celle d’un excellent homme.
On l’a parfois accusé de céder à des mouvements de vanité; mais n'est-ce pas plutôt qu’en désirant vivement une chose, il n’avait point l’art de dissimuler et allait droit au fait? Il avouait avec candeur ce qu’il voulait; un autre, plus habile, eût atteint son but par des voies détournées. Ajoutez d’ailleurs que, quand notre poêle demandait pour luiméme , c’était par exception , et qu’on le voyait presque constamment s’employer pour les autres et mettre leurs intérêts avant les siens.
Sou obligeanci! ùlail sans bornes : s'agissail-il de faire redresser des injustices, de faire obtenir aux autres des faveurs ou des distinctions, il était toujours prêt. L’activité qu'il déployait lui faisait manquer parfois le but qu’il voulait atteindre; car c’est en pareil cas surtout qu’il faut savoir attendre pour saisir habilement l’occasion.
Parlerai-je ensuite de ses qualités comme homme du monde? il était du commerce le plus sûr, et toujours disposé à prendre la défense des absents, quand il les voyait injustement accusés. Un homme de lettres, qui se piquait d’une grande franchise et qui prenait souvent les formes de la brutalité, trouva un jour M. de Stassart avec le comte de Lacépède. Celui-ci s’étant éloigné, l’homme de lettres dont il s’agit s’écria : ce Lacépède m’excède avec sa politesse, t Que voulez-vous, répondit le baron de Stassart, c’est un vice d’éducation ; il faut bien le lui pardonner ; ne l'a pas qui veut ('). »
Il avait un genre de courtoisie bien rare, c’était de savoir écouter les autres; qualité d’autant plus méritoire qu’il était naturellement impatient. Il a dit quelque part avec un sentiment de malice ; « L’honnète homme ennuyeux l’est bien plus qu’un autre, car non-.seulemenl il faut qu’on le supporte, mais encore qu’on prenne sur soi de l’écouter avec des égards et même avec l’air de la bienveillance (’). « Il faut croire qu’il avait connu ce genre d’ennui et qu'il a voulu s’en venger en mettant le papier dans sa confidence.
(•) Le h.iron de Slassart s*esl sans doute souvenu de celte anecdote, en rcrivani les iVouveaux dia/ngnes éptgramtnaltques ft moraux qiiM a placés à la fin die «an ouvraKe, mais il Pa )trésenlée sous une autre forme (Œuvres diverses, le Uirc Jffiscellanées, p. 1049). X. Je vous i|inlle.... Florimond, que j'aperçw' ij-lias, me déplaît. — Z. Pourquoi vous déplalt-il? — Je ne sais trop... sa politesse me fali^ue, elle m’eicède. — Z. Je conçois qu'elle vous embarrasse.,., qoe voulra-vous? C'est un vice d'éducation ; ne l'a pas qui veut?
(•) Œuvres diverses ^ pensée 145.
Comme académicien , il était pour ses confrères d’une déférence sans égale. Assister aux séances n’était pas seulement pour lui un devoir, mais une sorte de politesse : aussi fallait-il des motifs puissants pour l’empécher de s’y rendre^ bien différent en cela du bonhomme La Fontaine, qui, pour y arriver, avait soin de prendre le plus long.
Le baron de Stassart avait conserve les traditions de cette urbanité exquise qui se perd chaque jour davantage et qui bientôt ne se retrouvera plus que dans les livres. Jamais il n’a songé à se prévaloir de sa position que pour se rendre utile, ni à rappeler sa nobles.se que par ses sentiments et .ses actions; les qualités de son esprit, il ne les mettait en évidence que par le plaisir qu’il avait à faire valoir celles des autres; il ne faisait usage de sa fortune que pour de bonnes actions et des largesses. Il a conservé ces habitudes libérales jusqu’à son dernier instant , témoin le testament par lequel il a si richement doté notre Académie (').
Personne plus que lui n’avait à cœur les intérêts de la compagnie; tout ce qui pouvait contribuer à sa prospérité, à l'avancement des lettres ou à l’illuslration de la Belgique devenait l’objet de sa sollicitude. C’est dans ces dispositions et par une bien noble initiative qu’il fonda un prix en faveur de la meilleure notice sur un Belge célèbre /*). « Je suis heureux, Messieurs, disait-il dans l'acte de fondation, je suis heureux de donner à l’illustre compagnie qui m’a fait l’honneur de m'admettre dans son sein, ce témoignage de l'intérêt que je lui porte et de mon dévouement sans bornes. »
Mais là ne devaient pas s'arrêter des dispositions aussi généreuses : notre digne confrère a voulu que ce qu’il pos-
(') Ce ieslamenl es( il.ilé du 19 du mois de mai 1854.
(') Séance du * novembre 1851. Voyez lome XVIII, 2*' parlie,
page 420.
scdail (le plus pré’cicuv tievini, apn'-s sa mort, la |)roprid( (le l’Académie; (pic les livres au milieu desquels il avait vécu, que sa riche collection d’autojîra|)hes qu’il avait formée avec tant de soins cl l’on (leut dire avec tant d'amour, que les récompenses lionoriliques qu’il avait méritées, que tous CCS objets ipii ra|)pelaienl sa carrière par les cotés les plus intimes, l’ussont déposés chez nous, comme dans le sein (lésa famille d’adoption; il est à regretter seulement que cette bibliothèque |)réciense n’ait pu être mise en place jusqu’à présent, mais l’Académie a eu soin d’en publier le catalogue. Ce n’est pas tout encore; à tant de bienfaits il a joint la fondation d’un prix nouveau, plus magninqiie que le premier, destiné à encourager l’élude de notre! histoire nationale (' ).
On |)i'ul regarder comme formant, jusqu’à un certain point, partie de son Uîstament, le volume des OEtivres diverses, publié au commencement de 18oo. Une sorte de pressentiment annonçait au baron de Slassart qu’aprt'S celle publication, il ne lui restait plus ipi’à dicter ses dernières volonlé’s (‘).
(') Pour $.1 rcconn.iiss»iice À l.! classe <>ciei)ce& moi aies e( Ht*
(i'iues (le rinstiliil tic France, qui l'avait inscril paitni ses correspondants, le kiron de Siassart a mis ê^aiemeiu h sa disposition une >ommc de 10,000 fraocs pour fonder un prix il décerner tous les six ans pour le mcilietir éloge d'un moraliste et pour une i|iiestioii de morale aUernalivenienl.
Par un sentiment de délicatesse (|tii aclièvera de le faire connaître, il a lé^ué au jeune olTicier <pii sortirait premier de l’École militaire, un précieux aulograpfaf deBayai«l, le seul (|trii ait consenti à «Iislraire de sa riche collection; il y a joint une somme de trois mille francs, pour adieler ses premières armes. Outre des legs nomtireux faits à des ami> et à de^ gens de lettres, il a largement doté «iomesti'pM's, et il a voulu *}ue les pauvres do sa ville natale et de plusieurs autres localités eiivsciil également («art à ses bienfaits. Son testament est véritablement ripijvre éclairée d’un homme de bien ; et nous ajouterons ipie le donateur a trouve do dignes iiilerprèie-» dans son légataire universel et dans son exécuteur Icsiameniaire, M. le marquis de .Maillon et M. le pi ésidenl Mans.
(■) O J’ai sous m«-s y<Mi\ mon acte de naissance, rlil-il à ses lecteurs , if ot pins me Caire illusion : je suis né le '2 M plembrc 17liÜ. C’est aujourd’hui »|ue
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Cependant sa santé n’avail pas souffert d’altération sensible. Le 2 octobre '1854, il présidait encore notre séance académique : rien n’était modifié en lui, ni ses qualités physiques, ni ses facultés intellectuelles. Une légère cholérine ^ se manifesta dans la journée du 8 octobre; elle devint plus aiguë le lendemain; et, pendant la nuit suivante, notre confrère fut atteint de douleurs violentes qui firent croire à l’existence du choléra. On se hâta de lui faire administrer les secours de la religion. Un assoupissement profond succéda à ses douleurs; c’est dans cet état que la mort est venue le surprendre ; le mardi matin, 10 octobre, il avait cessé d’exister.
I.es funérailles du baron de Stassart eurent lieu le vendredi suivant : tout ce que Bruxelles renfermait de plus distingué dans la diplomatie, l’administration , l’armée, les .sciences, les lettres et les arts voulut payer un tribut d’estime à l’homme de bien qui avait consacré plus d’un demi-siècle de son existence à servir son paysl
Le corps du défunt fut présenté à l’église de Saint-Josseteii-Noode, et transporté de là au cimetière' de Laeken, pour être déposé à côté de celui de sa digne épouse, dont il n’avait cessé de déplorer la perte (').
commeoce ma soixanle et douxième année,... il est plus que temps de dresser mon bilan littéraire. • Dans VAnnuairt de IWcadémie |K>ur 1855, on trouve, i la soile de celle notice, le plan et quelques documents destinés à Former les Mémoirtt du baron de Slassarl.
(*) MM. le secrétaire perpétuel de TAcadémie et Van Beromcl se sont rendus successivement les interprètes de la douleur publique.
FR.-AUO.-FERU-TH. BARON DE REIPFENBERG
En lisant la plupart dns biographies, j’ai souvent regrette de ne pas y trouver ce que j’aurais voulu connaître : savants, littérateurs, hommes de guerre, artistes, inagistats, ce sont toujours des portraits en pied, toujours des poses et des lignes convenues, toujours des figures plus ou moins arrangées. C’est la plume à la main et en simple déshabillé que je voudrais voir l’homme d’étude : quelques coups de crayon qui l’ont esquissé au milieu de ses livres, nous en apprennent sur ce sujet plus que les tableaux les mieux achevés.
Le baron de Reiiïenberg était né à Mons; il y fit ses premières études qu’il vint achever au l.ycée de Bruxelles : il aintait à cm causer, et il en a rappelé les souvenirs dans plusieurs de ses écrits. Les habitudes militaires de l’enseignement impérial avaient fait une vive impre.ssion sur les-
(’) Né à Mous, le 14 novcmhre 1795) mort à Sjin(-Josse-(en>No<Kie) lel- BriiKetles, le 18 atril 1850. Il était Oh «le Frédéric- Jose|'h-Charlcs-Fer*liOJB4, baron et comte de Reifreober^% mort le 17 avril 1850) et de Marie* Aoioiaeti' SeuaiiU, décédée te février 1840. (Notice de M. Ad. Malbieii, |iuttlic i Boni, en 1850) par la Société des bibliophiles belges.)
prit du jeune Frédéric; cependant, ce ne fut point la carrière des armes à laquelle il donna d’abord la préférence ; il tourna scs vues du côté de l’enseignement et fut admis à l’École normale, le 15 mai 1812.
Ses premières inclinations reprirent bientôt le dessus, car, au mois de mars 1814, on le trouve sous-lieutenant au régiment d’infanterie belge, avec une commission spéciale pour recevoir les enrôlements volontaires dans l’armée qu’on organisait alors. Au mois d’avril de l’année suivante, il reçut le brevet de lieutenant en premier. C’est dans ce grade qu’il assista à la bataille de Waterloo, mais en simple spectateur, car le corps dont il faisait partie ne prit aucune part active à ce mémorable combat.
La chute de rem|)ire et le calme qui suivirent cette immense catastrophe ramenèrent les esprits vers des habitudes plus paisibles; notre jeune ofTicier recruteur suivit l’impulsion générale, et passa de l’étude de Vécole de bataillon à des lectures plus substantielles et mieux appropriées à sa belle organisation intellectuelle. Il se trouvait alors à Anvers; une place de régent de deuxième classe des langues anciennes devint vacante à l’Athénée de cette ville; il la demanda et l’obtint ('). On ajouta presque en même temps à ces fonctions celles de professeur en second des sciences mathématiques (*j.
Vers cette époque, un incident qui eut quelque retentissement le rendit l’objet de l’attention publique. Wallez, qui ne le connaissait pas, avait dirigé contre lui quelques attaques dans son journal; il s’ensuivit des provocations assez vives. Wallez demandait quel était ce grand diable de fer-
(') Sa nomination est «taU^e ilti 3 mats 1818; 1,500 norins étaient attachés â celte |>lace. Sa démission honorable du service militaire porte la date du â5 Janvier 1818.
(*) 6 octobre 1818; on lui faisait es|>érer un supplément de traitement.
railleur qui semblait vouloir pourfendre son monde; il fut singulièrement désappointé, quand on lui montra un petit jeune homme, frêle et sémillant, de la hauteur de cinq pieds au plus, d’une politesse parfaite, et riant tout le premier de l’aventure et de l’étonnement de son adversaire. Quelle rancune eût pu tenir devant celte gaieté expansive, devant celle vivacité toute méridionale? Malgré sa petite taille, malgré ses cheveux d’une couleur un peu hasardée, de Reiffenberg, à cet âge, avait un extérieur véritablement agréable. Ses yeux pleins de vivacité donnaient à sa physionomie beaucoup d’expression et de finesse ; sa conversation vive et spirituelle rachetait d’ailleurs ce qui aurait pu lui manquer sous le rapport du physique.
Le jeune professeur s’était fait connailre déjà par différents écrits, et surtout par sa coopération au Mercure belge, journal hebdomadaire qu’il avait fondé, en 1817, avec ses amis, MM. Ph. Lesbroussart et Raoul. Dès le premier article inséré dans ce recueil, il traça à peu près le programme des travaux littéraires qui firent l’occupation de toute sa vie : son Coup d'œil sur les progrès des Ictlres en Belgique présente une esquisse rapide des grands ouvrages historiques et philosophiques publiés dans ce pays; l’on pouvait comprendre, dès lors, que la main qui avait crayonné si largement le tableau était de force à y répandre plus de lumière et d’intérêt (').
Anvers n’était point un théâtre suffisant pour sa prodigieuse activité; scs amis, d’ailleurs, le pressaient de venir s'établir à Bruxelles. Quelques réformes étaient devenues nécessaires à l’Athénée de cette dernière ville; on profila naturellement de cette occasion pour y appeler le jeune littérateur, objet de si grandes es|)érances.
(') Scs articles sonl généralement signés delà lettre F. (Frédéric.)
Son arrivée à Bruxelles fut une véritable ovation ('). Cette ville, devenue la seconde capitale du royaume, commençait à offrir dès lors l’aspect le plus florissant; les lettres, les arts et les sciences y avaient pris un nouvel essor; l’ancienne Académie de Marie-Thérèse venait d’étre réorganisée; un grand nombre de réfugiés français, parmi lesquels on remarquait David, Arnault, Bory de Saint- Vincent, Berlier, Merlin, etc., répandaient dans la société tout le charme de leur esprit et la variété de leurs connaissances. De Reiffenberg fut particulièrement distingué parmi eux et s’associa à quelques-uns de leurs travaux. Cette époque est sans contredit la plus brillante de la carrière de notre jeune littérateur. Plein d’espoir et d’avenir, avec une vivacité d’esprit remarquable et des connaissances solides, soutenu par l’opinion publique, caressé par les hommes les plus distingués, qui le proclamaient l’héritier privilégié de l’esprit de Voltaire, tout concourait à son bonheur, d’autant plus qu’il savait apprécier ces avantages sans en être trop ébloui.
Pour des jeunes gens doués de talents naturels et qui ont réussi à fixer sur eux l’attention publique, ce passage de la vie est peut-être un des plus dangereux à franchir. L’opinion dos gens du monde est toujours favorable à ceux qui s’élèvent, chez les uns par un sentiment de bienveillance et par des espérances quelquefois exagérées; chez d’autres, par un sentiment moins honorable cl par le désir d’huniilier ceux qui sont en possession de la faveur générale ; la médiocrité oppose perfidement les uns aux autres pour chercher à les abaisser en même temps et les ruiner ensemble s’il est possible. Malheur surtout à celui qui, s’aveuglant sur ses premiers succès, s’enivre follement de l’encens qu’on lui prodigue; il expiera plus lard avec douleur ce premier
(') Sa nomination de r«^;?ent de 3' à TAlhénée de Briiielles |>oHc la date du 5 févriep 1819.
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engouement <|ui, par cela seul qu’il est ca|iricieu\, a néerssaircment une courte durée.
Lorsipie sur celle mer on voijiic à pleines voiles, On'on croit avoir pour soi les vents et les étoiles, Il est bien mal aisé de régler ses désirs;
Le pins sage s’emioil sur la foi des ïéphyrs.
r,e fut à celte époque (juc je lis la connaissance du baron de Rciirenberg; je venais, comme lui, d’élre appelé à l'.Vllitnée de Bruxelles, en (jualité de [)rofesscur, et je lui étais présenté par notre ami commun, M. Raoul ('). Je n’oublierai jamais celte première visite ; (pielle gaieté bruyante! quelle volubilili’; do langue! quels élans de tendresse! et comme si la ()arolc ne snllisait pas à sa vivacité naturelle, il était datis un mouvimient continuel, allant, venant, montant et descendant réchclle de sa bibliothèque avec la rapidité de l’éciirenil. An bout d’une demi-heure, j’étais véritablement étourdi an |)oinl de ne plus trouver une seule idée. Il fut décidé cependant que je prendrais un appartement voisin du sien, ([ui nous permettrait de nous voir à toute heure.
La maison que nous habitions mérite une mention spéciale ; sans élia; grande, elle renfermait une petite colonie très-disparate : de Reill'cnbcrg et moi, nous occupions ensemble le premier étage; notre vieille bùlesse, qui avait le eommandcmcnl général, s’était réservé le rez-de-chaussée et avait renvoyé .son mari au second, avec un prêtre, notre commensal, (pii av.ait servi dans les dragons pendant la révolution lirabançonnc cl qui aimait à nous entretenir de ses proiie.ssc.s : tel était notre intérieur. Nos déjeuners (|ur nous prenions en commun dans l’appartement de la dame, étaient des plus amusants ; grâce à la gaieté folle de mon
(') Seplcmbre 1811),
collègue, ils étaient presque toujours marqués par quelque espièglerie que ses élèves lui auraient certainement enviée (').
Du reste, de ReifTenberg était d'un commerce si facile que, pendant deux à trois années que nous avons vécu ensemble, je ne me rappelle pas de l’avoir jamais vu de mauvaise humeur. Quelquefois à ses élans de gaieté succédaient, il est vrai, des accès de tristesse, des moments de sombre mélancolie, qu’il cachait avec soin, parce qu'ils tenaient à des causes dont il n’aimait point à s’entretenir, même avec ses amis (*). Ces
(') En société et dans des circonstances solennelles même, il nVtail pas toujours maître de lui ; il donnait carrière à la gaieté la plus hriiyanle ou se |»crmel' lait de véritables tours d*écolier. Ainsi, dans un conseil de professeurs, à la suite d*ane discussion asseï longue, ses plaisanteries avaient provo<]ué une hilarité générale; son ancien camarade dVtudes, le sévère Vautier, seul ne riait pas; il lui adressait au contraire les plus vifs reproches. Pendant sa mercuriale, de ReîfTenberg se leva doucement, passa derrière sa chaise, enleva Tahat-jour du (jiiinquet et en coilTa subitement son rigide censeur. Vautier, sans se déconcerter, continua sa harangue, pendant que son collègue , derrière lui , trépignait , se frottait les mains et |K>ulîdit de rire. On conçoit TefTel que dut protliiii'e sur le docte aéro* page celte scène improvisée.
Peut-être de ReifTenberg faisaii-il allusion à cette incartade, quand , dans la notice nécrologique qu'il a placée en tôte des oeuvres de son ami Vautier, il écrivait (pages 17 et 18) : t Son zèle remportait quelquefois au delà des bornes; impitoyable en tout ce qui tenait à la stricte observation des règles, il ne ménageait pas toujours ses termes à ses collègues, qui recevaient avec déférence ses leçons, quelquefois ses reproches. L'un d'eux avait le privilège de conjurer la tempête; pendant que Vautier pérorait avec véhémeuce, il lui faisait avec intention une niche puérile, et le terrible discoureur, s'apaisant tout è coup, riait...; il était désarmé. •
Un matin, pendant les premiers temps de mon séjour à Bruxelles, Dandelin était venu me faire visite. Nous causions ensemble, quand tout à coup ma |K)rle s'ouvre : c'était de ReifTenberg en déshabillé, un pot d’ean chaude à la main, faisant une entrée boufTonne dans le genre de celle de Figaro. Celle scène n'était |)oint préparée; elle n'en fut que plus comi<|ue. Dandelin la prit au sérieux et crut que de ReifTenberg était mon barbier; celui-ci en éprouva d*ahor<l quelque confusion; mais les rires éclatèrent aussilAl. Tous deux, depuis, parlaient souvent de ce petit incident qui commença leur connaissance.
(*) Je le laisserai parler lui-méme : t 11 y a en moi des choses qui se heurtent ; mais j'ai été si souvent heurté moi-méme, que cela est tout naturel.... Persécuté, trahi dans mes afTections les plus chères, on voudrait que je fusse toujours égal, toujours riant. Eo vérité, cela n'esi pas possible ; et comme je ne veux point faire
IM'iidiants oxislaiciil (li'jit depuis son enfance, dont les souvenirs ne se sont guère prèsenlès sous sa plume, contrairement à ce rpii arrive chez les autres hommes ('). J’étais parfois étonné, au sortir d’une réunion où il avait égayé tout le monde par ses saillies, de le trouver les veux pleins de larmes. Heureusement ces sentiments, eln^z lui, n’étaient pas de longue durée; il était, sous ce rapport, d’une légèreté incroyable ; on peut en dire autant de ses amours : quanti on le croyait le plus épris, il était onlinairement le plus prés de changer.
Son insouciance sur ses propres intérêts était si grande (pic notre In'itesse, sans même le consulter, devait soigner et remplacer son linge; c’était elle ipii faisait toutes ses emplettes; elle avait même lini par ouvrir scs lettres cl en prendre connaissance, (k'tte fois, notre confrère lui fit doucement des repn'-sentations sur le secret qu’exige la correspondance d'un jeune homme de vingl-ciiu| ans. l.a bonne dame, du reste, lui était attachée comme elle aurait pu l'ètrc à un fils; elle était lière de la réputation qu’il s’était acquise, comme
|»oiir ♦•xciisc, od ni** iroiiw i uIiciiIh. * (Exirail «Tune lettre rcrile i»«n- «t.nit son srjoiir n l.oiivnin.)
(■) Voici •|ucl(|ii*''« wts à cc sujet ; on les trouve dans rci'llrcà Van-
lier, son aiuicn (Miii.ii.uicii*rtii(l<'s :
<,>iioi tu u'a\ plus d'auifs ? ii-'-lii donc oublie 4^>iii' l'iiiforltiiie :'i ton >orl in'n lie.^
Avec inui lu 5oiillVi>, et .'OU^ le même ombru{t<'.
Klroiteinriit 'cné>. nous bruvumes l'orage.
iriHiiiTs soins m‘nt|fn«l;iieiil tiu .sorlir ik* IVcolc : l u iie%oir itiipo«:inl, dans un Age frivole.
Iles objets les )i|n> clicrs mi- runliaît U* suii.
I.c liC'uin à doniif un nouveau resf^url
l)il-on : II’ mii'ti, lifitis! trompé dans son dotu rêve. St-mhlaii un tirbrissoan ijui, d'abord pli-in de sève, l'ont a coup sent tarir ce prérinix trésor.
Baisse scs bras mourants qu'il veut roidir encore, Kl doit, frêle, épuisé, frappé «bms «a racine.
D'un cliêiie séculaire étayer In ruine.
si la plus grande part lui en revcnail; elle se permeltail même de lui donner des conseils sur ses écrils et sur sa condiiile. Elle prétendail quelle savait choisir ses locataires, et se vantait d’avoir logé successivement le peintre David, le ministre des finances Apéliiis et d’autres personnages distingués qui, plus d’une fois, s’étaient bien trouvés de ses avis.
On voudra bien me pardonner ces petiLs détails, qui surprendront peut-être ceux qui n’ont pas connu de Reiffenberg pendant sa jeunesse, et qui ne tiennent pas compte des changements que des circonstances particulières peuvent produire dans les habitudes et la conduite d’un homme.
Jamais je n’ai vu de facilité plus grande pour le travail : prose, vers, philologie, histoire, théâtre, articles de journaux, tout cela marchait à peu près de front; il était toujours prèt^ la nuit et le jour. Si on venait lui demander, à la hâte, un article de remplissage pour le Mercure belge ou pour un des nombreux journaux auxquels il coopérait, il abandonnait aussitôt son travail commencé, et le messager ne sortait pas sans emporter l’article désiré.
Il s’occupait alors, en même temps, de trois pièces de théâtre : d’un drame historique, le Comte d'Egmonl, d’une comédie, Les Politiques de salon, et d’un grand opéra, le Siégede Corinthe . j'oubliais la Toisond’or, opéra comique, dont M. de Messemaeckers fit la musique et qui eut les honneurs de la représentation (').
(') X. Raoul m'écrivait à celte é^toque : « Où en ei(>ii avec »a jolie comédie? ou en est son mémoire sur Juste Lipse? où en est son histoire des poètes lalini de la Belgique? où en est son Pline? où en est sa tragédie? oii en est-ü, ou en iommes>nou$y où en est le JHercure avec Weissenhrucli ?» De ReifTenlierg publiait alors, chex Wahlen,|>our riisagedeses élèves, ses Excerpta e C. Plinii seeundi hiitoria naturali. Il semblait en même temps avoir l'intention de prendre part au concours sur les poètes latins de la Be)gi<|ite, dont le prix fut décerné, en 1830, à M. Perlecamp. De ReifTenberg a inséré, dans les premiers volumes du Mercure Mÿtf un grand nombre d'articles sur ce sujet.
Pendant qu’il sacrifiait ainsi aux divinités de la scène cl qu’il assiégeait toutes les avenues du théâtre de la Monnaie, il trouvait encore le temps de se livrer à des travaux moins brillants, mais plus solides : il traitait des questions mises au concours par l’Académie royale de Bruxelles. En 1820, il fut couronné pour son travail Sur l'état de la population, des fabriques et manufactures, et du commerce dans les provinces des Pays-Bas, pendant les et .l' PP siècles (').
Ce premier succès l’encouragea. En lui accordant sa médaille d’or, l’Académie, sans aucun doute, donna la première imimlsioii à .son talent et le plaça sur son véritable terrain, sur celui où il a laissé les traces les plus durables de son passage.
I.’année 1821 lui vil remporter une seconde palme académique, pour un travail sur les ouvrages et la vie de Juste Lipse; le mémoire était écrit en latin. Dès lors, les universités joignirent leurs applaudissements à ceux du public cl commencèrent à s’occuper du jeune philologue.
L’année suivante, deReilfenbergsc rej)résenta dans la lice ;
(*) Vuici <iuel<|iies vers qu'il t^crivil loul d'iiiie iraitc et sans rature, sou» lev yeux de l'aini <iiii vint lui annoncer sa victoire :
l/Acudéinie en grand con»ci)
Vient de m'assigner trois cents livres;
Collelcl, pour un prix pareil Jadis eût vendu tous »cs livre’».
Si je suis un peu moins crotté Kt si J'ai meilleure cuisine,
D'un Coilelet j'ai bien la mine;
Jr Miis pourtant lrés>peu flalld De celle facile victoire ;
Kaire iloeicmeiil du grimoire,
C'c’vl |>eu de chose en vérité;
.Mais ton amitié vive, aimable,
Kmbellit à ce prix mes yeux ;
.\nnuncc pur lu bouche, il devient précieux;
Rt je me crois considérable.
Il faiil me pardonner, je suis bien excusable Si c'est ton amitié qui me rend orgueilleux.
mais, cette fois, il fut moins heureux et ne reçut qu'une médaille d’argent. Il s’agissait d’un travail sur Érasme, sujet qui, trente années plus lard, devait encore être mis au concours et par la même Académie.
Tant de travaux devaient nuire à sa santé, d’autant plus qu’avec ses moyens de plaire, il ne se refusait pas les agréments de la société. Souvent, au sortir d’une réunion ou d’un bal, il se remettait au travail, comme s’il eût commencé sa soirée. Ces e.xcès, pour une santé si frêle, faillirent avoir une déplorable issue; et par suite d’un incident moitié plaisant, moitié grave, il dut pour quelque temps renoncer à ses travaux de nuit.
Quoique le goût des ouvrages sérieux commençât à se manifester chez lui, cependant la poésie se trouvait évidemment en première ligne dans ses prédilections. Cette marche n’a rien qui doive surprendre; c’est celle que suivent en général les facultés de l’homme; les exemples sont trop nombreux dans les sciences et les lettres pour qu’il soit nécessaire de les citer. La poésie est en quelque sorte la langue naturelle de la jeunesse ; elle ouvre un vaste champ où l’imagination se développe et où l’art d’écrire acquiert plus de grâce et de souples.se.
La Société de littérature de Bruxfdles était alors dans son étal le plus florissant, non qu’elle eût à sa disposition de grandes ressources, ses membres se réunissaient modestement, tous les dimanches, dans une salle haute d’un des cafés de Bruxelles, mais elle se recrutait d’une ardente jeunesse, pleine d’avenir et jalouse de se produire. Son Annuaire poétique publiait périodiquement les compositions les meilleures de l’année. Cette société avait pris naissance en 1803; elle comptait depuis longtemps parmi ses membres, MM. Jouy ('), Ph. Lesbroussart, le baron de Slassart,
(*) L'auteur île liahilail i\ora Bruxelles.
- (il. -
llouvfi’oy , IMassi liarl, de lliilsler, Hiibiri, Van Bi'iiiniel, r.omliaire, elc. Elle venait de s’adjoindre un assez bon nombre de ré|uilalions nouvelles, pour alimenter son recueil. Di's ipie notre confrère en lit jiarlie, il fut un des pluscxacLs il payer la dette ipi'il avait contractée : sa première coinniuiiieation fui un fragment de la tragédie du Coiiitr d’ Eymimt. Pi'esque en même temps que lui, était entré dans la société un jeune écrivain de mérite, mais d'un esprit mordant, qui paya sa bien-venue d’une autre manière: il composa contre les membres une satire, dans laquelle il consacrait quelques vers à cliacun d’eux. Celle attention, peu délicate, fut médiocrement gofitée de la |dupart des membres, qui parlèrent iiiénie (le son expulsion. .\ vrai dire, cette satire était une plaisanterie plutôt ipi’une niécbancelé : elle ne portait atteinte au caractère de personne. L’auteur ne s’y était pas ménagé plus ipie les auln-s; du reste, il n’avait point fait mystère de sa malice. .\ |teine la pièce fut-elle composée, Froment, car c’était le coupable, vint nous la lire, à de Rciffenberg et à moi : il était dans l étal de la plus eoniplé.le jubilation. De Heidenberg partageait sa gaieté et bondis.saitdc joie ; il s’empara des vers et en inséra la plus grande partie dans le tome \ du Mercure helye, en y mettant quelques notes jiour atténuer le nial('). Puis, dans l’annuaire de
(') Celle pi’écâiilum raillit nous brouiller; elle cdiis.i ie seul inslanl de ines>n> Iclli^ence i|iii ait exisl<^ entre nous, pcml.ml ks deux il (rois amures que nou« vécûmes enscmhle. De Hcitfenber^ ne in 'avait pas parlé de ses noies; quand jexiSi sur l’épreuve de la salirc, celle qui me coucernail; je la irouvai si excevsivrmcDl élo{ii<‘Use, que je 1.) pris pour une vériiabic insulte J’eulrai brusqiieroeDt chez lui, dans lYlai de la plus vive exaspération. En voyant mon trouble et ma pâleur, de nrifTeiibt'rfî resta muet d’étonnement. Je lui dis que je m'étais préié volonlier» à la satire , mais que le persina^e, je ne le soulTrirais pas..., et, sans allemlrt sa répoicu', je sortis subitement. J’avais à peine fermé la i>orle, que je rentrai eo moi-même; un peu de réflexion me (U craindre <t'avoir eu tort. Je couru«, ebrz Froment, pour lui parler de rn.i vivacité. Celui-ci recevait en môme temps, dr de KeifTeiiber^, un billei qui commençait par ces mots : » Votre satire, qui m’a fait
1832, il y répondit, sous le litre : Fragment d'une èpitre à M. X. Il y prend à partie les écrivains français. Quelques vers ne sont pas sans mérite, et prouvent que, lui aussi, eût pu se faire un nom dans cet art, proclamé dangereux par l’écrivain moderne qui s’y est distingué le plus. Peut-être, dans ce combat simulé, de Reiffcnbcrg avait-il serré son adversaire de trop près; celui-ci revint à la charge, mais (l’une manière moins courtoise : au.x deu.x vers qu’il avait consacrés à de ReilTenberg, il en ajouta quelques autres par forme de variante et en recommandant soigneusement le secret aux nombreux confidents de sa nouvelle malice ('). Notre confrère en fut informé; de là une mésintelligence et le commencement d’une guerre de plume qui lui causa par la suite beaucoup d’ennuis et de chagrins.
Au mois de décembre 1 821 , de Reiffenberg avait été nommé conservateur et bibliothécaire adjoint à la Bibliothèque de
rir« d*at>ordy pourrait Anir par me coûter des larmes. > Il ne m^n fallut pas davantage pour reconnaître ma méprise cl me sentir confondu.
(') On lisait, dans la satire, ces deui vers qui faisaient allusion i la traduction des Eglogutt de Virgile, dont de ReiflTenberg s'occupait alors ;
Ordonne à Reiffenberg de quitter U houlette;
J'aime mieux son sifflet encor que sa musette.
Froment substitua à ces vers les suivants :
Reiffenberg cultivant un laurier épbémére Qui, comme lui, s'élève à quatre pieds de terre,
Dans vingt sentiers perdus trottant petits pas,
Aux neuf Sœurs i la fois tendant ses petits bras.
Flaire tous 1rs succès, et d'impasse en impasse Quête, sans le trouver, le chemin du l’amasse.
Ces vers n*élaienl peut-être pas plus offensants que les premiers; mais Fro* ment les avait fait circuler, sans les communiquer à la partie intéressée : cVtait au moins un mauvais procédé. Inde irae.
M. Raoul, qui avait aussi à se plaindre de Froment, m'écrivait au sujet de la satire de de Reiffenberg : • J'ai lu avec beaucoup de plaisir la réponse de 91. T. à R. X., ou de notre ami de Reiffenberg à M. Froment. Ce M. Froment est un sol arec son esprit, et si je lui pardonne scs impertinences, c'est à cause des excellents vers qu'il a inspirés à celui qui n'a pas dédaigné de lui i‘é|)ODdre. Plusieurs
Bruxelles et à celle de Bourgogne; il devait cette faveur à l’amitié de M. Van Hulthem, bibliothécaire en titre, qui l’appuyait de tous ses moyens (’). Ce qui charmait surtout son Mécène, c'était sa prodigieuse activité ; aussi Van Hultlicm, en le présentant aux nombreux visiteurs de la bibliothèque, ne tarissait-il point sur scs éloges. Il croyait donner le dernier coup de pinceau à son portrait en le proclamant le Scudéry de la Belgique (*) ; c’était sa formule sacramentelle qu’il répétait, chaque fois, avec une ponctualité désespérante. De Reiffenberg en était médiocrement satisfait; cependant il s’efforcait d’en rire, parce qu’il connaissait, d’ailleurs, les bonnes intentions de son patron (^}.
sont parfails, mais je ii'oiiblierai jamais les |K>rtrails de MM. Xollevaul, SjîûI** Virlor, Fonlanes, Atiger. — Fonianes, dit-il,
Quif gonflé des honneurs par ses travaux acquis,
Fut poêle autrefois et n'est plus qae roorqiiis...
Auger, ce grand auteur de petites notices,
Miirtelle pesamment scs écrits longs et lourds.
Fl derrière on grand homme il se eaehe toujours,...
Mullevaul de Pibrac nous refait les quatrains Kt SainNViclor sourit à ses chefs-d'œuvre nains....
El dans une antre lettre : t On m'annonce une nouvelle satire de ce bon Froment. De ReifTeiiherg n'y est pas plu.s ménagé que les autres; c'est lui qui me l'écrit. • Ou a pu voir, dans ma notice sur Raoul, les justes motifs de mécooieo- (emenl que celui-ci avait contre Froment; ce qui ne l'empêchait cependant pas, lui aussi, de l'obliger toutes les fois qu'il en trouvait l'occasion. Ainsi, dans une autre circonstance, il m'écrivait ; « J'ai vengé vous, nos amis et moi, des insultes de Froment, en racciieillanl bien et en usant de tout mon crédit |>our lui procurer un emploi dont il avait besoin. A sa place, je me croirais un peu insulté, i mon tour. »
(') De Reitfenherg lui a consacré quelques pages dans les notes du tome II de son ouvrage Lt Dimanchtf pages 956 et suivantes.
(*) Sans doute par allusion à ces vers de Boileau :
Bienheureux Scudéry dont la fertile plume Peul, tous les mois, sans peiue enfanter un volume.
(^) Voici ce qu'il a écrit lui-méme au sujet des singulières présentatioov àt Vau iliilthem - « Ce fut alors que ce digne bibliomaiie se donna le plaisir aalts
Il rencoiilrail moins de bienveillance chez le vieux commandeur de Nieuport : la cause en était due peut-être à un article, assez inoffensif, inséré dans le Mercure belge {'). De Reiffenberg, en rendant compte de l’ouvrage du commandeur, intitulé : Un peu de tout ou amusements d'un sexagénaire, s’était permis quelques remarques sur ses sorties contre le libéralisme et les libéraux. Quelque modérées que fussent ces critiques, le vieux géomètre s’en était tenu offensé, et il saisissait volontiers les occasions de faire éclater son humeur (*).
Unir süiis cicf Il'< belles liâmes aux(|uelles il raontrail les miniauires des matiitscHb des ducs de Bourgogne, en averlissaiU celles qui faisaicui mine de vouloir Ochapiicr à ses esplicalions, qii*elk's étaient emprisonnées.
» Ce fut alors qu'il se complut dans des présentations si singulières et qu'il dékignail, par exemple, M. de Potier à M. le comte Hoogcndoi p, comme quelqu'un qui avait mérite d’être brûlé vif en Italie f et ce signalement donnait beaucoup ^penser à l'honorable membre des étals généraux; ce fut alors... Mais l'bistoire aurcdotiqiie de la bibliolbèqiie de Bruxelles à cette épo<|ue ne saurait tenir dans le cadre étroit de iiolie revue. » {Le Bibliophile belge, tome 11, p. 355.)
En présentant une personne, Van Hiillhem faisait, avec une certaine emphase, l'énumératiou de tousses litres, à peu près comme, en foire, on montre un objet curieux. Ce tic était bien connu; quelques personnes avaient réussi à l'iuiiter eu perfection ; M. d'Uoudetot s'en donnait parfois le plaisir avec son secrétaire. Un Jour qu'il était au travail, son cabinet s'ouvre, une voix déclama» loire et saccadée prononce en même temps ces mots : c Voilà M. le comte d'Uoudetol, préfet du département )le l'Escaut, ancien auditeur au conseil d'Élat.... • te préfet cnil reconnaître la voix de son secrétaire et, sans se retourner, il con- (iQua anssitôi sur le même ton : •• Voilà M. Van Hullhein, ancien tribun du peuple, grand maître des cérémonies du département de l'Escaut... « Il ne croyait pas si bien dire: en levant les yeux, il recoiiDiil Van Uullheni qui demeura tout aussi ébahi i|ue lui.
(') Tome 111, pages 173 et suivantes; et, même volume, la note au bas de la |Uge 250.
(■) Le coiiimaudciir en voiilail lurtout aiii ouvra|<e« il'drudilion de de ReitTenher)f, qu'il nommait son falrat, el il acciisail Van lliillbem de la direction qu'il avait donnée aux Iravaiix de son protégé, v Depuis qu'il s'est em|iaré de lui, disait-il en giondaiil, il l'a liarlmuillé de Jus de bouquins de la Kle aux pieds. • Il alTeeiail toujours de dire le petit Reiffenlierg. Comme curateur de l'Université de Louvain, il n'élail pas sans influence sur la pusitioii du jeune professeur, dont les bous procédés flnircnl cependant par le désarmer. De ReilTenlierg t'adreisa directeiiii-iil au cuiniiiaiideur el demamla une entrevue, dans laquelle je devais
De Ileinenl)erg, comme nous l'avons vu, s’clail miscnra|i- |)ort avec la plu pari des conventionnels réfugiés à Bruxelles. Il avait pris part à la rétiaction du l\ai)i Jiuinc; on savait du reste qu’il insérait dans les journaux libéraux des articles piquants sur la politique : on apprit donc avec quelque étonnement sa nomination à rUniversité de Louvain, en qualité lie professeur extraordinaire de philo.sopbie ('). I>es libéraux crurent y voir une sorte île défection : cette opinion fâcheuse s'acm'édita, surtout par la méchanceté d’un lioinnic perdu de réputation , ampiel le gouvernement n’avait pas refusé ses hienfails et que de Beilfenherg avait eu la faiblesse de recevoir chez lui. (jet homme alfeelail de répéter que c’était il son intervention que le nouveau professeur devait sa place, qui ne lui avait été accordée que sous certaines conditions.
Dansic fait, de Beilfenherg avait cessé de se nu’der de politique, non par suite d’engagements contractés, mais parce qu’il comprenait la nécessité de se livrer entièrement aux nouvelles études qu’exigeaient ses fonctions de profes.seur. l,a philosophie eut désormais la plus grande part dans ses travaux; cependant, il n’avait |)oint ahandonné ses recherches philologiipies dont il continuait à entretenir l’Academie royale de Ifruxelles Bar une juste réciprocité, ce corps
lin st‘rvlr <rii)lcrnUMliairc. lui conclue. Üe Reiffetilier^^ ci» fui enchanté; il
vil M. lie Nicuporl el m’écrivil , «fans son picmier han.s|>orl : u La romleiir, la rianchisf iMlenicIle du curnmaiideui' in'onl charmé. C’csl, en efTel, un «les iiumint-s les plus vénéraMes «(iie je connaisse, cl pour dire l'ospeclé cl aimé, il n’a pas même de la Mipêi iurité de son mêrile. Peu de vieillards savent romme
lui s'adresser à la jeunesse, cl si j’eus <|Uuh|iie prévcnlion, elle est parlie, à ma grande joie, car jVn'mc « tittner, et c’est me voler iiueh|iie chose, que de me donner (le la mauvaise humour conlrc (|iielqii’iin. Grondez-mot chaque fois ({flc je ferai des sotlises, et si jamais voii.s en faites, ce qu’à Dieu ne plaise, je vous It rendrai. »
(') Le üô mai I82i. Le trailemoni était de 1,C00 florins, raai.s les émolumfDtJ étaient cuiisidérahles ; le tout pouvait s'élever de lf> à ^0,000 francs. Par un autre jiiclé du 1" janvier 18i7, il reçut le ilroil de séance au sénat académique.
savant, y compris le commandeur de Nieuporl, l’admil, à runanimité, au nombre de ses membres, le 8 juillet 1823 : c’était une distinction qui lui était duc après trois médailles successivement obtenues dans les concours précédents.
De Reiffenberg sut s’en rendre digne : dès la séance suivante, il apporta son mémoire sur le bombardement de Bru.xelics, en l’an 1695 ('). Ce travail servit de prélude à un nombre considérable de mémoires qui ont enrichi nos recueils.
Toutefois, dès son entrée à l’Académie, il éprouva des contrariétés qui faillirent l’éloigner pour longtemps de ce corps. De Reiffenberg n’a jamais su prendre le parti couragcu.\ de sacrifier un manuscrit : ses moindres opuscules, scs plus petites compositions poétiques, il cherchait à les placer, fûtce même dans les préfaces ou les notes de ses ouvrages les plus sérieu.x. Son mémoire sur Erasme avait été décoré d'une médaille d’argent, par forme de consolation pour son échec; mais l’impression n’en avait point été ordonnée : dès que de Reiffenberg se vit académicien, il se prévalut de son litre pour en demander l’insertion dans les Mémoires. On lui opposa des fins de non-recevoir; le jeune académicien insista ; la lutte dura pendant plus d’une année. A la fin, il redemanda son travail et le remplaça par d’autres qui, celle fois, furent mieux accueillis.
Ces écrits ont été imprimés; ils se rapportent surtout à l’hisloirc des deux premiers siècles de l’Université de Louvain, à la statistique ancienne de la Belgique, aux relations qui ont existé jadis entre la Belgique et quelques pays étrangers, et à différents points de notre histoire politique et intellectuelle. Les documents relatifs à l’histoire de l’ancienne
(') €<* mémoire n*a point été impi imé par TAcadémie, mais on le troiire dans le t*' volume des ^rchivei phUologitfuet, pages 87 et suivantes.
llnivcrsili; (1(“ Lüuvain IbniieiU seuls l’übjel de cinq im,iiioires assez elendus. Ou voit (|u’en prenant possessioiule sa chaire de pliilosopliie , l’auteur s'ctait occupé de ce qui avait été l’ait par ses prcih'ccsscurs et des succès obtenus par leur enseignement. Il voulut savoir aussi ce qui se passait autour de lui.
'l’ont Louvain était alors en émoi; il s’agissait d’une affaire importante, de la méthode Jacolot. l,a ville se partageait en deux camps qui se livraient les combats les plus acharnés. De Ueillènberg se jeta iin|)rudemmenl au milieu de la tnélée; et il se mit à rompre quelques lances contre les partisans du loul est dans tout. Il avait compté sur son esprit; et certes cet auxiliaire ne lui eût |)oint fait défaut; mais il était ipiestion de liion autre chose. l,es liassions ne se laissent pas vaincre par l’es|irit, et plus rarement encore elles transigent avec lui.
I.a plupart de ceux ipii n’étaient pas de force à jouter, et c’était le grand nombre, tâchèrent de combattre notre auteur sur un autre terrain et de le faire contribuer à sa propre ruine, s'il était |iossiblc. On se mit à remuer le passé cl à chercher les armes qu’on pourrait y trouver contre lui. Les querelles littéraires ont toujours leur mauvais côté; les plus justes pèchent encore par le ridicule. Le public exige que l'on défende son honnenr, mais il s'amuse aux dépens de ceux (|ui défendent leur esprit, ü’est ce (|ue n’ignorent pas les roquets de la littt''ralure, toujours prêts à aboyer au premier venu et à faire scandale de leur |)lume. Il faut parfois une vertu |)eu commune pour résister â d’injustes provocations et pour se condamner au silence, (piand quelques mots |)Ourraient confondre un adversaire ou le couvrir de ridicule et de honte. Il faut, comme le soldat, savoir rester l’arme au bras, exposé à la mitraille et conserver lionorahlement son poste. De Ueilfenherg n’avait point ce courage
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rc-déchi : harcelé de tous côtés, il se laissa aballre et prit enfin le sage parti de se retirer sous sa tente (').
Il y trouva les consolations (|ue présente toujours l’étude; mais ses premiers accès de mélancolie se réveillèrent bientôt avec plus d’aigreur. D’une autre part, les illusions de la jeunesse lui échappaient ; il ne trouvait plus, au milieu de ses doctes confrères, à satisfaire à ce besoin d'excitations |K>étiques qui, à une autre époque, lui avaient procuré de si doux instants.
L’isolement commençait à lui peser; il eut le bon esprit
(') principalf cause (le ses chagrins tenait à une extrême légèreté; il disait, il écrisail totil ce ()tii lui venait à Tesprit; ses plaisanteries, d*ailletirs, nViaieiil pas toujours mcsnréef; et <|nel'|Mefois, en passant par plusieurs interinédiaircs, elles prenaient le caractère d'offeiiscs. La méchancelé trouve loiijonrs son compte à raciliter de pareilles méprises. Au moment même ou il achevait une lettre chargée dVIoges, (iréoccuik^ de la personne à la<|ue)le il venait irécrire, il se permcllait paifois une plaisanterie sur son compte ; celte |daisanlerte dite en présence dr la personne intéressée eiU été .sans consé(|iicncc ; répétée et charila- Idenient commentée, elle prenait la tournure d’une perfidie, surtniii par le rapprochement des dates. On lui faisait des représentations à ce sujet; U rernnnaistail ses torts, puis il recommençait. Le billet suivant qu'il écrivait à un ami résume tout ce que je pourrais dire à ce sujet. ■ Je vous remercie de votre ré|Kmse et surtout de lolre franchise; mais il ne me sitflll pas ((tie vous ne me gardier pas rancune , il faut que je ne me la garde pas à moi-méme. Je fais assex de sottises sans qu'on ait besoin de m'en attribuer, et ceux qui vous ont parlé de ce «|iie vous savex, ne sont à coup sér ni vos amis ni les miens; du reste, je sms heureux de pouvoir alTIimer qu'ils ont dit la chotequt n'est pai. Tout s'est borné à des exclamations de surprise, à quelques quolibets usés, mais <|iii ne contenaient rien d'olTensant pour personne. V’ous m'en croirez facilement , il faut
que je prenne mon parti, ptiis(|ue je suis destiné i être mis en scène. Il u'y a pas jiisqii''J ce bon M. D.... qui ne m'ait fait parler. Une de mes lettres contenait une comparaison innocente entre ce que vous avez fait et ce que j’ai négligé de faire. Cette phras<‘ était tombée de ma plume et devait être oubliée. Voilà tout à coup qii'elte a pris des ailes et qu'on la tourne contre moi comme une chose abominable. il y a aussi des personnes qui me rapportent des sottises que je ne crois pas, mats qui, au premier moment, m'afTIigenl ; l'un prétend avoir ont dire que je suis une Ame noire, l'autre ipie ma moralité est fort relâchée, etc. : pitoyables bavards ! Mais laissons-les s'agiter : je respecte tout ce qui est respectable, j'aime ce qui doit être aimé ; â ce double tilre, vous pouvez compter sur moi. * On voit qu'il était placé au milieu de tous les inconvénients des petites villes et i|uM les ressentait delà manière la plus pénible.
lüi -
de SC choisir une conipagne cl le rare boiilieur d<; la trouver telle qu'il pouvait la désirer (' ).
Il comincnea, au mois de novembre IH^o, les Archives pliiloloejiqiirx, recueil dans lequel il a su allier une littérature agréable à des rccbercbes scicniiliques d'un grand intérêt. l/cxtrail suivanLd’une de scs lettres à l’un doses amis, fait eonnaitre les motifs (|ui le portèrent ii entreprendre celle publication : » Ne trouvez-vous pas qu’il est bon que la Belgirpieail un journal littéraire qui ne s’occupe pas des pasquinades, qui ne dise d’injures à personne et où les gens instruits puissent^ au besoin, rléposer leurs observations? Ce journal, j’essaye de le publier. La rédaction laisse sans doute beaucou|) à <lésirer, mais un écrit périodique admet les améliorations : les encouragements des .savants sont les plus surs gages de son amendement... Je tâche à paraitre régulièrement : c’est un point essentiel. Vous lirez encore peut-être, si vous en avez la patience, que j’insiste de tout mon pouvoir sur la publication des monuments historiques inédits; je voudrais (jue, l’Académie s’occupât un peu de ce sujet. »
I.a révolution de IHoO lui porta un coup fatal, qui n’eut cependant son effet que quelques années après; mais il en sentit d'abord toute la portée. Les trois universités de l’Étal furent «'niamées en même teni|)s; celle de l.ouvain perdit à il la fois deux de ses facultés. De ReilTenberg se vil dépouillé à peu près de tous ses émoluments et en fut réduit à son traitement de professeur extraordinaire. On manifestait aussi l’intention de modifier l’Académie. Ce corps liii-méme sentait le besoin de réparer les perles que la séparation desdeii.v
(•) >laric- A«lèle-Ft'licilé Franlzuii, fille tie Padjmi.int général au smice France, el «le Natlialic Vaiulcr .Mersch, fille <lu général «le ce nom. De Reiffenberj.* se maria le 20 août 1827, vt il eut «le cette union plusieurs enfants, dont d<’int lui uni survécu.
pays lui avait fait éprouver ; notre confrère ne put prendre part aux délibérations, mais il transmit à ce sujet des remarques judicieuses. Il avait parfaitement compris les devoirs de l’académicien, qui consistent à mettre les intérêts de la science avant ses affections particulières. En agir autrement, c’est trahir son mandat, c’est tromper son pays.
La suppression de l’université avait été décrétée, mais le sort des professeurs n’était pas encore fixé. De Rciffenberg eût désiré être nommé inspecteur de l’instruction, il en fut autrement : un arrêté du 6 décembre 1835 l’envoya, comme professeur ordinaire, à l’Université de Liège.
C’est dans cette ville qu’éclata une affaire malheureuse, sur laquelle j’aurais voulu garder le silence, mais que la publicité qu’elle a reçue me fait un devoir de mentionner. De Rciffenberg avait inséré, sous son nom, dans ses iVowvelles Archives et dans les Mémoires de l' Academie , différents travaux historiques qu’il avait extraits des mannscrils laissés par Simon-Pierre Ernst, curé d’Afsden. A cette accusation, malheurcuscincnt fondée, s’en joignirent plusieurs autres de même nature. Dès lors, il devint le but général de toutes les attaques : aux réclamations légitimes de ceux qui SC sentaient lésés ou qui avaient été inconsidérément attaqués par lui, succédaient des diatribes amères, des attaques violentes de tous ceux qu’offusquent les supériorités intellectuelles et qui se plaisent à écraser sans danger un ennemi renversé. Les accusations de plagiat se mêlaient à des satires sanglantes sur ses faiblesses à l’endroit des décorations et des distinctions académiques; on lui contesta ses titres de noblesse; on provoqua sa destitution ; on alla même jusqu’à scruter les secrets les plus intimes de la famille, pour y trouver de nouvelles armes contre lui ('). Sa position devint véritablement insoutenable.
(') Il avait jiii<iuC‘lii été désigné annuellement, |»ar la Chambre des représen*
lùi v;im •lui'liiiii's \t)i\ s rlcvjiiciil ucciM'iTiiscment ni sa laveur el ilemamiaicnl i|iie l’on oùl an moins égard aux services ineonlcslaldcs f|n’il avait rciulns aux lellrcs ; en vain elles l’aisainil rcinarf|uer que e’élait marcher contre nos propres intéréis (|ue de clierclier ii flétrir aux yeux de l’Europe un des noms lielges qui lui étaient le pins connus. L' débordement était alors trop violent pour que l’on put lui opposer hrusrpiement une digue ; il y aurait eu même iinprudcn'’c à le tenter. Ouelques collègues, auxquels de Reill’enlierg s’était adressé dans sa détresse , lui conseillaient de se renfermer dans la retraite, d’v préparer quelque ouvrage important, tel ipi’il était capable de le faire, et de se présenter ensuite au |)iiblic avec ce gage expiatoire.
D’ailleurs, ceux qui lui reprochaient sa faute avec le plus d'amertume pouvaient-ils tous regarder leur passé sans avoir à rougir enx-mémes? Leiir conscience était-elle parfaitement pure; n'avait-elle rien à leur reprocher? .le le demande à vous surtout, ennemis constants de tout ce qui s’élève, à vous (pii dénigrez sans cesse ce (pie le pays a do plus honorable. Des manuscrits! vous n’en avez pas pris, d’acirord; mais vous en avez composé peut-être qui oui porté le troubh' dans les familles, qui ont semé le men.songo et la calomnie; qui ont désolé des amis ou ih's hommes inoffensifs, pour qui la conservation de leur repos était inliniment préfi’rable à celle d’un ouvrage; peut-être encore, n’osant agir par vous-mêmes, avez-vous armé la plume do spadassins littéraires; et que pèse un manuscrit mis eu balance avec l’honneur? Que de personnes ensuite qui, sans
l<inls, {lOiir f.iiiT |>.ir(ie jury ile<^ ex.imi'us |ioitr les grades nmvrr^i'
(dires : il ne fui |».is l'tH lii ddns ce poste honordhlc, >l.iis le l»aron de Sldssarl. son rnnfrt^re d r.\cd<lémie, <|iii «'(ail alors président dti nsa de tonte son in*
Iluenro auprès de scs amis pour le faire nommer par ce corps et pour rejwrl^r sur de UcifTenYicr^ les voix t|iii lui étaient dévolues 11 eut la satisfaction d'f léMS'ir.
s’ap<'rcevoir du lori qu’ellos font, s’a.ssofi»;nl ;i c*‘S méfails moraux pour lesquels la sociélê n’a d’autre tribunal que la conscience des honnêtes gens.
On conçoit qu’après le coup rigoureux qui l’avait atteint, de Reiffenberg dut désirer de quitter Liège : l’occasion s’en présenta tout naturellement. Le gouvernement venait d’acquérir la riche bibliothèque Van Hultliem; il se proposait d’y joindre la bibliothèque de Bourgogne, dont de Reiffenberg avait été l’ancien conservateur, et de lui donner successivement des accroissements importants. Il était tout simple qu’on pensât à notre confrère pour organiser et diriger ce riche dépôt. Son activité et ses vastes connaissances le désignaient pour cet emploi. 11 y fut nommé le 25 juillet 1837, et revint ainsi à Bruxelles après une absence de quinze années; mais combien les circonstances étaient changées!
(',ette position nouvelle, quelque importante qu’elle fut, ne satisfaisait pas entièrement à ses désirs; il croyait avoir à sc plaindre sous le rapport linancier ('); il regrettait de tie pas être logé dans le dépôt confié à sa surveillance ; il réclamait surtout contre l’espèce de tutelle dans laquelle il se croyait placé par la création de la commission administrative lie la Bibliothèque. Les membres de cette Commi.ssion étaient, pour la plupart, ses confrères à l’Académie, et désiraient sincèrement le seconder; mais le désir de l’obliger ne se conciliait pas toujours avec les devoirs de leur position. De Reiffenberg, qui avait si bien tracé les fonctions d’un conservateur de bibliothèque dans sa notice sur Van Praet, ne se piquait ni de cette e.xactitude, ni de ces petits soins qu’il avait tant loués dans son confrère. Le gouvernementdut l’inviter plus d’une fois à exercer une surveillance plus .sévère.
11 faut convenir, du reste, que ses absences fréquentes de
(*) Soo traitement était de 7,000 francs. A tiége, il rn avait 6,000, phis srs éinoliimenU.
la Bibliothèque, pendant les premières années, étaient loin de se faire au préjudice de la science : la rédaction du Bibliophile belge, qu’il avait créé, celle de son Anmtaire de la Bibliothèque , les soins qu'il consacrait à la Commission royale d’histoire, dont il était un des principaux appuis, et une infinité d’autres travaux de détail qui lui faisaient rechercher la solitude et fuir les ennuis d’une administration peu conforme à ses goûts , avaient leur côté véritahicment utile. ]l eut mieux valu , sans doute, qu’on eût séparé la partie administrative de la partie scientifique de ses fonctions ; mais une séparation pareille , quelque désirable qu’elle eût été dans son propre intérêt , n’eût pas manqué de blesser sa susceptibilité.
De Reitrcnberg aimait les livres; il les connaissait, cl plus d’une fois on a dû à ses recherches intelligentes des découvertes précieuses et inattendues : il furetait partout, et dés qu’il soupçonnait la présence de la lettre moulée, il allait la chercher et l’étudier jusque dans les feuilles de garde ou la reliure des livres, jusque dans de vieux meubles. Il avait une sorte d’instinct pour ce genre de chasse, qui a bien aussi parfois ses mécomptes.
On se rappelle l’ingénieuse mystification qui eut lieu, en IH4Ü, et qui lit tant d’illustres victimes : la vente des livres du comte de Forlsas restera dans l'histoire de la bibliophilie comme un des épisodes les plus curieux qu’on |)iiisse y trouver. Cette mystification était si adroitement ourdie, qu’on aurait mauvaise grâce de faire des reproches ü notre confrère de s’y être laissé prendre; d’aussi habiles que lui en ont fait autant. La veille du jour oû la vente devait avoir lieu, l’auteur de cette plaisanterie rencontra de Reiffenberg, a qui il portait une véritable affection ; et craignant que les choses n’allassent trop loin, il lui donna le conseil charitable de ne point se transporter à Binche ; « Il est inutile de fein-
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dre davantage, disail-il ; la bibliothèque du eomle de Fortsas n’a jamais existé que dans mon imagination; je suis l’auteur du catalogue. » De Reiffenberg crut voir dans cet aveu une ruse de guerre, et ne fut que plus empressé de se mettre en route. On sait le reste (')•
C’était un véritable chagrin pour notre confrère , de ne pas trouver autour de lui toute la considération qui semblait lui être due. Placé dans une position scientifique fort honorable, auteur d’un grand nombre d’ouvrages estimés, associé aux corps savants les plus illustres (*), décoré d’un grand nombre d’ordres, porteur d’un nom distingué, rien de ce qui excite en général l’attention ou la convoitise des hommes ne paraissait lui manquer. Il avait trop de tact pour se plaindre ouvertement, mais son chagrin se manifestait malgré lui, surtout dans les compositions poétiques qu’il a publiées pendant ses dernières années.
(*) D« ReifTenUerg connaissait trop bien les livres |M)ur «pie celle hislorieUe pAl lui porler atleinte. Liii-roéme élaîl le premier à en rire; voici ce qu'il écrivait sérieusemeol à ce sujel, quand il se trouvait encore sous l'influence de la mys> tifteation : « X. le comte de Forlsas vient de mourir à Hinche, province de Haioaul; ely le 10 août prochain, on y vendra sa bibliothèque. Or, cette bibliollièqne est line chose sans seconde dans les annales de la bibliophUie. Elle ne se com- |MHc que de cinquante-deux volumes, mais tous sont des fxemptaires uniques, V. de Forlsas détruisant les livrés aussitôt qu'il reconnaissait qu’ils existaient ailleurs qu'enirc ses mains. Ces livres sont tons des joyaux de hibliolbèqiie publique, et on ne peut les trouver que là ; le 10 août passé, ils nous écbappenl a jamais. On peut voir, dans l'^nnuaire de la Bibliothèque royale pour 1841 , page 969, de quelle manière de Reiffenberg parla, plus lard, de cette mystification bibtiographique .* • Chacun de ces étonnants numéros, dit- il, allait à l'adresse de
qoebiu'un, il lui allait droit au cœur : Vn promptuarium aniiquitatnm
rrevirensium.,.. auetore IFillelmo comité ab fle^^enber, ,n® 158, causait de cruelles insomnies à quelqu'un de vos amis, etc. »
(>) Si, parmi les sociétés étrangères auxquelles de Reiffenberg apjiartenail, il en était un assea bon nombre dont les diplômes ne prouvaient rien en faveur de son mérite; il n'en était pas ainsi de rinstiliil de France, de la Société royale de Gouiogue, des Académies de Berlin, Munich, Turin, Stockholm, etc. La Société des sciences, lettres et arts de sa ville natale l'avait nummé à vie l'un de ses vice-présidents honoraires.
— Itift —
Au iiiiliuu (li: .ses soulfrunces, il s’élevail aussi avec aigreur contre les bouleversements politiques, qui ont tant de fois changé la face des choses cl qui semblaient devoir lui cau.ser toujours quelque perle nouvelle ou lui apporter quelque motif de chagrin. Puis, comme s’il avait craint de devenir importun, il entremêlait ii ses plaintes quelque plaisanterie ou quelques-uns de ces mots pittoresques qui lui étaient si familiers (').
Jamais, dans nos séances académiques, nous ne l’avons vu sortir des limites des plus parfaites convenances. Par ses talents et son esprit lucide, il répandait d’abondantes lumières dans nos discussions. Toujours prêta se rendre utile, il ne reculait devant aucun service réclamé de son obligeance. Il n’est pas d'académicien qui se soit montré plus dévoué k la compagnie, et c’est à juste titre que le corps qui a vu se dévelo|)per toute sa carrière littéraire, ne s’est .souvenu que de .ses services et a invité le gouvernement à faire figurer son busti' parmi ccu\ des membres qui ornent les salles académiques.
Plusieurs de ses biographes se sont occupés de ses ancêtres et ont longuement déroulé sa généalogie; je ne les suivrai pas sur ce terrain de peur de m’égarer, alors surtout que je puis faire valoir des titres plus réels et qui lui appartiennent e.vclusivcment (*) : je me bornerai toutefois à donner ici des indications sommaires sur ses principau-V ouvrages.
(') Si on lui lirmamldit des nouvelles de sa sanlé, il en faisait le tabteaa le plus sombre et le lermiiiail assea souvent par ce vieux refrain ;
C'c»t ain'st qu'on descend gaiement Le fleuve de la vie.
{■) • Par diplôme, en date du 25 décembre 1842, de ReifTenber,; a obtees reconnaissance de son litre de baron, transmissible ô ses descendants des 4e«i sexes. • Ad. Mathieu, iVofice aur F.'^ -F.-Th. baron de ffei/fenbery, page S4
Les premiers et les derniers instants de la carrière littéraire du baron de Reiffenberg ont été consacrés à la poésie; c’est avec raison qu’il disait presque au moment de mourir :
Les vers cODviennent à foui Age;
Je leur dois un |>eu de courage ^uand pour moi s'assombril le jour;
N'ont-ils pas droit à mon hommage?
Us furent mon premier amour (*).
Quelques fragments de la tragédie Le Comte d'Egmonl, marquèrent ses débuts ; ils parurent presque en même temps dans le Mercure belge et dans V/innuaire de la Société de littérature de Bruxelles (*). Il est impossible de porter un jugement sur cette œuvre qui n’a jamais été publiée (’); toutefois, ce qui en a paru montre que l’auteur s’était formé à la bonne école : son vers a de l’élévation et de l’élégance; des réminiscences dans les formes poétiques, un peu de roideur décèlent l’écrivain encore novice sur la scène tragique. En choisissant ce sujet, l'auteur annonçait du tact; il avait compris que le moyen le plus sûr d’inté-, resser était de toucher l’élément national par son côté le plus sensible.
Remarquons en passant que le comte d’Egmont, ce glorieux martyr de nos libertés qui, depuis bientôt cinquante ans, a été célébré à satiété sur tous les tons, n’avait point encore de statue en 1854, quoiqu'il eût été souvent question de lui en ériger une.
(•) FabU$ nouvtUts, prologue, 1 vol. in-18, chez Xiiqiiardl, 1849.
(•) Mercure belge, l. !, p. 487. 1817 ; Becueil annuel de poésies de la Société de littérature de Bnixelles, 1H18, p. 14. Voyez austii les f.eçont de littératurc, par NoCl et De La Place, stipplémcnt, édilion de Gaiid, chez De Bussclier et fiU, 18ÎÎ.
(*) Dans les notes du tome II de l'ouvrage l.e Dimanche, p. 357, de Reiffenberg fait connaître qu'il avait remis sa tragédie à Talma, et il rend compte du jugement qu'en portait ce grand artiste.
Les Polifiqiira de salon rnreiil écrits en même temps que l.e Comte d' lujuiont ; c’est ce qui faisait dire en plaisantant à M. Raoul : « Je vois avec une extrême satisfaction que votre voisin va paraître incessamment aux yeux du public, un pied chaussé du brodequin et l’autre du cothurne : j’espêre bien, le jour où il se montrera chaussé de la sorte, aller voir comment il s’y prendra pour saluer le parterre. » De Reill'eid)er!î ne passa point par cette épreuve; la pièce fut néanmoins imprimée en 1821, deux ans après avoir été conijiosée (’). Elle mérite certainement les honneurs de la lecture, bien (|u’ellc ne satisfasse pas entièrement aux conditions qu’exige un succès dramatique.
Le sujet u’a rien de neuf, rien de saillant; son mérite réside plutôt dans le style, (pii est facile, élégant, qui a de la chaleur, parfois de l’élévation, et ipii généralement rend d’une manière pittoresque le côté ridicule des choses.
L’auteur introduit dans son second acte un chef de cabale (pii vient réclamer aupré’s d’une comtesse le prix du succi'S obtenu par son avocat :
La CUUTL-iSL.
Eh! »jui ilonc élt’s-toiis?
i.r. ciitv nr la cabale.
Piii- ét.il,
\ t.inl rht-iire, je vrixls l*o|Mnion |iuhli<|tK‘.
Iiistiliii, si'i mon, «irame nouveau,
('.hamhro îles iléitiilés, élections, barreau,
Tool est (le mon re.ssorl ; j’ai nom <le La Cabale.
Seul je fais le succès, la gloire est ma vassale,
.le (lis un mot. Racine est vaincu par Pradon ;
En illustre, it’iin mol, je transforme Fiéron.
Hier votre avocat, pour une somme honnête,
Me (Icmarule un succès; j’accepte, je m’apprête :
.Mes agents dans l'aris volent de tous côtés;
Au palais on accourt pas précipités;
(M I,es Pof#OV/iiM de salon . comédie en trois actes et en vers, reçue et non M |Mé‘.t*nli'e, avec un prologue en vrr<, Hnixelles, chez Hayez, 1821, hroeb. in*8*
Voire cause «levieol celle de la i>alrie; •
Chacun autour de vous se démène, s’écrie;
Devant les Juges même en dépit de la loi,
Nous vous applaudissons : ce triomphe est à moi,
J'en réclame le pris.
De Reiffenberga dédié son ouvrage à son ami, M. Ph. Lesbroussarl : « Soyez mon public, dit-il, puisque des considérations étrangères à la littérature ont empêché le nouvel essai dramatique de subir l’épreuve difficile du théâtre. » Le dernier t'ait, sur lequel nous ne nous expliquerons pas, est éminemment à regretter, surtout à cause du prologue, sous forme de dialogue, qui précède la pièce. Le sentiment patriotique s’y exprime sous le langage de la bonne et franche comédie. On y rencontre des tirades faites d’un seul jet, pleines d’entrain, de vigueur et d’élégance.
En 1819, il avait publié une autre comédie, intitulée Le Malheur imaginaire (') ; je me bornerai à mentionner cette blueltc; elle offre une série d’invraisemblances qui ne sont malheureusement rachetées par aucune situation neuve, par aucun caractère un peu saillant.
Je citerai surtout des vers consacrés à la Belgique, qui résument d’une manière brillante et précise l’éloge de ce pays, dont les destinées alors étaient liées à celles de la Hollande. Ces vers, peut-être oubliés aujourd’hui, méritent d’étre rappelés :
Kcspeciej en5n votre belle patrie.
Baisez avec transport cette terre chérie;
De ses champs fécondés contemplez les sillons,
Vaste et riant cercueil de tant de haiailions.
I/eiinemi, le flattant d'une con<|uéte aisée,
Cent fois tourna vers nous sa valeur a)>usée.
Ils venaient nous courber sous des fers abhorrés;
Ils ont touché le sol, il les a dévorés.
(*) Comédie en un acte et en prose, Bruxelles, chez Wcissenbriich, brochure in-B*. '
Vuye2 ctüS inoiiunietus connileiK» de Tliiftoire, Chaque pierre éloqneiue atteste notre gtoire.
Ici, de la chimie allumant les fourneaux,
La peinture ravit aux riches minéraux Ces britlantes couleurs dont la force native Emprunte aux sucs du liu une teinte plus vive.
Du cercle qui le trompe épiant le contour Là, moilerne Archimède, un savant, à son tour, Veut finir du passé les futiles querelles,
El tire de l'erreur des vérités nouvelles.
Un autre préférant le scalpel au compas,
Cherche dans l'homme éleini les secrets du trépas; A la grâce, plus loin, le savoir qui s'allie,
Enseigne la sagesse et chante la folie.
Des anges détr6nés Voude) peint les fureurs;
Il remplit notre esprit de tragiques terreurs;
Et du monde Ignoré dévoilant le mystère,
La poésie iinil le ciel avec la terre.
Sans doule, l’auteur, en revoyant celle pièce, y eût corrigé, plus lard, des vers faibles ou e.xagèrés, mais l’ensemble résume d’une manière heureuse les principaux caractères distinctifs de l’ancien royaume d’alors, ainsi que les services rendus aux arLs, aux lettres et aux sciences par les frères Van liyck, Grégoire de Sainl-Vincenl, André Vésaie, Érasme, Vondel.
La Toison d'Or, opéra comique dont le succès fui assez médiocre, peut-être parce qu’on attendait mieux de l’auteur, n’a point eu les honneurs de l’impression. Le Siège de (iorinlhe, au contraire, fut imprimé, mais il ne subit pas l’épreuve de la scène ('). Le sujet de cet opéra est emprunte à un poëme de lord Byron.
Ce n’était point par l’invention que se distinguaient les compositions dramatiques du baron de Bciffenberg : on n’y trouve point de combinaisons nouvelles, ni de scènes [iréparées de manière à produire des elfeLs inattendus. Il n’avait
(') Dans le recueil Let Harpet, 183ô.
{K)int cludiê les secrets ressorts qui captivent l’attention du spectateur; les intrigues de ses pièces manquent d’art. Sous un autre point de vue, le talent d’observation n’avait pas encore eu le temps de se développer; l’extrême vivacité de l’auteur ne lui avait pas permis d’acquérir l’expérience nécessaire pour donner à ses personnages un caractère soutenu et pour les dessiner d’une manière franche.
Servttur ad imum Qualit ab incepto procesttrit.,.
Il ne travaillait pas encore sur son propre fonds; il suivait les chemins battus et marchait sur les traces des autres. Une trop grande facilité d’écrire est peut-être le principal obstacle à des succès durables. J’ignore s’il a senti lui-méme ce qui lui manquait pour réussir au théâtre ou s’il s’est trouvé découragé à la suite de ses premiers essais ; mais il abandonna cette carrière dès le début.
En même temps qu’il s’essayait dans la tragédie, la comédie et l’opéra, de Rciffenberg sacrifiait à la muse pastorale ; il avait entrepris de traduire les Ëglogues de Virgile et avait publié successivement celles intitulées : Tityre, Alexis, Gallus, Silène, Pollion ('). Son travail n’était certes pas sans mérite ; mais Virgile a été traduit si souvent et par des hommes d’un talent si distingué, que la lutte était difficile. Je ne sache pas que de Reilfenberg ait achevé son entreprise; peut-être jugea-t-il prudent de s’en tenir à ces essais, cédant à l’avis peu charitable de Froment :
Ordoone b Reiffeoberg de quiller le houleile ;
J*aiine mieux »oo sifflet encor que sa musette.
De Reilfenberg publia, en 1823, un recueil de poésies
(*) Mrrciire brige, I. V cl siiivanls, 1818.
:îo
dont quelques-unes avaient paru déjà dans le Mercure belge et dans les Annuaires poétiques. Il donna à ce recueil le titre de Harpes (') : ce qui faisait dire au même Froment: « Il faudra maintenant que vous publiez vos flûtes, et moi, mes violons. »
Les Harpes furent réimprimées avec de nouvelles poésies de l’auteur, à Paris, en 1825 ; puis elles reparurent encore sous le titre : Ruines et Souvenirs (*) ; elles contiennent en général des légendes et des ballades. On trouve aussi, dans les deux premières éditions, le Siège de Corinthe, opéra dont il a été parlé précédemment.
En supprimant cette pièce dans sa troisième édition, l'auteur a pu dire : « La plupart des pièces que renferme ce volume SC rattachent à des traditions nationales. Recueillir nos souvenirs historiques, rassembler nos litres à l’estime du présent et de la postérité, tel a été le but constant de mes veilles. » [Préface.) Nous ajouterons qu’il a souvent rempli avec talent la tâche qu’il s’élail imposée. Sa versification est facile; et, selon les circonstances, elle ne manque ni de grâce ni d’élévation. Le Chant de victoire de la prêtresse y elléda, Les Imprécations du serf du XIP siècle au pied de la croix. Le Barde captif sont des hymnes où le
(') I Oue)(|ues personnes oiU trouve^ le litre de Harptt exlraortlinaire, hiiarrt, dit de ReifTenherg, dans raverlissemenl de sa 5^ édition ; j’aurais pu leur répondre d*at>ord que le nom ne fait rien l’afTaire, et m’autoriser ensuite d’tllustres exemples, s Puis, comme si celle jusiiflcaliou n'était pas sufTisanle, il ajoute, dans une note à la fin du volume : • Moore nous apprend que Byron songeait à publier la Harpe irlandaise, et l’on a imprimé un recueil de |K>ésies préteodàment illyrienoes, sous le litre de La Guila, instrument favori de<i Morlaques. S'il fallait une autorité plus ancienne, je dirais que la Mariliæ du poCte etpagool, Thomas Antonio Gonaaga, est divisée par Lyres... • Ces jiistifîcaiioDs savaoirt ne feront jamais, je pense, qu’un lecteur français no trouve étrange le noo d« harpes appliqué k des poésies. Je préfère son premier motif : le nom ne fait rict à l’afTaire.
(*) Poésies dtveries, suivies d*ép(lres et de discours en vers; Pans, cbri Dondey Dupré, 2 vol. in-18, 1835.
poêle a fait preuve de chaleur et de force. Plusieurs petites compositions ont une physionomie gracieuse et spirituelle; je citerai en particulier Le Sire de fFarfusée, La Bannière, La Peur, Les Cruches de la dame Jacqueline, Le Ris de la folle, etc. Dans quelques passages, on se rappelle, malgré soi, ce vers de Voltaire, si souvent oublié des poètes :
tts ven liiimeDt faili lont rarcDieot aii<i.
Dans les lettres comme dans les arts, rien ne doit être négligé ni fait avec précipitation.
En voulant dire trop de choses en même temps, l’auteur devient parfois embarrassé ; je citerai pour exemple les vers mêmes qui commencent le recueil :
Que le soc daos nos cbamps vienne heurter la bière Ü'un héros dépouillé de sa pompe guerrière,
D'un prince è qui les vers rongeurs,
Des peuples opprimés inutiles vengeurs,
Sans respecter le rang suprême,
Ont une fois encore ôté le diadème,
La mort se montre è nous dans toute sa laideur.
Il faut que le vers soit limpide; si l’on offre à l’esprit plusieurs images à la fois, on lui ôte le moyen de les saisir nettement.
Parmi les discours et les épitres, je placerai en première ligne la pièce intitulée : Le Champ Frédéric (‘) : on y trouve de l’élévation et du sentiment. On remarquera des vers heureux dans le passage suivant, bien que ce tableau mythologique contraste un peu avec le ton du reste de la pièce :
Le iraiteil ! c'ut le dieu qui gouverne le monde,
C'e<( lui qui, dirigeani les coursiers du soleil,
S'élance, le matin, de l'Orient vermeil;
(■) Colonie consacrée aux indigents.
Dans son palais humide il éveille Nérée,
L'arrache sans pitié de sa couche azurée :
Le force, chaque jour, à soulever les mers,
Les enchaîne bientôt dans leurs gouffres amers.
Irrite leur courroux, le contient cl l'apaise.
Aux antres de Lemnos, aoiis les yeux de Vulcain,
Pour l'armure de Mars il façonne l'airain.
Plonge le fer brûlant dans l’onde frémissante,
Marque des lourds marteaux la cadence pesante,
El dans les Hancs noircis dos soufflets haletants,
Pour attiser la flamme, emprisonne les vents ;
Il convoque des dieux l'auguste aréopage,
Du Styx et du Cocyte aborde le rivage,
Sur son trône d'acier fixe le noir Pliilon,
Ou ranime l'ardeur des serpens d'Alecton.
Au milieu des enfers, dans l'ablmc des ondes.
Sur notre terre, aux cieiix qu'un océan de mondes Blanchit durant la nuit de scs flots argentés,
D'un semblable be.soin sans cesse tourmentés,
Les êtres animés, l'impassible matière,
Les fluides subtils et l'active lumière.
Tout se meut ; le travail, par un puissant concours,
Ravive l'univers qui rajeunit toujours.
Le Partage, emprunté en partie à la pièce de Schiller Die Theilung der Erde, mérite également d’être cité pour la richesse des peintures et pour le bonheur avec lequel sont rendus certains détails qui semblent ne point appartenir au domaine de la poésie. Cette flexibilité de langage distinguait particulièrement notre confrère ; on en trouve des exemples nombreux dans ses écrits. Dans son épitre 4 quelques membres présumes d’une sociélé secrète, il avait à rappeler les moyens employés pour se reconnaitre entre eux ; voici comment il s’y prend :
Dispersés, mais loujours réunis par un signe,
Aperçus, mais cachés, muels, mais entendus,
Même en vous découvrant, vous restez défendus.
Avec art indiscrets et prudemment frivoles.
Le lüiiclier et la vue ont pour vous des paroles j D'tiii parent, d'un ami si vous touchez la main,
Votre doigt curictix l'interroge soudain.
La maîD, en rrémlMant, ré|M>Dd : • c’ait un coraplica, >
Ou repousie, immobila, un funaila artlAca (').
Dans I epitre à son ami Vautier, il a essayé une tâche plus difficile, celle de mettre en vers un système philosophique; s’il n’y a pas complètement réussi, on y trouve de beaux passages et des pensées rendues avec énergie et concision. Les anciens nous ont souvent donné des exemples pareils, surtout Lucrèce, dont le mérite aujourd’hui réside presque tout entier dans la diction. En remontant jusqu’à Hésiode, on voit se plier au rhythme de la poésie les plus simples détails de la vie domestique. Il est vrai qu’à une époque où les livres n’étaient pas connus et où l’on avait à peine quelques manuscrits, cette forme sacramentelle était à peu prés indispensable pour transmettre des maximes et des préceptes dans leur pureté originelle.
Voyons comment notre confrère a présenté l’exposition sommaire de la doctrine de Kant, qui résume peut-être toutes les difficultés du genre descriptif; je suis loin de prétendre toutefois qu’il les ait vaincues :
Kant en An apparut : rbomme fut détrompé;
I/abiolu remonta sur son trône usur|>é|
De notre entendemeot la force subjective Aux objets imprima sa forme impérative;
Sans attendre tes faits, elle osa décider;
La nature sentie à ses lois dut céder,
Et Tespace et le temps, ces types nécessaires.
De la perception législateurs primaires.
Dans rétre connaissant restèrent désormais.
Surtout ne croyea pas, ne ré|»éiea jamais Que ridée avec Pbomme aussitôt a dû naître;
L*enfaol n*a point connu, mais est prêt à connaître;
Ses facultés dormaient : il veille, il a senti;
L*objet frap|>e les sens; par les sens averti.
Dans l*ime le cerveau fait éclore une idée;
Et ridée, è son tour, en sa route guidée,
(') Poétiu diver$ei; Paris, t. II, p. 69.
Agit >ur le cerreau, de qui rébraelement A l'organe altentir paase fidèlement (■).
Raoul ne partageait pas les idées philosophiques vers lesquelles son jeune ami semblait pencher alors; quand il en était question, il répétait d’un ton goguenard :
L’abiolu remonta sur ion trAne uiur|ié;
puis il ajoutait ; il me payera son absolu. Le vieu.x poète satirique s’en tint cependant à ces menaces.
De ReilTcnberg me semble plus heureux, quand il emprunte les formes élégantes du poète de Tibur, et que, dans une épitre dialoguée, il nous fait assister aux luttes incessantes que se livrent Vârne et le corps. Ce sujet est véritablement poétique, et l’auteur a compris le parti qu’on en peut tirer.
Ses épitres sont dédiées à des personnes plus ou moins célèbres, à MM. de Barante, Arnault, Viennet, Cousin, Nodier, etc. Quelques autres sont adressées à des amis. Il est tout naturel qu’on y trouve les noms de Raoul et de Vautier; nous avons déjà rencontré celui de M. Ph. Lesbroussart, placé en tête de la comédie Les politiques de salon; on le retrouve encore en tète du sixième livre de fables, publié en 1848 (*). Le poète touche rarement la corde élégiaque; il semble se défier de lui toutes les fois que l’esprit doit faire
(*) /i mon ami f'...., I. II, p. 63.
(') Prologue de la fable ioiitulée : Le Goût, p. III.
Les vieilles amitiés sont toujours les meilleures,
Comme un vin bien mûri réchauffe le vieillard,
Elles viennent encor nous charmer sur le tard,
Et dorer nos dernières heures.
Les amis de de ReilTenberg n*étaieot pas ingrats; ils lui adressaient égalemeai de leurs vers : ce qui faisait dire aux rieurs qu'ils composaient ensemble U confrérie de V Adoration mutuelte. Voici quelques vers tirés d'une épitre qi'aa
place au sentiment; cependant, il a trouvé plus d’une fois des accents sympathiques, surtout dans les retours qu’il fait sur lui-même; j’en ai déjà cité un exemple, en voici un second, emprunté à l’épilre intitulée: A de jeunes infortunés :
J'ai souffert plus que loi : je n'eiis de mes aleui Que Péclal de leur nom, très-frivole à mes yeux :
Seul, jeté dans le monde au sortir de renfance,
J'errais avec effroi dans mon indépendance,
Opprimé par la main qui devait me bénir;
Le Dieu des orphelins daigna me soutenir,
C'est ce Dieu qui m'apprit à souffrir sans murmure,
Qui dans mon sein meurtri réchauffa la nature,
Des charmes de l'élude embellit mon loisir,
Fit briller mes regards de l'éclair du plaisir;
El de mon cæur désert peuplant la solitude,
Y sema de l'amour la douce inquiétude.
Dans ses Adieux à l'Athénée de Bruxelles, on trouve également des vers bien sentis, surtout ceux que le poète a consacrés à la mémoire de M. Lesbroussart père, son ancien professeur, pour qui il avait conservé la plus tendre vénération.
ami avait adressée à de Reiffenberg, en 1822, en réponse k des vers qu'il en avait reçus :
Je te vis. cl bieiitùt je sentis dans mon Ame De la tendre amitié naître la douce flamme.
Ton cŒiir comprit le mien ; lu comblas tons mes vœux,
Sous son paisible abri nous rassemblant tous deux.
Le même toit rouvrit notre amitié fidèle;
Protégea «le nos cœurs Tunion mutuelle El nous vil, entraînés par les mêmes plaisirs,
Ensemble pur l’étude égayer nos loisirs.
J’étais, il est trop vrai, loin d’une tendre mère;
.Vais j'éuîs prés de loi, près d'un ami, d'un frère.
Ton savoir, ta douceur, tou facile eiitretirn.
Ton esprit plus brillant, ton Age égal au mien,
De tes Kutns allenlifs l'aimable prévenance,
D'iiu avenir commun la commune espérance.
Tout enfin me charmait, etc.
{Jnnuaire poétique de 1822.)
Je n’ai poiiil parlé dos Quntrains que renferme le lomel" des poésies diverses; ils ne me semblent point à la hauteur de ce qu’on pouvait attendre d’un écrivain aussi spirituel.
A partir de 1825, la muse poétique visitait plus rarement notre confrère; elle semblait avoir compris la nécessité de céder la place à dos sœurs plus austères; de temps en temps, elle l’inspirait encore dans ses instants de tristesse ou de bonheur : elle lui a dicté sourlout quelques vers touchants sur la perte d’un de ses enfants (').
Vers la lin de sa vie, la maladie et le be.soin de se distraire ramenèrent de Reill'enberg à ses premiers penchants. « Je n’avais jamais fait de fables, dil-il. Pendant mes vacances (1847), à la campagne, privé de livres, presque de plumes et de |)apier, le tout par ordonnance du médecin, je revins avec délices, tel qu’un écolier qui trompe scs maitres, aux jeu.K ravissants de ma jeunesse, (pi’un instinct mystérieu.x attirait vers la poésie et que le caprice de la destinée poussa dans une direction contraire. » Malheureusement il ne goûta pas ce plaisir avec modération; il composa une première fable (^), puis une seconde, une troisième, « si bien que le nombre put former un |)otit volume Ce fut l'allai re de quinze jours au plus. » l'-’esl lui-méme qui nous l’apprend; quinze jours seulement pour composer quatre-vingts fables! et peu de temps après parut un nouveau volume (*).
Il ne faut pas juger avec trop de rigueur ces dernières
(') L'Enfant mort né. Voyez Ruines et Souvenirs, ü8.
(*) ft Celui (le nos écris ainsgui a le mieux réii>si «lans Papologite^ dil-il, Tenait de faire paraître la septième édition de son recueil. Je pris la liberté de brocher une fable à son intention : k Préface des Apologues, 1 vol. in-18, chez Mo- (juardt, 1848. — A côté du nom de M. le baron de Siassarl, (|ii*il loue avec raisoc, de ReifTenberg cite les noms des principaux faliulit>tes modernes- nous pouvons y joindre celui de Van den Z.inde, déjà connu précédemment par un recueil de contes charmants, mais imprimés pour les amis de rauteur seulement.
(*) Fables nouvelles, 1 vol. iii*18, GO |»agcs, Mii'iiiardt, janvier 1849.
fleurs d’automne qui ont procuré quelques heureux instants à celui qui les a fait naître. Si quelque chose peut étonner, c’est qu’au milieu de tant de précipitation et de souiTranccs, l’auteur ait pu trouver, chemin faisant, des inspirations nouvelles et des vers dignes de son meilleur temps. Quelquefois la douleur l’emporte et lui arrache des plaintes amères, non contre son mal physique, mais contre ce qui avait pu le blesser moralement pendant ces temps désastreux. Son humeur éclate, surtout contre les niveleurs modernes, les charlatans politiques et les adorateurs des litres et des décorations ('). Il était, dans ces noirs accès, moins fabuliste que satirique; au reste, on conçoit qu’il n’en voulait qu'aux abus; il était lui-même un des hommes les plus décorés et les plus titrés de la Belgique; il eût fait preuve de peu de tact en s’élevant contre des distinctions dont les princes et les sociétés savantes n’avaient pas été avares pour lui : ce sont des politesses qu’il serait de mauvais goût de refuser, quand elles viennent spontanément et comme témoignages d’estime, mais qui flétris-
(') c La manie dei litres, des décorations et des généalogies a fait, depuis la révolution démocratique de 1S30, des progrès incalculaliles, et Ton peut affirmer qit*en Belgique, elle est arrivée Tétai d'épidémie mentale, de choiera inleUcc* liiet. Les plus raisonnables même en sont atteints. Ce qiTil y a de grotesqueau milieu de ce débordement de prétentions aristocratiques et de vanités bourgeoises, c*esl qiTil n'existe, au dire de chacun, qu'une décoration légitime, celle qiTil porte; qiTun titre respectable, celui qu'il a mendié; qu'une généalogie intéressante et véridique, celle qu'il s*esl fabriquée liii-méroe ou qu'il a payée, à beaux deniers comptants, aux industriels par qui ce travers est avanlageusemem exploité : • apologues y p. t76. J'ai transcrit celle note en entirr, parce qu'elle renferme, en effet, un tableau assez exact, quoique chargé, de ce qu'on observe aotoor de soi. De Reiffenberg avait déjà traité le même sujet dans les notes de son ouvrage Le Lundi, pages 313 et suivantes, et il termine en disant : • Celui qui écrit celte note est en {lossession des documents les plus curieux sur la noblesse ancienne, moderne, ou usurpée de la Belgique. On le sollicite, en ce moment, de faire usage de ses matériaux, et il pourrait bien se laisser aller à traiter un sujet dont Tintérél est loin d'étre perdu, malgré les progrès des idées démocratiques. •> Heureosemeol pour sa (ranquillilé, il s'en tint à cet avis.
De Beiffenberg avait été nommé chevalier de Tordre de Léopold, en 1830.
sent au lieu d'Iionorcr, quand elles sont le résultat de solllcilations ou d’intriçtues.
Los ouvra"('s littéraires rjue le baron de Reill'enber" a écrits en prose ne sont pas moins nombreux que scs ouvrages poétiques. H lit paraitre d’abord, dans le Morcurc belge, un grand nombre d'articles sur didérents sujets, et, entre autres, \' Ermite du pure ; la Galerie littéraire ou les poêles latins de la llelgiqtte; les Philosophes belges, dialogue.s; les .■hinotatinns de M. André, revue littéraire de l'année 1818; la Grenadier, nouvelle extraite des mémoires de ma vie ('); Delà Chevalerie', Episode du Carnaval; Exirait des mémoires d'un fils adoptif de Candide, etc. Ces diliérents écrits peuvent être considérés comme les résultats de ses lectures ou comme les délassements de travaux plus sérieux.
A la suite, de la révolution belge, il chercha, dans la liltélature, de nouvelles distractions et des diversions à scs inquiétudes sui’ l’avenir. Il écrivit deux volumes de nouvelles, intitules ; Le Dimanehe, récits de Marsilius Brunck; puis un troisième volume, Le IauhH , nouveaux récits de Marsilius Brunck. Sous <a's titres trés-élastiqucs, il s’était ménagé la faculté; de meltia' le public dans la conlidence de .tout ce qu'il sentait et de ce (|u’il voulait bien lui comimini- (pier. 11 est peu d’auteurs (|ui ne se laissent aller au plaisir de se mettre en scène dans leurs tableaux, fùt-ce même dans un coin obscur , à pc'u |)rcs cotnme ces personnages qu’on voit dans les peintures anciennes et qui, sans prendre part à l’action principale, se tiemientcn prières, tout préoccupées de leur salut. On peut croire <|ue notre confrère s’est caché, du moins en partie, sous le voile de Marsilius Brunck (*).
(‘) Celle nouvelle rapporle .*» IV|»o«|iic de 1815. Mercury f t. VI, j*. ôl»?.
(*) El comme sM eûi crainl <|iie le voile ne fill pas assez iransparcnl, il dit ilans ses noies : u Voici un passaj^e des Annales de Bainhcr^, coroiiosccs par
Quoiqu'il en répudie le titre, on voit que de ReilTenberg est resté plus ou moins disciple de l’auteur de Candide. Ses contes, en général, sont écrits avec esprit et facilité. On les lit avec d’autant plus d’intérêt, que, dans quelques-uns, il a cherché à offrir des peintures des mœurs et des usages de nos aïeux; personne mieux que lui, sans doute, n’était en position de le faire. Sous ce rapport, on remarque les contes Gavre nu chapel; Une légende de la Hesbaye: Olivier le Diable; Jonathan le Juif, Séjour de Louis A I aux Pays- Bas, Le Franc-Maçon; Madame des Houlières à Bruxelles; Bruxelles en 1720; Ahasvérus; etc. Peut-être, dans ce dernier conte, nous montre-t-il madame de Loquesolles dans un déshahillé par trop complet; plus d’un lecteur éprouvera l’emharras et la surprise du jeune page Saintré. Dans scs notes , le conteur cherche à s’en excuser; mais la justification serait plus difficile en ce qui concerne Pierre Delsaulx et l’abbé Raclot; aussi ne l'a-t-il pas même essayée. On a peine à concevoir ce jeune médecin , si vertueux, si chaste, « dont la rougeur couvre le front à chaque expression malsonnante, » et se livrant tout à coup aux excès les plus révoltants sur le corps d’une jeune fille mourante qu’on a confiée à ses soins. Mêmes excès, même frénésie chez l'ahhé Raclot. De Rciffenherg, sans s’en apercevoir, cédait à l'influence de cette mauvaise littérature contre laquelle il s’est lui-méme souvent élevé et qui, dans ces derniers temps, a été une déplorable source de démoralisation. Le désir exagéré de créer du nouveau a fait explorer tous les recoins du vaste champ
■artin Hoffman ei pahliées |»ar J. -P. Ludewig, pastage qui «embic concerner la famille de Harsiliut de Prentdorr, dit Brunck. Il se trouve dans la chrooi<|ue sous Tannée 1188 : Cæterum H.... giorum, /’rensdor/fortim, ff^a$ehenfeidemium comitum, eadem fuU cum SehtiUtelbergiorum Ramifia niai quod ab iia /ociS; ubi regiam habuerunt , appellari maluerunt. L'auteur est plus eiplicite encore dans ses Souvenirs d*un pèlerinage en V honneur de Schiller ^ pages 388 ei suiranles.
de la lillérature; et, pour en trouver, on a été chercher des effets depuis longtemps dédaignés par le talent qui se respecte.
Le Petit-Neveu de M. Oldbuck est une agréable facétie, où sont spirituellement esquissés quelques-uns des principaux travers du bibliomane. Je n’en dirai pas autant du conte Bonus, bona, bonum, qui semble écrit avec humeur et sous l'influence de noirs chagrins.
On trouve h la suite des contes du Dimanche une lettre n M. Fétis sur quelques particularités de l’histoire musicale de la Belgique. Cette lettre, qui avait déjà été publiée précédemment, renferme des documents curieu.x que l’auteur livre comme matériaux à l’habile écrivain auquel l’art musical doit tant de précieux ouvrages.
Il ne faut pas chercher, du reste, dans ces opuscules, plus que l'auteur lui-mème n’a voulu y mettre; il n’a eu d’autre prétention que de se délasser et d’associer, pendant quelques instants, le lecteur à ses plaisirs.
Les Souvenirs d'un pèlerinage en l'honneur de Schiller parurent en 1839 et furent suivis, un an après, des ^ouveaux Souvenirs d Allemagne, pèlerinage à Munich. Rien de plus commode que le cadre d’un voyage qui permet de rendre compte, sans s’astreindre à aucun ordre, de toutcequel’on pense ou de tout ce que l’on a pensé, de tout ce que l’on voit ou que l’on est censé avoir vu, de tout ce que l’on a dit ou que l’on voudrait avoir dit; on n’a point de dépense d’imagination à faire pour le plan de l’ouvrage, et c’est une économie considérable. Mais le public est plus exigeant sous d’autres rapports: il veut impérieusement qu’on l’amuse, qu’on l’instruise sans fatigue et qu’on lui fasse habilement une part dans les plaisirs du voyage. Or notre confrère réunissait à un haut degré toutes les qualités necessaires pour satisfaire à ces conditions importantes : aussi ses Souwntrs
peavent-ils être placés parmi scs meilleures productions littéraires.
Si l’on imprimait encore les lettres des savants, on pourrait trouver dans celles du baron de Reiffenberg un recueil de renseignements utiles sur les hommes et les choses, entremêlés d’anecdotes piquantes et de causeries aussi instructives qu'agréables. Il avait le talent de donner du charme au.\ moindres objets ; assez souvent ses billets même portaient l'empreinte de la grâce et de la finesse de son esprit. Sous ce rapport, ils sont incontestablement dignes de figurer dans les collections des amateurs d’autographes, bien que l’écriture n’en soit pas toujours lisible, comme .scs lectures nous l’ont souvent prouvé dans nos séances académiques.
Malgré son talent comme littérateur, de RcilTenberg s’est acquis des litres plus sûrs et plus durables dans le domaine de l’histoire. La littérature française, en effet, a été cultivée avec tant de succès, qu’il n’y a point de branche, quelque modeste qu’elle soit, qui ne présente des rivaux redoutables; dans l’bistoirc, au contraire, on peut, sans briller en première ligne , se rendre utile , indispensable même et acquérir des titres à la reconnaissance de ses successeurs. La lumière que l’on répand sur des sujets controversés, les sources nouvelles que l’on met au jour, des faits importants qu’on expose avec plus d’ordre et de clarté, sont des services d’autant plus appréciés, que les lecteurs sont moins en état de vérifier par eux-mèmes, et qu’ils se trouvent, en quelque sorte, dans la dépendance des écrivains qu’ils ont à consulter.
Presque au sortir des bancs de l’école, de Reiffenberg aborde résolument les recherches les plus ardues sur l’histoire de notre commerce au moyen âge, de l’origine de nos villes, de notre littérature, de nos arts. Bientôt il ose davantage et nous présente le Ri'-sumé de l' histoire des Pays-
lias : mais eelle esquisse ne lui lail que mieux sentir les éludes (]ui reslent à entreprendre pour compléter le tableau. «J'avais conçu, disait-il en 1839, une histoire des Belges où j’aurais essayé de faire voir que, malgré le provincialisme qui les a délacliées les unes des autres, malgré les dilTércnccs de langage, de mœurs et d'intéréls , il y a, dans les populalions qui habitent la Belgique des traits généraux de caractère qui constituent une nationalité et que le temps et les révolutions n’ont pas eu le pouvoir d’altérer. Je tenterai peut-être prochainement d’exécuter ce projet. Ce sera l’e.vpiation d’un précis esquissé sur le patron des résumés de mon cher Félix Bodin, |)récis conçu dans l’esprit fau.v, dénigrant et épigrammati(|ue de ces abrégés et aussi mauvais, j’ai le droit de le déclarer, pour le fond que pour la forme ('). »
En même temps qu’il écrivait, pour les gens du monde, ce liâsunir qu’il condamne d’une manière si impitoyable, noire confrère entreprenail, avec M. Lecocq, de retracer, ■SOUS un format moins modeste, les Fasips be/ÿiqwes ou galerie lilhographiéc des principaux actes d’héro'isme civil et mililaire et dos faits mémorables qui appartiennent à la nation belge. Les premières livraisons de cet ouvrage, resté inachevé, parurent en 18"23. Une autre publication de même nature, le HppupH lipraldique et historique des familles nobles de Belgique, n’eut également qu’un spécimen et une livraison.
De Reill'enborg rendit surtout service à l’étude de notre histoire nationale, en montrant la nécessité d’en vérifier les sources. Il développa la plus grande activité pour atteindre son but, et c’est là son plus beau titre littéraire : travaux
(') Souvenirs d'un pèlerinage, page 205^ el en oolc : « J*avais fait poorim un hesumé de Vhisloire de Belgique, dans le sens de la philosophie puérile de la plupart des résuimS de ce genre. »
assidus de cabinet, recherches dans les bibliothèques et les archives, éditions nouvelles de chroniques et de mémoires, publications de manuscrits inédits, appels à tous les hommes s'occupant sérieusement d’histoire, exhortations à l’Académie, démarches auprès du gouvernement; il fit mouvoir tous les leviers capables de lui donner la force dont il avait besoin. Tant de constance fut couronnée de succès : il eut à la fin la satisfaction de voir adopter ses vues. Je lui laisserai rendre compte des tentatives infructueuses de ses prédécesseurs, de ses propres efforts et des résultats qu’il obtint (').
« Juste Lipse, ua jour, laissant respirer les Grecs et les Romains, enfanta le projet de réunir les chroniques belges inédites. Les troubles civils et les guerres qui en furent la conséquence l’empèchérent de l’exécuter. Son disciple Erycius Putcanus ne fit en ce genre qu’un essai peu remarquable. Sous Marie-Thérèse, le comte de Cobentzl reprit ce dessein. On essayait de le réaliser lorsque les Français entrèrent en Belgique. Après trente-trois ans, le gouvernement des Bays-Bas, auprès duquel mes sollicitations constantes trouvèrent un accueil favorable, et qui a bien mérité des lettres en Belgique, nomma un comité chargé d’exhumer nos annales (’). Déjà deux volumes étaient terminés quand une grande catastrophe politique vint encore interrompre ce pacifique travail. Enfin, un arreté royal du 22 juillet 1834 a reconstitué la Commission d’histoire qui,
(•) Vofci, pour plus (Ir détails, dans le lomc VI des Archives hittoriqiiei dti Payt-Bas, pp. 3ÎÎ el suis., un arlicle inliliilé ; Sur tel lenlntiin faiiti au lem dt l'Jcadémie pour la publication des monuments de l’histoire betgique. Cet article renferme des détails très-curieiii.
(•) Un arrêté royal du 2Î décembre ISifl nomme membres de eelle Commission, jm. de ReilTenlierg, Willems, Vande Weyer, Raoul el Bernbardi. Les seules publications qui aient paru, en 1830, sont VHistoire de l’ordre de la Toison d’Or et P. d Thymo Historla Brabantiæ diplomaliea, failes parle baron de ReüTenberg.
loiil l'annonce, Icrniinera sa lâche patriotique sous la proleclion du roi cl avec l'aide du ministère ('). »
Noire confrère ne menlionne pas, dans ce passage, la pari de Iravail que l’Académie royale s’était réservée, en dehors de la Commission royale d’histoire, et que lui -même devait exéculer en granilc partie. Colle entreprise, qui fut commencée et qui malheureusement n’eut point de suite, mériterait d’ètre continuée. On pourra juger de son utilité par Vm'frtisxemcnt placé en télé du seul volume qui ail paru (*).
l/idée d’e.xplorer la riche Bibliothèque de Bourgogne et de faire connaitre en peu de temps, par des analyses et des extraits, les ouvrages manuscrits qui peuvent jeter le plus <le lumières sur notre histoire, était sans doute une enlrepri.^e des plus utiles. Il reste aujourd’hui peu d’anciens manuscrits qui méritent d’un bout à l’autre les honneurs de rimj)ression ; s’il est à désirer qu’on mette au jour ces matériaux précieux, on doit craindre, d’une autre part, de gêner la marche des travailleurs par des amas de décombres (|u’on ne recueillerait que par égard pour leur vétusté. Si un ouvrage ne renferme pas de faits nouveaux de quelque importance, s'il n’aide à corriger des erreurs historiques, s'il ne se distingue ni par la forme du style ni par une peinture exacte descoulumes et des mœurs, pour quels motifs trouhlerail-on .son repos séculaire sur les rayons poudreux qu’il occupe? C’est donc avec raison qu’on met la circonspection la plus grande dans le choix des manuscrits dont la publication intégrale doit avoir lieu.
Ce travail a été confié à la Commission royale d’histoire
(‘) I..1 Commission fut n'torj'.inist^c p.ir arr^lé royol <hi*2î juillel 1854; les oom* vfMux monilirci forent M>l le h.iron île (fCrKiche, De Ram, le baron de Reiffen* herf», Dt wez, Gadiani, \Varnk»»nijj et Willems.
{*) yoticeset extraits des manuscrits de la bibliothèque de Bourgogne, re* hitifs aux Pays-bas. I'"''. 1 vol. in-4", Ilnixcllcs, Ilayez, 1829.
el il a Uni par absorber complètement l’autre publication, commencée par l’Académie. Les Analyses et Extraits, en elfct, devaient plus particulièrement se faire par les soins du baron de ReilTenberg qui, nommé secrétaire de la Commission d’histoire, lui donna plus exclusivement ses soins.
Il serait diflicilc de se faire une juste idée de l’activité qu’il déploya dans l’accomplissement de ses fonctions : outre la publication des deux volumes de Philippe Mouskes et de cinq volumes des Monuments pour servir à l’histoire des provinces de Namur, de Hainaut et de Luxembourg , on lui doit la rédaction de seize volumes des Bulletins, depuis 1837 jusqu’en 1850. Son zèle l’emportait parfois au delà des limites de ses devoirs, et lui faisait considérer les Bulletins de la Commission comme un journal dont il était le seul rédacteur responsable : mais une pareille sollicitude a des cotés si louables qu’elle doit, en général, être considérée plutôt comme une cause de reconnaissance que de blâme.
Vers la fin de sa vie, il a publié une Histoire du comté de Hainaut, pour faire partie d’une collection historique destinée aux gens de monde. Je n’insisterai donc pas sur ce recueil, qui avait un but spécial et qui ne devait servir la science qu’en augmentant le nombre de ses prosélytes (').
Si j’avais à m’appesantir sur le nombre des ouvrages dont de ReilTenberg s’est fait éditeur, qu’il a enrichis de notes et de préfaces ou dont il a facilité la contrefaçon, je me trouverais entraîné bien au delà des limites d’une simple notice. Cependant je ne puis passer sous silence le service qu’il a rendu en publiant, pour la première fois, les mémoires de Jacques Duclercq. Voici comment M. Buchon s’est exprimé au sujet de cet ouvrage : « M. le baron de Reiffenberg publia
(') iiibliolhèque iiniuersf/ie, par Jamar, 2 to). in* 19, 1849 à 1850.
le premier, à Bruxelles, une cilition complète îles mémoires (le Jacques Duclercq, en quatre volumes. Ne connaissaol pas alors de manuscrit de Duclercq qui me servit à collationner cette édition, je me contentai de la reproduire exactement dans ma collection des chroniques ('). »
On doit aussi à de ReilFenberg, en dehors des ouvrages qu'il a édités pour la Commission royale d’histoire, la Correspondancc de Marguerite d'Autriche avec Philippe 11, les Lettres sur la vie intérieure de Charles-Quint ; la Chronique métrique de Chastelnin et de Molinet; une Existence de grand seigneur au Af P siècle; les Lettres du prince d’Orange, surnommé le Taciturne, aux états généraux, etc. Il était sans cesse à l’affût pour déterrer les manuscrits anciens qui avaient pu échapper à l’attention de ses prédécesseurs (‘j.
Parmi les réimpressions, les contrefaçons ou les traductions qu’il a fait |)arailre en les augmentant de préfaces ou de notes, je citerai principalemetit VHistoire des troubles des Pays-Bas, par Vandervynckt; yilistoire des dues de Bourgogne, par M. de Barante, et \o Manuel de l'histoire politique de l'Europe, par de Hecren.
De Reilfenbcrg avait un talent particulier pour la composition des notices biographiques; nous en devons plusieurs à sa plume facile. Quelques-unes ont été insérées dans notre Annuaire de l'Observatoire, d’autres ont paru dans le Bul-
(') Choix de chrouiques, elc.; — J «CQVts ÜitLtnc<? Pari«, î vol. ln-8*; 18-^ Inlroit., p. 10.
(*) En 1830, il écrivait à M. Dewez ; « J'ai enfin déterré Hugues de T<mI. Les ouvrages de cet auteur sont perdus ; do Guise s'en est servi, et c'est uoi iioute là que Vindiant aura lu tes mots que vous citez : « Sic ^-thnericos, ffngona tullenseSf ignota nominaf ont thtsauros dependilos, passim et sequîtur et ex* schbil, dit M. de Nelis, p. 50 de son Prodromus. Ou voit Hugues de Toulcilé dans la traduction abrégée de de Guise, publiée à Paris, au comniencement du xvi^ siècle, et qui se trouve à la Bibliolhèque de Bruxelles. • {Correspondance academique.)
letin bibliographique de Belgique el dans différents recueils. Elles se font, en général, remarquer par l’élégance du style et par des aperçus vifs et piquants qui en rendent la lecture aussi agréable qu’instrnctive. Parfois aussi, la phrase ■prend un tour mordant, el le défunt n’échappe pas toujours à l’e.xamen .sans avoir reçu quelques égralignures. On n’a pas oublié la notice du bon marquis de Fortia d’Urban, laquelle, lue en séance publique, a f^ait craindre à plus d’un savant académicien d’avoir son confrère pour panégyriste.
J'ai déjà fait connaître les motifs qui portèrent notre confrère à publier ses Archives philologiques, du moins en me plaçant à son point de vue: il invoquait les besoins de la science ; mais, ce qui me semble plus exact, c’est qu’un pareil recueil était devenu indispensable à son immense activité el au désir qu’il éprouvait de mettre le public dans la confidence de toutes ses trouvailles littéraires el scientifiques. De Reiffenberg avait un besoin irrésistible de communiquer les résultats de ses méditations ou même les réflexions rapides que lui suggérait ce qu’il lisait ou ce qu’il voyait autour de lui. Un seul journal en titre ne lui Suffisait meme pas toujours : c’était on agréable causeur à qui plusieurs auditoires étaient nécessaires en même temps. Ainsi, pendant qu'il rédigeait le Mercure belge, il coopérait encore à plusieurs autres recueils, tant de ce pays que de l’étranger, et il en fut de même pendant la publication des Archives philologiques. Plus lard, le Bulletin du Bibliophile belge marcha de front avec les Bulletins de l’Académie et de la Commission royale d'histoire, ainsi que Y Annuaire de la Bibliothèque royale de Belgique. Celte facilité de tout dire et d'écrire sous l'influence de toutes les impressions, de tous les sentiments qu’on éprouve, a bien aussi ses mauvais côtés. On se repenl souvent d’un jugement précipité qu’on a émis la veille, ou bien l'on se crée des inimitiés pour avoir
parlé d’après des informations mal prises ou dictées par la passion ; wseit vox tnissa rn'Pvti. Celte fièvre de publicité a presque toujours été fatale à ceux qui en étaient malades.
Toutefois, les Archives philologiques, en paraissant à des époques plus ou moins éloignées, ne présentaient pas les inconvénients que je viens de signaler. En général, leur allure est grave et mesurée, bien que l’érudition s’y présente sous des formes aussi agréables que variées ; des poésies, de simples traditions populaires , des anecdotes même y trouvent place. On voit qu’en butinant à droite et à gauche sur les rayons des bibliothèques, l’auteur pense toujours à ses travaux de prédilection, sans oublier toutefois ceux de ses amis dont il place de temps en temps les noms en tète de ses notices.
Il avait eu l’intention de donner un lexique wallon-hennuyer, qui aurait été d’un grand intérêt pour l’étude de notre histoire littéraire, mais ensuite il perdit de vue ce l>rojet.
L’Annuaire de la Bibliothèque royale, dont la publication a commencé en 1840 et dont il a paru onze volumes, est un recueil qui mérite de figurer sur les rayons de tous les amis des livres. L’auteur y a réuni un grand nombre de documents intéressants sur la bibliographie, surtout dans ses rapports avec notre histoire nationale. Quelquefois il reproduit, il est vrai, des notices qu’on trouve déjà dans les bulletins de l’Académie ou dans d’autres rècueils périodiques; il semble, sous ce rapport, se méfier un peu trop delà mémoire de ses lecteurs.
I.e cadre que de Beilfenberg s’était tracé est assez simple, et il l’a fidèlement conservé d’année en année. Dans son Coup d’œil Siir lu Bibliothèque, il donne d’abord un aperçu historique des principaux faits qui se sont succédé dans le dépôt confié à .ses soins; il énumère les acquisitions nou-
velles, les relations établies avec d’autres dépôts de même nature, et il prend soin d’indiquer les noms des principaux visiteurs étrangers : cette petite chronique est généralement courtoise et toujours spirituelle.
Sous le titre de Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque royale, il semble avoir voulu continuer, mais sur une échelle plus restreinte, la publication qu’il avait commencée pour faire suite aux Mémoires de l^ Académie royale de Bruxelles. Les deux divisions suivantes, comprenant des Notices sur des bibliophiles et des bibliographes belges, ainsi que des Mémoires pour l’histoire des lettres, des sciences et des arts en Belgique, forment, avec les Mélanges bibliologiques, qui en sont le complément, un recueil de renseignements et d’anecdotes piquantes aussi varié qu’instructif.
Il eût été difficile à l’auteur de publier un recueil sans y donner place à la poésie : aussi, dès la seconde année, lui voit-on abandonner à sa muse favorite un coin de son Annuaire : sous le titre : Envois et Civilités littéraires, il y réunit de petites pièces de vers, dont plusieurs sont adressées à des amis (').
Le Bulletin du Bibliophile belge est un recueil qui ne s’analyse pas; il ne se compose lui-même que d’un ensemble d’analyses. Je me bornerai à signaler les services qu'il a rendus et les succès qu’il a obtenus en Belgique et à l’étranger. Peu de travaux se prêtaient mieux au genre d’esprit de
(') Rarement il faitiil hommage d*un livre sans y joindre obligeamment «{ucs vers. Les suivants, qui commencent la série de ccut qu'il donne dans scs /énnuairet, ont été inscrits sur un exemplaire des Souvenirs d'un pèlerinage en r honneur de Schiller f qu'il voulut bien me faire parvenir en 18SU :
A vous dont l'amitié, charme de ma Jeunesse,
Embellit mon présent, orne mon avenir,
A vous, legs précieux promis ù ma vieillesse,
A vous mon premier souvenir.
notre confrère, qui savait concilier à un haut degré l’érudition et le privilège de plaire en instruisant (').
Dans un pays où les arts sont en faveur et cultivés avec succès, il lui eût été diflicilc de ne pas s’en occuper. Dans une lettre à M. Fétis, nous lui avons déjà vu recueillir des documents pour l’histoire de la musique; nous le voyons encore, dans les Archives philologiques et dans les Bulletins de l' Académie et de la Commission royale d’histoire, présenter des matériaux pour l’histoire de la peinture et de la sculpture, en même temps que des recherches sur la famille de P. -P. Rubens (^). En 1848, il publia, d’après un manuscrit de Ph. Baerl, bibliothécaire du marquis du Chasteler, des Mémoires sur les sculpteurs et architectes des Pays-Bas. Ailleurs, il s’est occupé de la gravure et de ceux qui s’y sont distingués : on lui doit aussi un mémoire intéressant relatif à la peinture sur verre (’), et un autre sur la plus ancienne gravure connue avec une date (*).
Je n’essayerai pas de rappeler ici tout ce qu’il a écrit sur l’histoire intellectuelle de notre pays, et encore moins la part qu’il a prise à la publication d’une quantité de journaux, de revues, de biographies, d’encyclopédies, etc. On a peine à comprendre comment la vie d’un seul homme a pu suffire pour mener de front tant de travaux divers et sans cesse renaissants.
Ce ne fut point un goût prononcé, et encore moins un instinct irrésistible, qui entraina de. Reiffenberg vers les études philosophiques : il y fut naturellement conduit par sa nomination à l’université de I.ouvain ; le travail et une
(') Je ne parle pas ctii Catalogue des accroissements de la Btbliothèqui régalé, qui nVst véritahlemenl pas une œuvre liUf^rairc.
(■) Tomes VI el X des tHêmoires de r Académie.
(*) Tome VU, ibid.
(*) Tome XIX, i6irf
fxtréœe facilité de conception firent le reste. A peine installé dans sa nouvelle chaire, il s'entoura d’ouvrages philosophiques; il se forma au langage qui désormais devait devenir le sien, et aborda résolument son cours par une dissertation latine sur les phases de la philosophie dans l’université de Louvain. Une élocution facile, le talent d’intéresser un auditoire, des connaissances d’ailleurs étendues suppléèrent d’abord à ce qui pouvait manquer en profondeur à son enseignement dans la direction nouvelle qu’il lui imprimait.
Il fallut quelque temps au jeune professeur pour bien apprécier sa position et pour se croire en droit de parler avec une certaine autorité. L’étude de la philosophie avait été jusque-là fort négligée en Belgique ; le kantisme, qui commençait à être enseigné dans les universités nouvelles, avait des allures trop sévères et des formes trop abstraites pour avoir pu former des prosélytes nombreux. L’enseignement d’ailleurs se faisait par l’intermédiaire du latin , et certes ce n’était pas le moyen de l’entourer de plus de charmes ou de lumières.
L’éclectisme, au contraire, généralement répandu, surtout par les brillantes leçons que V. Cousin donnait alors à la Sorbonne, avait eu un grand retentissement en Belgique. Plusieurs ouvrages élégamment écrits en développaient les principes. D’une autre part, l’esprit positif de nos compatriotes, assez semblable à celui des Anglais, et une certaine communauté de vues au sujet des sciences d’application, portaient l’attention vers l’école écossaise.
C’est dans ces circonstances que l’élément philosophique commença à se révéler en Belgique : M. Sylvain Vande Weyer et le baron de Reilfenberg eurent l’honneur de prendre l’initiative et de lui servir d’organes. Le Musée des sciences et des lettres venait d’etre créé à Bruxelles (1827) :
M. Vanclc Weycr, à qui avait été conlié l’enseignement philosophique, inaugura son cours par un discours brillant sur l’histoire de la philosophie.
I/année suivante, le baron de ReilTenberg inaugura égament le sien, à l’université de Louvain, par un discours sur La (lirrction aotuvllemml nf'cpxsairc aux études philosophiques. Ces deux écrits ont été analysés et favorablement appréciés par un juge conipéicnt, dans le Journal des savants ('). V. Cousin était l’auteur de l’article auquel je fais allusion; il y traite d’une manière moins favorable l’ouvrage sur \' Eelectisme que de Reiiïenberg avait publié,
à la même époque, pour .servir de texte à ses leçons : «L’ouvrage que nous annonçons, dit-il, nous parait recommandable par l’esprit général qui l’a dicté et la variété des connai.ssances et des lectures qu’il atteste; mais l’estime meme que nous en faisons nous permettait à la fois et nous faisait un devoir de ne pas dissimuler les défauts qui le déparent. Les idées et l’érudition n’y sont point assez digérées, et il ne porte point l’empreinte d’une méditation préalable sullisanteet d’un assez grand travail dans l’exécution. »
V. Cousin faisait un autre reproche à notre confrère, reproche malheureusement applicable à la plupart de ses ouvrages sérieux. Les tons les plus divers y sont en effet mêlés ensemble, mais non pas fondus : des anecdotes ou des détails bibliographiques, des plaisanteries même, s'y rencontrent brusquement à coté de réflexions de l’ordre le plus relevé. CaCS inégalités, ou plutôt ces fautes de goût.
{') ÎX.>0. (>| article a éii? re|ii-o(iuil par Victor Cousin, «la ns ses
philosophiques ; Paris, |8ô8, t. II. On le tr<iu>c aussi dans un opuscule pnhlié à Bruxellc'», en 1H40, par Baron , avec les deux discours, l'un dcM. Vaml*' Weyer et l'autre de de Reiffcnberg. Cel opuscule, éU^^amment Imprimé Ad. \Vahl«.u, n'a été tiré pour le public «lu’à 150 exemplaires numérotés.
(*) L^Éclectisme ou premiers principes de philosophie yénerak, 1 vol. iii'l^i Itriucllcs, Tarlier, 1H27.
devienneot surtout sensibles dans un ouvrage destiné à l’enseignement.
Le volume intitulé : Principes de logique, qui parut en 1833, est dédié à Wdcadémie royale des sciences et belleslettres de Bruxelles. L’auteur, dès le début, annonce la plus complète absence de prétentions. « Voici, dit-il, le plus humble de tous les livres. Ce n’est guère qu’un recueil de notes prises par un écolier au.\ leçons de son professeur et revues par lui. Tel est le secret de sa rédaction. En vérité, c’est bien peu de chose. » Au reste, si le professeur n’annonce aucune prétention à donner du nouveau quant au fond de son ouvrage, peut-être a-t-il réussi à tempérer la forme par trop roide des anciens traités de logique; ce n’est qu’avec certaines restrictions qu’il se décide à reproduire les horribles vers techniques de l’ancienne école :
Barbara ctlarent darii ftrio Baralipton, etc.
Le syllogisme comu passe à l’aide d’une anecdote sur l’empereur Conrad III. Ce n’est pas la seule anecdote piquante que renferme l’ouvrage qui, sous ce rapport, justifie peut-être un peu trop la critique que Victor Cousin faisait de VÉlectisme.
Comme je l’ai fait remarquer déjà, les travau.x philosophiques du baron de ReilTcnberg étaient plutôt entrepris en acquit de ses devoirs que par un penchant véritable pour la science : aussi, dès qu’il quitta la chaire de philosophie, abandonna-t-il à peu près complètement ce genre d’étude.
Les dernières années de la vie du baron de lleiffenberg ont été partagées entre les travaux bibliographiques auxquels il se livrait, autant par goût que par la nature de ses nouvelles fonctions, et les études historiques dont il a toujours apprécié la haute importance et dont il était un des repré-
sentants les plus aclil’s dans la Commission royale d’histoire. Au milieu de ces occupations sévères, la poésie, qui avait fait le charme de sa jeunesse, venait encore de temps en tcm|)s lui présenter son prisme séducteur et le bercer de ses douces illusions : elle lui est restée fidèle Jusque sur le bord de la tombe; et dans l’une des dernières séances académiques auxquelles d assistait, il nous lisait encore quelques-unes de scs fables.
Ses facultés intellectuelles n’ont pas baissé un instant; et quoique l’on pût apprécier, sur ses traits, les progrès eH'ravants de la maladie, son esprit conservait toujours la même activité, la même énergie. Dans son dernier rapport lu à l’Académie, sur un mémoire destiné au concours, ses paroles avaient quelque chose de triste et de prophétique qui ne s’est réalisé que trop tôt : « Peut-être, disait-il, suis-je disposé à l’indulgence par la soull’rance; peut-être aussi aurais-je dû m’abstenir de juger. Quand on est malade, comme je le suis, on est en (pielque sorte ce que les Romains appelaient cn/nVe » Peu d’instants avant de mou-
rir, il écrivait encore des pièces relatives au service de la Bibliothèque royale. Sa lit) a été douce et pieuse; la mort est venue recueillir son dernier soupir entre les bras d’une éitouse chérie, dont il avait su apprécier toutes les vertus (').
Ses funérailles ont eu lieu à Laeken, le 20 avril 1830. L’Académie, la (commission d’histoire, la Bibliothèque royale y étaient représentées par tous leurs membres présents à Bruxelles. Dilférents discours ont été prononcés sur .sa tombe; je mentionnerai particulièrement la pièce devers lue (lar M. Ad. Mathieu, son parent et son ancien ami.
(') $.) inurl 3 tWO raiistc une sorte de pliihisie larynf^ée : il avait essayésaot succès tous le- genres de remètles, tons les modes curatifs.
L O ü I s - V I N C E N T RAOUL ( 1 ).
Louis-Vincent Raoul avait fait ses humanités chez les Bénédictins; il se rendit ensuite à Paris pour suivre un cours de théologie au séminaire Saint-Sulpice. Les succès qu’il obtint dans scs études furent si rapides qu'à l'époque de la révolution française, il se trouvait professeur au collège de sa ville natale. Cette position était d'autant plus honorable qu’il ne la devait qu’à son mérite et aux résultats d’un concours.
L’extrait suivant d’une lettre adressée, au commencement de 1806, à Fourcroy, directeur général de l’instruction publique, nous donne un aperçu rapide de l’emploi de ses premières années. « Je me suis volontairement enrôlé, avec les jeunes gens du collège, en âge de porter les armes, dans le moment où toute la France se portait aux frontières pour repousser l’ennemi. Les lois d’alors me conservèrent, pour cette action , mon traitement avec la promesse de rentrer dans mes fonctions à la paix. Je suis resté trois ans sous les drapeaux, et en passant par les grades intermédiaires , je
(*} fié à Poiocy, pré» de Neaus, le 9 février 1770, il raourulà Brtiielles, le 95 nart 1B48.
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suis (levoiiu quarlier-niaitrc-lrésorier tle la 16' demi-brigade de ligue — J’ai donné ma démission, à la paix, poursuivaitil, pour reprendre des occupations plus conformes à mes goûts et à mes éludes. »
Le 60 vendémiaire an VI de la république (21 octobre 1797), Raoul prononça publiquement l’éloge du général Hoche, à l'occasion des funérailles de cet ollicicr distingué; il le lit avec tant de talent et de succès, que les membres composant radministration de la commune de Meaux lui adressèrent la lettre de félicitation la plus flatteuse et ordonnèrent l’impression de l’éloge, i)Our être distribué dans toute l’étendue de la république (').
La lettre adressée à Fourcroy avait pour objet de demander un modeste emploi dans un des lycées de Paris; Raoul oll'rail de céder en échange une maison d’éducation qu’il avait fondée à Meaux et qui avait mérité du gouvernement le titre d’école secondaire. Celte maison, ajoutait-il, comptait alors cent cinquante élèves.
Raoid désirait se vouer entièrement à l’étude des auteurs anciens. Ses démarchés à Paris demeurèrent sans succès; mais, au commencement de 1807, il fut nommé conservateur de la liibliothétpie de Meaux, et il ne quitta ces fonctions qu’au mois d’avril 1816, |)ouroccuper celles d’inspecteur de la librairie à Amiens (-).
La premièn> restauration, les cent jours et le retour de Louis XVIll changèrent, à trois reprises, la face de la
[•) M. Vurli.’u jicn, •|ui .1 i»ay«^ un Iribnl dVIoyes k la raérooi^
(h- Kaoiil, MMi .inriL'ii professi-ur, |>arle d'une piècr, en plutiieurs actes et en ver», iniilulêe ; La Chute tic ftobespierre, ipii aurait clé représentée sur «jaelqoc» théâtres, peu de semaines après leti ihrrmidor.
(*) Dans toutes le% pièces tnanuscrites <|ue nous avons eues entre les niaiDS et (|ui sont antérieures à celle époipie, nous avons lu l.oiiis>Vincent ftaouU^ et ocd Raoul. CVsl par erreur sans doute (|iie Parrété de nomination dNnspccleurde rimpriinerie porte la dcrnièic ortlio^raplie, qui a luiijours été suivie depuis.
France, mais sans atteindre la paisible existence de notre poëte. Cependant Raoul désirait rentrer dans la carrière de l'enseignement; il fit plusieurs démarches infructueuses à ce sujet. En 1816, il prit le parti de quitter la France, non sans quelque dépit, comme le témoigne l’épitre intitulée : Sur mon séjour en Belgique. 11 fut appelé à la chaire de rhétorique de l’Athénée de Tournai; et, la même année, le roi Guillaume lui accorda des lettres de naturalisation avec la remise des frais ordinaires.
On cherchait alors à réunir le peu de Belges qui pouvaient, avec quelques chances de succès, se présenter dans la carrière des sciences et des lettres. Le gouvernement, qui avait succédé au gouvernement français , s'occupait d’organiser les trois Universités de Gand , de Louvain et de Liège, et de rendre la vie à l’ancienne Académie de Bruxelles que la révolution de 89 avait anéantie. Les résultats de cette espèce d’enquête intellectuelle furent, il faut en convenir, très-peu consolants pour notre amour-propre national. A quelques exceptions près, les hommes de mérite firent défaut quand il fallut nommer des professeurs aux chaires universitaires. Loin de blâmer le gouvernement de s’étre adressé aux pays voisins pour remplir les lacunes, il faut lui en savoir gré; seulement il fit, dans quelques-uns de ses choix, preuve de peu de discernement; plusieurs nominations tombèrent sur des hommes médiocres, qui contribuèrent à soulever l’opinion publique contre les établissements dont ils faisaient partie. Ces préventions injustes éclatèrent plus tard ; et l’on ne tint compte ni du bien qu’avaient produit les universités, ni des excellents élèves qu’elles avaient formés.
En même temps que l’enseignement s’organisait, les proscrits nombreux que le nouveau gouvernement français avait rejetés loin de leur patrie et dont plusieurs étaient des écrivains distingués, contribuèrent, par leur séjour en Bel-
gique, à donner ic goût des lettres et à imprimer de l'activité au mouvement intellectuel qui se manifestait dans tout le royaume.
Au commencement de 1818, Raoul fut nommé professeur à l’Université de Gand et chargé de l’enseignement de la littérature française. Il choisit une modeste habitation dans un des quartiers les plus reculés de la ville ; cette habitation, entourée de jardins, devint bientôt le rendez-vous d’une société choisie. Les jeunes gens qui se distinguaient par leurs talents étaient sûrs de trouver chez lui un accueil bienveillant et d’excellents conseils pour la direction de leurs études : sa bibliothèque, sa table, sa bourse même étaient mises à leur disposition.
En faisant le bien, il lui est souvent arrivé de ne rencontrer que des ingrats. Quand il croyait avoir à se plaindre ensuite, sa fâcherie était franche, caustique, mais toujours celle d’un excellent homme: elle s’exhalait en plaisanteries et en épigrammes inoffensives. Il était incapable de rendre le mal pour le mal. Un jeune poëte, dans la détresse, lui avait emprunté sa bourse, voire même un de ses vêtements les plus nécessaires. Le malheureux, lorsqu’il en fit la restitution, oublia dans le gou.sset deux ou trois épigrammes, écrites contre son bienfaiteur. Raoul en fut irrité et promit de s’en venger en lançant contre lui une épigramme tous les matins. Sa vengeance s’exerça en effet pendant un temps assez long : on peut en trouver des traces dans on petit volume publié à Bruxelles en 1840.
Presque aussitôt après son arrivée en Belgique, notre poëte eut à soutenir une autre polémique contre Arnault , l ui) des réfugiés français. L’auteur de Marins à Mintume ne connaissait pas ou feignait de ne pas avoir reconnu son antagoniste, caché sous les initiales L. V. R. Ces initiales donnèrent lieu à une série de plaisanteries dont Raoul fut le
— 4Sfi —
premier à s’amuser ('); la réconciliation se fil ensuite, dés que les adversaires purent se rencontrer, et des relations amicales ne tardèrent pas à s’établir entre eux.
Au premier abord, rien ne trahissait en lui l’auteur satirique; son extérieur annonçait la bonté et la modestie; un peu de malice seulement perçait dans son regard animé et dans le jeu de ses lèvres ; mais il était d’une absence si complète de prétention, et parfois d'une timidité si grande, qu’on pouvait se méprendre sur la valeur de sa personne.
« Quand on a bien du mérite, a dilFontenelle, c’est le comble d’être fait comme les autres. »
On s’est demandé s’il eonvient que l’homme d’étude s’occupe de politique, et cette demande cache presque toujours une pensée perfide. Quel que soit le parti qu’il prenne, on est également injuste à son égard : ou l’on se montre plus exigeant que pour un autre homme, ou, s’il se place à l’ombre, on ne lui en lient aucun compte; sa modestie même est taxée d’incapacité.
El pourquoi l’homme d'étude ne s’occuperait-il pas des intérêts de l’Étal comme tout autre citoyen? Son intelligence est-elle moins développée parce qu’il l’a appliquée à un certain ordre d’idées? Mais l’homme de guerre, le financier, le commerçant, l’agriculteur ont dû s’occuper aussi de travaux spéciaux. L’essentiel est qu’ils ne se prononcent que sur des objets qui leur sont familiers. 11 importe même que le professeur d’histoire et de sciences politiques ne reste point étranger aux affaires publiques; son enseignement en prendra plus de solidité et d’étendue, et, d’une autre part, il pourra rectifier sur bien des points les idées fausses des
( ) Lt Radoitur, lisAît Arnault — Raoul, d'une autre pari, racon(.iit
en plaisaiilaiit t|U*à la suite de ses piemières publications, il arail paru un article biographique sur sa personne, qui se réduisait à peu près à ce mauvais calemlKMir : Raoul a traduit Perse qui ne le fera pas percer.
gens (lu nioiidi;. Les |(liis grands historiens des temps anciens (daient esst'iitielleinent exerccis au maniement des affaires : les Xtiuiophon, les riuicydide, les Ct'sar, les Tacite et plusi(uirs de nos écrivains modernes en sont des exemples éclatants.
Uaoul expia d’une manière cruelle la part qu’il prit, même Irés-indirectement , aux affaires politiques. Il devait beaucoup au roi (îuillauine, et sa reconnaissance était extrême; il s’était plu à la manifester par la dédicace de sa traduction de -luvcnal et par la composition de plusieurs ouvrages de circonstance (182(i, Bruges). f,e sentiment si louable devint l'origiiK! de sa perte : à l’époque de la révolution de 1830, la faculté des lettres à laquelle il appartenait fut supprimée, et il demeura sans place. Il protesta énergiquement contre ce (|u’il regardait comme une sptdiation; ce ne fut que six ans apres, au mois de septembre 183(1, qu’il parvint à obtenir sa pension; encore était-elle inférieure à la somme qui lui était due. Il ne fut satisfait à ses réclamations qu’à la fin de 1811, sous le ministère du baron Notomb, l'un de nos confrères dans la clas.se des lettres.
Après la perte de son emploi, Raoul était venu s’établir à Bruxelles; il fut obligé, pour y subsister, de prendre part à la rédaction des journaux et de donner des leçons particulières. On l’a (pielquefois à tort accusé de faiblesse; dans les circonstances dilliciles qui suivirent 1830, il montra d(! l'énergie et lit valoir ses droits avec force et avec dignité.
Il avait trouvé un asile dans l’institut Gaggia, qui comptait alors plusieurs hommes distingués parmi ses professeurs, et entre autres Gioherti (|ue l’Italie aujourd'hui range au nombre doses plus grands écrivains, de même que Plateau, dont l'Giirope savante place les travaux de physique expérimentale dans un rang très-distingué. En 1841, l'Université libre de Bruxelles lui confia le cours de littérature
latine et celui il'hisloire de cette littérature, il fut également attaché comme professeur à l’Ecole centrale de commerce.
Raoul, par un sentiment de reconnaissance, dédia le recueil d’épitres , de satires , de contes, de fables cl d’épigrammes, qu'il publia en 1840, à l’homme généreu.x qui lui avait offert noblement un asile dans su détresse. Ses dédicaces, faites sans ostentation, étaient chez lui l’e-xprcssion de la reconnaissance et de l’amitié. Il cédait à un sentiment sans songer à aller plus loin, quelquefois même sans en parler à la partie intéressée (').
Il était d'une obligeance sans bornes. Quand sa bourse était épuisée, il ne craignait pas de prêter sa signature; les abus que quelques personnes ont faits de cette facilité lui causèrent des embarras financiers qui, malheureusement, ont affligé sa vieillesse. Un esprit étroit, souvent aussi un sentiment de basse jalousie, ont exagéré les avantages dont jouit le corps enseignant; et cependant quels sont les professeurs qui ont laissé en mourant, je ne dirai pas une fortune telle qu’ils auraient pu l’acquérir dans tout autre état, mais de quoi mettre leur famille à l’abri du besoin?
Après sa sortie du service militaire, Raoul s’était marié à Meaux. Il avait perdu son épouse vers l’époque de la révolution de 1830 et s’était remarié quelques années après; cette fois ce fut lui qui succomba le premier. Raoul n’a point eu d’enfants, mais il avait toujours auprès de lui quelque proche parent qui lui en tenait lieu et qu’il traitait avec la tendresse d'un père. Plusieurs membres de sa famille ont été dotes par lui; d'autres ont vu leurs enfants élevés par
(*) L'auteur de celle notice en a fait lui-mémc rei|>érience ; ce o'esl qu'en dcveiiaol acquéreur des œuvres de Raoul qu'il apprit, non sans un sentiment d'orgueil, que le volume qui renferme les traductions d'Horace et de Perse lui était dédié. (Tome V', Bruges, chez Bogaert*Dumorlicr, 1839.)
Digilized by Go(v.'I<
SOS soins ; i-sl-il oloniianl alors (|uo en (|u’ll laissa à sa veuvi; fut à peine suflisanl pour ses i’uuérailles?
Deux (lésés anciens eoll(\iîues ipii, comme lui, avaient pris pari à l'organisation de l'IIniversité (le Gand et (^ui avaient et(i deslitiii's comme lui, sV'laienl (‘gaiement retir(;s à lîrn.xclles et ravai(uil pr(''e(‘d(‘ dans la tombe. MM. Haiill' et Garnier, apri-s plus de (piaranle ans de services, sV'laient vus, eu.x aussi, réduits à solliciter, pendant |dusienrs années, la modi(jue pension (]ui devait les préserver de la inisér(‘. Kn présence de pareils e.xemples, est-on fondé à soutenir que de (ouïes les professions, il n’en est point qui présente plus de stabilité cpie celle de l’enseignement?
1/onvrage principal de Haonl, celui qui fait le plusd'liunneur à son talent, est, sans contianlit, la traduction en vers framxiis d(!S trois salirirpies latins. I.a Iraduelion deJuvéïial parut la première, en IKI 1 ; elb' fut suivie, un an après, de cell(‘ de I*ers(‘. I.a traduction des satires d Horace ne fut publiée qn'en 18K), avec la seconde édition de Perse et de J U vénal (').
I.e succès (problinr('nt ces ouvrages ne ferma pas les yoii.x de l’auteur sur les (l(■■fauls qu’ils pouvaient avoir; Raoul employa sa vin enliéia^ à les revoir et à les corriger, et, sur le bord de la tombe, il s’üccu|)ail encore de les perfectionner. Il avait surtout fait une étude approfondie des satires de .luvénal, qui avaient éveillé son talent poétique et ouvert la route (pi’il a parcourue d'une manière si brillante. Gn rajiprocliant les dilfcrentes éditions qn il en a donnée.s,
(') Lit |>M-miêi'i' éiiiitoii (le Juvinai |Kirul, en ISM, à Mcaiix ; la srron>le, i Amifus, fil 1810?; I.i à Tournai, ni 1817; la qiialrii Jne, à
i-n 1820; la ciininifinf n» IS5S ; l.i sixu'nio, à BniXfIlfS, fii 184?.
La invmiêi f ^■•l^Uion ilr Pci ie fnl |*nliliri' ni 1812 ; la ^m’oinle en 18 IC; U tfoisicnif, à Bni;;<‘s, ni 1820 ; la à Bnixr lies, fii 18-4?.
La ♦'■ililion «rHoracf |»arnl à en 18I0?; la sreomîe, à Bruge*)
ni IS2B; la li'oisif-mr, a Ünixflles, ni 1842.
on peut apprécier les peines infinies qu’il prenait pour les rendre plus parfaites. Au mérite d’une scrupuleuse fidélité, il joint presque toujours celui d’une versification facile, élégante, quelquefois même élevée, et c’est beaucoup dans la lanpe de l’Europe la plus ingrate peut-être pour ce genre de travau.x. Le désir de rester fidèle h l’original a fait, il est vrai, qu’il a sacrifié parfois sous le rapport de la concision ; mais ici encore, le traducteur peut trouver son excuse dans la difficulté de rendre toute la pensée do poètes tels que Juvénal, Horace et Perse, de Perse surtout qui, dans ses vers ,
AfTecU «1*enfermer moins de mois que de sens
Üans la comparaison qu’il établit entre Horace et Juvénal, Raoul a fait preuve d’une véritable impartialité; et si la balance, dans ses mains, semble pencher en faveur du dernier, c’est en quelque sorte à son insu. Il fait observer avec raison que « ces deu.x grands poètes ne sauraient être assujettis à un parallélisme rigoureux. » Il fait valoir leur mérite en écrivain qui les a étudiés d’une manière consciencieuse et qui était digne de leur servir d’interprète; cependant il semble ne pas avoir assez apprécié le point de vue élevé où s'est placé Horace, en attaquant les travers de l'homme, dans des vers pleins de sel et de philosophie qui feront, comme ceux de Molière, l’admiration de tous les siècles. O Le poète de Vénusie, dit-il, n’attaque guère que des vices communs et journaliers, l’avarice, l’ambition, l’art de surprendre des testaments, la vanité de quelques magistrats subalternes, le côté ridicule des philo.sophies épicurienne et stoïcienne ; et rien du neuf, rien d’extraordinaire n’éveille l’attention et ne pique la curiosité. » Puis il ajoute, par forme de correctif, « ces observations ne touchent pas même à sa gloire. Qu’importe dans quel genre il s’est exercé.
pourvu (|u'il iiil oxcollù ilaiis ce ftenrcV (|u’irnporle qu’il n ail iitlaqué quo des vices ordinaires, que des défauts communs à tous les lioiiimes, pourvu qu’il ail su rajeunir ces rnaliéros rebattues et |)réler à des lieux communs le charme de la nouveauté. »
Cette a|)précialion, je le répète, semble trop étroite quand il s’agit du poêle qui a su peindre de couleurs si vives et avec une si haute philosophie, non pas l’homme d’une époque, mais l’homme de tous les temps, de toutes les nations, l’homme tel qu’il est sorti des mains de la nature, tel qu’il traversera les siècles, quels que soient d’ailleurs les ridicules et les vices (pi’il pourra leur emprunter. Ce sont ces brillantes qualités qui, de l’avis même de Haoul^ font que « la palme tout entière est dévolue au poète de 'l'Ivoli. >•
Nous devons, sans doute, notre admiration à l’écrivain qui a su llétrir courageusement les turpitudes et les excès de son é|)oqiie, cpii a cité avec éloquence au tribunal de l’opinion puhliipic le crime réfugié sur les degrés du Irène. S’élever à celte auteur, c’est |)rendre rang à coté des plus grands historiens sans ahdiiiuer la couronne du poète, ('.ependant ces écrits énergiques n’intéressent vivement qu’aulant qu’on se reporte au siècle d'odieuse mémoire dont ils révèlent les abominables secrets.
La chute de Séjan est digne du crayon de Tacite :
Séjiin, par tics boiirrcaui dans la fan^'c irainé,
A la fureur «tu peuple en speclacle c$l donné.
('Vsl un jotir de honheiir, de Irioniplie pour Rome.
Quel air î tpiels yeux î — rrois-moi ; je n\aim.iis pas cel horame, <>pendanl, tie quel crime a-l-on pu raccuser?
Quels lémoins contre lui sofil venus déposer?
I)il-on les faits? a-l-»n quelque prtojve assurée?
— Aucune! senlemeni du rocher île Caprée,
Une lettre diffuse, éqiiivoi|uc... — JViilends.
tt le peuple? — Le peuple! il fait comme en tout temps.
S'attache à la fortune, et maudit la victime. (Satibe X.)
SOI
La forme dialoguée, les ellipses fréquentes, les transitions brusques, les métaphores extraordinaires qu’on rencontre dans les satiriques latins, et particulièrement dans Perse, rendaient la tâche du traducteur extrêmement difficile. Notre confrère a lutté courageusement contre tous ces obstacles, et souvent il les a vaincus de la manière la plus heureuse. Ces obstacles étaient d’autant plus redoutables, qu’il s’agissait presque toujours d’interpréter de beaux vers que chacun connaissait déjà; et chacun, par suite, devait être moins préoccupé du sens que de la forme adoptée par le traducteur. La plupart de ces vers, d’ailleurs, avaient déjà été naturalisés en France, en passant dans les écrits de Boileau. Nous citerons un exemple qui fera connaître comment Raoul se tirait de cc pas difficile. Il s’agit de l'homme placé entre l’Avarice et la Volupté :
Dans les bras du repos vous dormez le malin :
— Debout, dit l'Avarice; allons, debout, te dis-je.
— Il n'est pas temps encor. — Lève-toi, je l'eiige.
— Je ne puis, — lève-toi. — Mais pourquoi faire eoRn ?
— Pourquoi? l'ignores-lu? |K>ur traverser rEuxin ;
Pour aller au delà de celte mer lointaine,
Chercher l'encens, le poivre et le chanvre et l'él>ène.
Cours donc, cl prévenant le retour des chameaux,
Enlève le premier leurs plus riches fardeaux;
TraRqiie, achète, vends, sois fripon, sois corsaire.
En se rappelant l’élégante imitation du même passage, dans la 8” satire de Boileau, on peut applaudir encore à la traduction de notre confrère, qui avait à vaincre une difficulté de plus, celle de rester fidèle à l’auteur latin. Mais poursuivons ;
J'entends la Volupté, i|tû d'iine voix plus douce, Malheureux ! quelle est donc cette ardeur qui le pousse? Quel est ce feu brdlant, dont à peine, en ton cceur,
Une urne de ciguë éteindrait la chaleur?
<^hiui comme un moUlol afTiunlaul lc> uiapCS,
On io verra coucher sur un las de cordages,
Souper sur ie lillac, et hoire d’un vin plat Oui d’une odeur de poix révolte l'odorat !
IPoù peut naître 4*n tou sein nu projet si funeste?
E>-tu las tl'exeicer une usine modeste?
Vciix-lii passer la home, et forcer ton argent,
Par d'avides sueurs, à rendre cent pour cent?
Ah ! repousse hieu loin celte cruelle envie.
Ne cherchons, ne cueillons «pic les fleurs de la vie;
Un seul hieti est à nous, c’est le inorncnl présent j Sachons, fréle^ morlels, h‘ saisir en passant;
.loiiivsons aiiJoiirdMiiii : ilernain, ceinlre légère.
Nous ne seions «pi’iiii songe, une ombre imaginaire,
La moi t \ ient ; le temps fuit; il nous entraîne tons.
/.c moment où je parle est déjà loin de nous.
(Satire V.)
lùi einpniiilimt ce dernier vers au satirique français, Raoul a fait preuve de goût et de modestie
Nous ii'avons pas à corn|)arer ici le travail de notre confrère à ceux des autres traducteurs de Juvcnal, d'Horace ou de Perse. Quelle (]ue soit restime accordée à M. Mcchain et surtout à Daru, les deux seuls dignes rivaux qu’on ait à lui op|)oser, on peut, eroyons-Moiis, allirmer qu’il n’a |)oint été sur|)a?sc |iar eux; il conserve, de |dus, le nicrite bien rare d(!s’clre i-ciidii à la fois rinlor|)rcte de trois poètes aussi différents par !<• fond de la pensée que |)ar la forme de l'oxpression, et tpii représeiilcnt, pour ainsi dire à eux seuls, la satire chez les anciens.
Raoul a aussi consacré son talent à traduire des poètes modernes. On lui doit nue interprétation élégante de la fameuse satire de lord Ryroii, intitulée : English Bards and .<U‘nlch Itpriewers (les poètes anglais l't les auteurs de la revue d’Édinibourg). Mais l’ouvrage ie plus considérable qu’il ait entrepris dans ce genre forme à lui seul, sous le titre de Errons (In litleriilurc liollaiidnisr, le quatrième volume de ses œuvres. 11 a cliercbé à réunir dans ce recueil, sinon
lous les chefs-d’œuvre dont s’honore la litlérature hollandaise, au moins un échantillon de lous les genres où se sont exercés les auteurs.
Quand on traduit les modernes, on n’a pas pour cu.\ le même respect que pour les anciens; on se donne plus de latitude; l’expression de l’original n’a point ce caractère sacramentel dont on n’oserait s’écarter sans encourir le blâme. Le traducteur, s’il est vraiment poêle, prend une allure plus franche, et ses vers coulent plus librement.
Raoul, d'ailleurs, a souvent employé sa plume en faveur d’écrivains qui étaient loin d’avoir son mérite; en ayant l’apparence de les traduire, il leur montrait le chemin qu’ils avaient à suivre, et plusieurs se sont bien trouvés de refaire leurs compositions poétiques sur la traduction qu’il en avait donnée.
Pour le juger comme poète, il faut recourir aux tomes II et III de scs OEuvres diverses : il s’était exercé dans lous les genres, mais non pas avec un égal succès. La tragédie Guillaume le Conquérant présente une versification facile, mais on sent que l’auteur n’était pas là sur son véritable terrain : il ne s’y place guère d’une manière plus heureuse dans la comédie- vaudeville intitulée : L’Ecrivain public OH les Pétitionnaires. CeMv pièce, en un acte et en vers, rappelle malheureusement trop La Comédie sans titre de Boursault; on voit se succéder sous les noms de Trissolin, Raussignac, Delcour, difl'érenl.s originaux qui viennent invoquer le ministère de l’écrivain public pour .servir leurs intrigu(?s. Si la pièce est faiblement conçue et dénote peu d’entente de la scène, si les caractères sont peu naturels et chargés, le dialogue, d’une autre part, est facile et présente un assez grand nombre de mots heureux et d’observations justes exprimées avec linesse.
Les deux ouvrages dont il vient d’être parlé n’ont point
subi ri:|irc'uve cio la sociio, cl iiroliablomcnt l'aulcur oui l'chouù s’il n’eûl écoute sa iiioclcslie. Les Ecoliers en oacances, La f cille des vueanees cl Le Jeune Homme à la mode, |)clilcs pièces produites plus récemment, ont obtenu un véritable succès clans les diHérenls collèges oci elles ont été re|)résenlécs; la première surtout répond parfaitement au bulc|ue l’aulcur s’élail proposé en la composant Habitue à vivre au milieu des jeunes gens, observateur indulgent cio leurs espiègleries, il pouvait jicindre avec vérité les scènes cpi’il avait été à même d’étudier tant de fois; il ne faut donc pas s’étonner s’il a traité ce genre d’ouvrage dramatique avec plus de succès cpie les autres.
C’est dans le tome III de ses œuvres diverses que Raoul a réuni ses poi'sies légères, qui se composent en grande partie d’épilres cl d’épigrammes: ce volume parut en 1827. On y trouve la pièce de vers c|ui concourut, en 1811, |)our le prix de [loésie [iroposé par l’Académie française au sujet des nouveaux embellissements de Paris. On soit que le prix fut décerné à Soumet, et le premier accessit à Millevoyc. La composition de Raoul ne fut pas même mentionnée, bien (pie sous tous les rapports elle fiil digne d'un pareil honneur.
Les è|)iires de Raoul, et ses discours mêmes, composé.pour des circauislances soienmdles, sont généralement empreinls d'une teinte satirique dont il ne pouvait se défendre. Mais, chez lui, la satire est toujours inoll'cnsive; incapable de blesser, il eberebait plutcit à captiver l’attention par des traits saillants. L’épilre adressée à Ktienne au sujet de la comédie des Deux (leudres, en fournil la |)rcuve. On sait la rumeur (pi’excita la rc|n'é,senlalion de celte pièce qu’on prétendait être le produit d’un plagiat. Raoul prit fait et cause pour l’auteur, bien qu’il ne le connût jias personnellement, contre Rouvet, l'un de ses accusateurs les plus ardents.
— Nais, tlirez-TOUs, sis vers «le la pièce d'Élienne S*j irouveot mot pour mot empruntés de Tancienne! — Sur deux fois mille vers pleins de grâce et d'esprit, En premlre six mauvais dans un vieux manuscrit ! Ouelle audace en effet! <|uel crime al)ominable!
Au temps passé pcut>étre on était plus traitable :
Le vol alors passait |>our imitation :
Virgile vole Homère, Horace Anacréon ;
Despréaux Juvénal, et Molière Térence;
Mais on ne permet plus de pareils vols en France.
Puis s’adressant à Ëtienne :
Poursuis, sans l'arrêter, la brillante carrière;
Tu pourras sur ta roule essuyer des dégoûts :
Molière en essulrail, s'il vivait parmi nous.
N'en sois pas moius Adèle aux lois d'un si grand maître; Vole le feu sacré, quelque part qu'il puisse être;
Un sot n'imprime rien qui ne soit bien de lui : Daignerail'il descendre à consulter autrui ?
Toi, ne néglige pas ces vulgaires ressources:
Grecs et Romains, lis tout : puise à toutes les sources : Mais pour notre intérêt, et surtout |»our le tien.
Quand Bouvet écrira, ne lui prends Jamais rien.
Le recueil publié en 1840 contient quelques satires remarquables par leur Ion de bonhomie et de finesse piquante; nous citerons surtout les vers adressés au Roi de Danemark cl la pièce intitulée : Socrate et Glaucon contre les législateurs imberbes qui prétendent régler le sort des Étals. Les épigrammcs sont au nombre de cent cinquante-cinq ; la plupart ne seraient point déplacées dans les meilleurs recueils de ce genre. Comme l'épigramme et la satire n’élaicnl, chez Raoul, qu’un jeu d’esprit, elles ne tendaient en aucune façon à nuire au.\ personnes qui en étaient robjet,quelquefois meme il s’en prenait à ses meilleurs amis; ces derniers se bornaient à en rire, et je ne sache pas qu’aucun d’cu.x s’en soit jamais offensé.
Cependant plus sévère qu’cu.v, Raoul, avant sa mort, a
• Dinili;
— 5oe -
exprimé le désir de voir supprimer tout ce qui pouvait porter le caractère d'une attaque mémo indirecte.
Dans le recueil qui vient d’èlre meniionné, on retrouve plusieurs [lièces déjà publiées dans les cinq volumes de ses oeuvres diverses (') : il les avait revues avec soin et il les considérait comme moins imparfaites que ses autres ouvrages ; de ce nombre sont: Le Savant en us ou Discours d'un vieux professeur de rhétorique, La Jeune Fille seduile, La Petite Fleur cueillie, elc. On y trouve aussi la fable Le Rat de ville et le Rat des champs, fragment de sa traduction des Satires d'Horace, et l’un des morceaux les plus irréprochables qui soient sortis de sa plume.
Outre les ouvrages dont Je viens de parler, Raoul a publié un grand nombre d’articles de critique littéraire dans dilférents recueils, mais plus particuliérement dans \es. Annales belyiques cl dans Le Mercure belge, dont il était l’un des fondateurs (*). Le tome III de ses œuvres diverses contient une notice remarquable sur la manière de comprendre cette lâcbe pénible et délicate de l’homme de lettres.
Quand il s’agit d’ouvrages scientifiques, ou même d’ouvrages littéraires d’une certaine portée, la critique, chez nous, est à peu prés nulle. Mais les écriLs les plus savants, ceux qui font le plus d’honneur à la Belgique régénérée, sont à peine jugés dignes d'une annonce, même dans nos
(') cinq vuliimes iloi (riivres <lf R.ioiil fuienl publiés à Bnig«'S,cbcz Domorlier, sons formai in-8^, de 18^6 à 1839. Le premier volume contient les Satires de Jnvénal ; le deuxième^ les pièces de théâtre et la traduction de» i«oetei anglais f par Bjrrnnj le troisième} les épllres, épi^rammes, poésies diterves et les exaimnt de difTi renis oiurages littéraires ; le quatrième, les |M>ètes botlao* dais et des traductions de leurs ouvrages ^ le cinquième, les traductions des Satires d’Horace et de Perse.
(*) Les romiateiirs du Mercnre belge étaient . ,VM. Leshronssarl, Raoul et le baron de Reiflenhcrg. Ce journal, publié à Bruxelles, a commencé â paraître en 1817. Qttant aux Àunales belgiques,commct)cêvs â Gand,en 1818, par M l< comte Almèida, elles rurent cumiriuées par M.M. Cornelissen, Raoul, Garnier, etc.
recueils périodiques, qui ont pris pour mission de constater le mouvement intellectuel du pays.
Ce déplorable état de choses n’avait point échappé à notre confrère. Pour lâcher d’v remédier, son zèle et sa bonté le portaient parfois à rendre compte d’ouvrages qui sortaient entièrement du cercle de ses études. Pour attirer l’attention sur un jeune savant que les journaux laissaient dans l’ombre, il se faisait naturaliste, physicien, géomètre; la rectitude de son jugement, son esprit éminemment clair et analytique, son style pur et élégant, suppléaient à ce qui pouvait lui manquer de connaissances spéciales, et lui permettaient fréquemment de réparer d’injustes oublis.
Toujours prêt à obliger, il avait assisté à bien des enfantements littéraires; et, après avoir facilité le accouchements les plus laborieux, sa bienveillance le portait ordinairement à se constituer le parrain et le protecteur des nouveau-nés. Sa critique ne devenait vive et acerbe que lorsqu’il rencontrait dans l’arène des athlètes dignes de lui et dont les talents, mal employés, lui semblaient pouvoir compromettre la cause littéraire : il attaquait surtout le romantisme outré et s’en prenait généreusement à ses plus forts champions. Il procédait à la décomposition de leurs écrits avec une analyse impitoyable et souvent, il faut l’avouer, avec un rare bonheur. Il s’était fait une définition |)articulière de l’ancienne et de la nouvelle littérature. « Les classiques, disaitil en riant, sont ceux qui ont fait leurs classes, et les romantiques ceux qui ne les ont pas faites. »
Toutefois les vieilles habitudes littéraires de Raoul, ses éludes qu’il avait constamment dirigées vers les grands écrivains de l’antiquité et du siècle de Louis XIV, le rendaient parfois injuste envers les écrivains modernes; il ne semblait préoccupé que de leurs défauts, sans tenir compte des beautés que renferment leurs ouvrages. Les néologismes,
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l(;s incorrections grammaticales, l’absence de clarté étaient poursuivis avec tant d’ardeur, que le reste passait ii peu près inaperçu aux yeux de notre Aristarque impitoyable. L’.'hili-Hugn peut en servir d’exemple. Raoul a fait aussi la critique des Fi'pirs siciliemirs et du Paria de Casimir Delavigne, de même que de la Dthuence de Charles f l, par l.emercier. Sans le vouloir, il a porté dans l’examen de ces ouvrages une sévérité qui ne peut être justifiée que par la crainte où il était de voir notre jeune littérature prendre une fausse direction.
On retrouve notre confrère, avec plus de plaisir sur le terrain d(“ la critique, (piand il se livre à l'examen des Satires d'Horace et île Juvénal, à l’appréciation de l’Art poétique ou à celle des immortels poèmes de Virgile. Il préparait sur les Bucoliipies de ce dernier poète un ouvrage analogue à celui de Malfilâtre, qui devait former le tome VI de l’édition de ses œuvres complètes, publiées à Bruges. « .A l’époque où l’école vaporeuse qui s’appelle romantique, écrivait-il, nous inonde d’un déluge de compositions plus ridicules et plus barbares les unes que. les autres, il ne sera peut-être pas inutile de consigner ici quelques réflexions sur les Géorgiques de Virgile, (’e jioèrne, le plus parfait dans son genre que nous aient laissé les anciens, est éminemment |)ropre à fixer les princijies de la saine littérature , et jamais pareil antidote n’a été aussi nécessaire pour préserver la jeunesse de la contagion des mauvai.ses doctrines. »
i.a classe des lettres de l’Académie avait compris ce qu’elle avait à gagner en associant à ses travaux le savant auteur de la meilleure traduction des trois satiriques latins et d’un grand nombre d'ouvrages qui occupent un rang distingué dans la littérature française. Le nom de Raoul man- (piait depuis longtemps à la liste des membres de l’Académie royale ; la mo<lestie de l’auteur faisait qu’il eût sans
(loulc été le dernier à s’en apercevoir. Cet oubli fut réparé et Raoul fut nommé dans la séance du 11 janvier 1847.
La mort ne lui laissa pas le temps de nous rendre les services que nous étions en droit d’attendre de son profond savoir et de sa longue expérience. Nous avons cependant reçu de lui un rapport remarquable sur l’utilité de faire participer les jeunes Belges à l’école fondée à Athènes, par le gouvernement français, pour l’étude du grec et des antiquités. Ses formes douces et polies, son commerce toujours sûr et bienveillant, l’autorité de son âge et de son talent lui avaient mérité l’estime de tous ses confrères.
Aucune distinction n’était venue décorer la poitrine de ce vétéran de l’enseignement . Cet autre oubli fut également réparé, et la croix de chevalier de l’ordre de Léopold, déposée sur son lit de mort, parut ranimer un instant ses yeux près de s’éteindre. Il n’éprouvait, disait-il, que le regret de n’avoir plus la force nécessaire pour remercier le ministre par qui il avait obtenu cette distinction , non qu’il fût pris d’un sentiment déplacé de vanité, au moment même où il voyait la tombe s’ouvrir devant lui , la vanité n’eut jamais accès dans son âme, mais parce qu’il était naturellement bon et reconnaissant à l’excès de tout ce qu’on faisait en sa faveur.
La maladie qui le conduisit au tombeau fut longue et douloureuse; il vit approcher sa fin avec résignation. Il exprima lui-méme le désir de recevoir les secours de la religion, et expira à l’âge de soixante-dix-huit ans, dans la matinée du samedi 25 mars 1848. Son convoi fut suivi par une affluence nombreuse, et des regrets vivement sentis furent exprimés sur sa tombe.
JEAN-THÉODORE-HUBERT WEUSTENRAAD
Qu’a de commun la poésie avec ce siècle sceptique el lourné vers les choses malérielles? Quelle oreille s’ouvre encore à ses enfants, au milieu des clameurs sauvages qui menacent nos institutions séculaires? La lyre ancienne créait les villes et fondait les empires, dont le génie de la destruction s’attache aujourd’hui à saper les fondements. S’il surgit de loin en loin un poète animé du feu sacré , il ne tarde pas à être entraîné par le torrent. Mais, pour qui lui résiste et l’observe , ce torrent même a son côté sublime : les plus violentes tempêtes que la main de Dieu déchaîne sur la terre ont aussi leur caractère de grandeur. C’est le spectacle imposant de la vaste transformation sociale à laquelle nous assistons qui a donné ses plus belles inspirations au poète dont j’aurai à retracer la carrière si courte, hélas! et qui promettait de devenir si brillante (*).
(') Il était né à Maestiiclit, le 15 novembre 1805, et il mourut i Jambef, province tic Namur, le 35 juin 1849.
(*) La carrière |»oéti({iie est assex importante, chex nous, pour exiger raltroiioa «riin écrivain habile qui consente à lui «ionner tous scs soins en résumant les travaux qu’elle a pruituits. Déjà X. Van Bemmel, dans sa Hecue
Son origine était modeste, mais moins humble que ne pourraient le faire croire quelques passages de ses poésies. Weustenraad était né à Maeslricht: son père, qui e.xerçail la profession d’avoué, le fit entrer de bonne heure à l’athénée de sa ville natale. I..e jeune Weustenraad fit de brillantes études dans cet établissement, qui jouissait d’une réputation justement méritée, et il y développa les premiers germes de son talent poétique.
En 1823, il alla suivre les cours de la faculté de droit de l’Université de Liège, et s’attacha particulièrement au célèbre professeur Kinker. Il puisa dans les préceptes de ce savant un goût prononcé pour les littératures du Nord, et il produisit même quelques compositions en hollandais. Les ouvrages qu’il a publiés depuis portent presque tous un cachet emprunté à ses premières études.
Après avoir obtenu le grade de docteur, il retourna à .Maestricht. Le désir de donner de l’activité à sa pensée et de se poser eu défenseur de la cause libérale, le porta à s'enrôler dans la presse militante, et il contribua, vers la fin de 1827, à fonder !j Eclaireur du L»’w6o«rÿ, journal modéré, mais faisant partie de l’opposition.
Une rixe qui cul lieu, au mois d’août de l’année suivante, entre des bourgeois et des soldats de la garnison de Maeslricht, rixe dans laquelle ces derniers firent usage de leurs armes, excita l’indignation de Weustenraad. Sous l’inspiration des sentiments qui le dominaient, le jeune publiciste
continuée âTec «uccès ilepuis plus tic (reiae ans, nous a fait comprendre ce qu'on peut attendre de lui . M. Van Hollel»ekt' nous a rgalemcnt présenté dt‘s garanties •tans l'écrit <}u'il a publié sur /.es Poètes belyeSf de même que M. Van Hatsell, «lans sa biographie natioimle delà Uelgique. Mais ce qu'il importerait surtout d'avoir aujourd’liui, ce serait, moins une hiographie (l'Académie d'ailleurs s'en occu|»e en ce moment) qu'un tableau liistorii|iic <|ui pût montrer les travaux de la nation et apprécier les idées <|ui dominaient aux diverses époques en même (cops que les faits qu'elles ont pu prculuire.
écrivit UD article qui donna lieu à des poursuites judiciaires; mais malgré l’opinàtreté de ces poursuites, il triompha successivement devant la cour d’assises, le tribunal de police correctionnelle et la cour d’appel.
Ce procès à peine terminé, le ministère public en commença imprudemment un second, qui promettait de suivre à peu près les mêmes phases que le précédent, quand éclata la révolution de 1830. Weustenraad se rendit aussitôt à Bruxelles pour coopérer de tous ses moyens à l’indépendance de la Belgique. Pendant qu’il servait de sa plume la cause qu’il avait embrassée avec tant d’enthousiasme, son frère la servait de son épée : c’est à ce sujet qu’il composa la pièce qui commence par ces vers :
G'esI Ici que lomba Télile <le nos braves,
Cest ici que mon frère est mort pour son pays, Mort, à vin^,'! ans, sous les canons bataves...
Dans cette espèce de dithyrambe, l’auteur annonce, d’un ton prophétique, que le régime du sabre est désormais passé :
Soldats, pour le bonheur ilu monde Vous ne pouvez plus rien; non, vos chefs ne sont plus Les symboles vivants du Verbe qui féconde :
Place donc à d*autres élus ?
Ces derniers mots trouvent leur explication dans les Citants de réveil, qu’il publia vers la même époque, sous le non supposé de Charles Donald ('). Weustenraad y proclame avec enthousiasme l’avéncment du saint-simonisrae et l’inauguration d’une ère nouvelle.
Le saint-simonisme, en effet, venait de faire irruption en
(') Tongres, chez J. Billen, 1851, 1 brochure de 39 pages.
Belgique Pierre l.eroiix et un êl«‘ve de l’ancien lycée de (land, Margerin, furent ses deux premiers apôtres parmi nous. Prèchée ensuite par une série de jeunes missionnaires, dont plusieurs ne manquaient ni de savoir, ni d’éloquence, la religion nouvelle causa, au premier abord, une assez vive sen.sation. Des observations justes sur les vices de notre état social, des aperçus brillants sur les différentes époques historiques , un système mathématiquement coordonné en apparence et paré de tout le luxe des images orientales, la réhabilitation de la théorie des plaisirs sensuels, en fallaitil davantage pour frapper les esprits et surtout pour séduire de jeunes imaginations? Toutefois, les choses n’allèrent pas au.ssi loin que chez nos voisins; le bon sens, qui caractérise si éminemment notre nation, prévint les déceptions nomhrcu.ses qu’on s’apprêtait à enregistrer.
Les Chants de réveil annonçaient déjà un véritable talent |)oétique, mais qui avait besoin de se perfectionner encore. C’est ainsi du moins que leur auteur en jugea lui-méme ; car, dix ans plus tard, il les relit presque complètement : il adoucit les images exagérées, supprima différents passages faibles et en conserva le Chant du prolétaire, ainsi que Le L i eux Drapeau.
Il jugea également à propos de tempérer les acclamations trop vives dont il avait salué la religion nouvelle. Au vers, peu harmonieux d’ailleurs:
Gloire à (oi, Saint>Simoo, seul vrai Dieu de (a race,
i|ui commençait le troisième Chant de Réveil, il substitua :
Gloire à loi, Sainl-Simon, gloire aux flls de la race !
il débuta en même temps par cette strophe qu’on ne trouve pas ilans la première édition :
QiiAml sur les s|)leiidides ruines De ce siècle igé de (renie ans, L*essaim des nouvelles doctrines S'abaUil à cris iriomidianls,
Un |K>è(e èclos sous leurs ailes,
Qui les suivait dans leur e^sor, S'éprit d'amour |>our l'une d'elles, El cbanla plein d'espoir encor.
Faul-il enlendre, par ce dernier mot, que cel espoir n'existait plus dix ans après? Weustenraad, du reste, n’avail pas la prétention d’être invariable dans ses convictions; et qui pourrait l’être dans nos temps de crise? « Ne suivant que ma libre fantaisie, dit-il, n’écrivant que sous le coup d’une émotion réelle, je ne me suis pas même demandé si ma pensée de la veille était toujours conforme à celle du lendemain. La face des choses change et se transforme chaque jour, et la nature de nos sensations change et se transforme avec elle ('). »
Les Chants de réveil furent publiés àTongres, où Weustenraad avait été nommé substitut du procureur du Roi. Notre poète resta peu de temps dans cette ville ; il y avait été envoyé le 24 février 1831, et le 19 novembre de l’année suivante, il fut appelé à Liège en qualité d’auditeur militaire. Il passa, dans cette position nouvelle, quinze des plus belles années de sa vie, partageant ses loisirs entre ses études, ses amis et des promenades dans la vallée la plus pittoresque et la plus riche de notre pays.
Cependant la lecture des poésies qu’il a composées vers l’époque de son établissement à Liège fait naitre, en général, un sentiment pénible. On souffre, en rencontrant des oppositions trop fréquentes entre la misère des prolétaires et la dureté des grands, des malédictions continuelles contre ces
PoélieM lyriques, prêrace, page 9.
tierniers et des paroles de découragement jetées aux autres. Ces paroles ne font qu’engendrer des sentiments d'envie chez le pauvre, sans améliorer son sort: s’il est, d’ailleurs, (les hommes égoïstes et durs, il en est d’autres généreux et compatissants. Quel bénéfice a-t-on retiré depuis plus d’un (leini-siécle de ces nombreux appels à toutes les mauvaises passions des hommes? En excitant constamment une partie de la société contre l’autre, on n’a fait qu’augmenter la masse des misères communes.
Ce n’est pas que nous refusions au poète la faculté d’exprimer ses appréhensions à la vue des tempêtes qui grondent sur notre vieille Europe; nous applaudissons, au contraire, a son vers prophétique, quand il nous met en garde contre les dangers qui menacent l’ordre social :
PImcc, place au (orrent! il grossit, il s'avance! Pour arrêter ta marclic et dompter sa puissance, En vain les rois du monde ont uni leurs efTorls; Encore un jour, une heure, et le lit séculaire,
Le lit étroit, obscur, ou gronde sa colère,
Il va l'abandonner pour engloutir tes bords.
Riches trop indolents qui craignez ses ravages,
Au lieu de l'insulter du haut de ses rivages, CreuscZ'liii donc un lit plus large et plus profond Où puissent librement, à travers nos vallées, Rouler au grand soleil ses ondes nivelées,
Sans ébranler la digue ou menacer le pont.
Ce langage est élevé et mérite d’être ('iitendu. Que l’on compare la pièce d’où ces vers sont extraits {La Üémocralie) :i celle à peu près analogue qu’on trouve dans les Chants de réveil, et l'on aura la mesure de l'espace que l’auteur avait parcouru en quelques années.
Un suicide lui inspira deux élégies [Mystère et Chute et Pardon). Ces pièces, ainsi que plusieurs autres qu’il composa vers et 1838, laissent encore beaucoup à (h-sirer;
pIIos porlpiit l’emproinlc d’uiip misanlhropie qui ne se trouvail point dans le cœur du poele et (|ui u’élail que l’œiivri' de sa plume. Weuslenraad, sans s’en apercevoir, payait son Iriluit à cette poésie l'rlievcler (pii prétend être grave et ne respecte ni les mœurs, ni le goût, ni la langue. On se croit grand parci- qu’on l'Sl extraordinaire, et neuf parce qu’on peint des turpitudes (|ue la littérature avait repoussas Jus- (|u’alors.
.N’est-cc pas avec uii seulimenl pénible que nous avons vu se reproduire avec all'cclalion, dans notre jeune littérature, toutes ces excentricités (!<■ style dont (pielques écrivains, d’un certain mérite du reste, ont donné le funeste exemple chez nos voisins? Des images forcées, des rapprochements bizarres et inattemlus, des paroles triviales employées avec une certaine prétention, un usage immodéré des enjambements alfectant de vioJer toutes les règles de la versification, sont-ce là des modèles à suivre? Kst-ce là le lansatre d(^ la poésie? Et ne vaudrait-il pas mieux se résoudre tout d’abord à écrire en prose?
Weuslenraad avait trop de goût pour persister dans une voie aussi fausse , et il avait l’àme trop noble et trop grande pour ne pas sentir ce qu’avaient de dangereux ces appels incessants à une eroisaile contre l’ordre social. Jamais le seutimenl religieux ne l’avait altamlonné : e’élail la source la plus |Uire tie son talent. Lisez sou Hymne nu siècle, et jugez; l’épigraphe seule révéle toute son âme : Au lieu de hlosiiliémer. aiiprennns à bénir .
Déjà, dés IHdti, en s’adressant /inx Imrhares de la civilisation, d faisait entendre courageusement ces |)aroles :
Vous avez à ta Foi coupi^ scs vastes ailes, Kestitué te ;{laive aux arclian^^es inamiils, Des leinples profanés expulsé les fidèle'^,
.\ rime (lu chrétien fcriiié le paradis,
ÉloufTé l'esprit pur sous la matière immonde^
D'un abject égoïsme exaucé tous les vœux,
Placé l'impiété sur le trône du monde Et mis le désesi>oir au premier rang des dieux.
Il fallut quelque temps encore à notre jeune poète pour SC reconnaître et pour prendre l’allure libre qui convenait il son talent. C'est en 1841 qu’il se plaça décidément à la hauteur où l’appelait son génie poétique. Inspiré par les merveilles de l’industrie, cette source nouvelle de grandes images où il avait puisé déjà l’idée de plusieurs de ses compositions, il écrivit Le, Remorqueur , et l’on put dès lors lui assigner le premier rang parmi nos poètes lyriques.
Jamais, en elfet, la poésie, en Belgique, n’avait pris un essor plus élevé. Ce n’est pas cependant que cette pièce soit irréprochable: la critique y trouverait à reprendre, et nous serions peut-être d’accord avec elle ; mais, ici, le poète vole de ses propres ailes; ses pensées sont nobles et grandes, bien que parfois l’e.xpression manque de noblesse et de grandeur. Dans les hautes régions où il s’est élevé, il se trace sa route à lui-méme, et cette route est glorieuse, car elle lui appartient tout entière. J’aurais voulu citer quelques passages de cette œuvre remarquable, mais je m’aperçois que les citations, deviennent im|tossibles , parce (|ue le mérite réside moins dans les détails que dans l’ensemble; il est, «railleurs, des choses qui ne permettent pas une froide analyse.
Le Haut Fourneau n’est pas d’une conception moins heureuse que Le Remorqueur, mais les diflicultés à vaincre étaient plus grandes. Trop de détails techniques et la description de procédés généralement peu connus donnent à cette composition quelque chose d’embarrassé et de monotone que l’art du poète n’a pu sauver entièrement. Entraîné par le plaisir de décrire, peut-être ne repose-t-il pas assez
son lecteur cl ne donne-t-il pas assez de variété à ses tableaux.
Les poésies de Weuslenraad sont, la plupart, [wlitiques ou destinées à célébrer les merveilles de l’industrie; cependant quelques-unes, composées vers la fin de sa vie, sont d’un caractère plus doux: il y a répandu toute la sensibilité de son âme; son vers prend plus de mollesse etde grâce, il coule d’une manière plus limpide et plus barmonieusr. Nous distinguerons sourlout Lu Charité, l’une des pièces les [)lus suaves que renferment les Poésies lyriques publiées en 1848:
Femmes, l^hiver est là dans (oiitc sa tristesse,
Ramenant avec lui ces lon|;;s jours de détresse Qui répandent le deuil sous plus d'un toit glacé ;
Le pauvre attend queliju'iin |N)ur sauver sa famille;
A son foyer muet plus de rayon qui brille,
Le pain a disparu, le travail a cessé.
Ce début .si simple est parfaitement en rapport avec le sujet. Plus loin il continue :
Ne versea pas vos dons en des mains étrangères,
Faites le bien pour vous, comme l'ont fait vos mères;
Il n'est point de devoir et plus noble et plus duini.
Le bien, semé sans bruit, ne larde pas d’éclore;
Qu'importe à votre cœur f|uc le monde l'ignore*
Il est quelqu'un là-bant qui le saura pour tous.
La petite pièce, intitulée Les !S’uées, a de la grâce cl de la fraicheur. On trouve, en général, dans les dernières produclionsdu poêle des progrès très-sensibles ;sans avoirmoin.' de distinction, la période est plus pleine, plus harmonieuse; la diction est plus pure, la pensée plus complète.
C’est par l’une de ses odes les plus remarquables, la plus remarquable peut-être, que Weuslenraad a pavé sa bienvenue comme membre de l’Académie royale.
Digilizei uy
On SC rappelle avec quel enthousiasme nous avons applaudi à l'//t/wne oh siéc/e, dans le banque! fraternel qui, au mois de mai 1847, réunissait le trois classes de l’Académie de Belgique, et avec quels transports le public à son tour accueillit cette même pièce dans la séance publique du lendemain. Le poêle, en effet, s’y révélait dans toute la maturité de son talent; dès son début, on lui voit prendre scs inspirations dans une sphère élevée et proclamer avec magnificence l’œuvre éternelle du Tout-Puissant 11 répudie ces cris de désespoir qui se mêlaient à ses premiers chants, et ne pense plus qu’en franchissant le seuil de la vie, on dépasse en même temps les portesquelc Dante fixe à son enfer :
Gloire au Dieu Juste et fort qui nous donne la vie !
Trêve à ces ch.inls de deuil, à ces cris d'agonie Dont irop souvent ma muse attrista son berceau! l/bonime est toujours puissant, la femme est toujours l>ene, L'enfant sourit encore au vieillard qui l'appelle,
Le raisin à la coupe et la fleur à l'oiseau.
Frères, le beau soleil, astre que tout adore,
Brille aussi radieux <|u*à sa première aurore;
Rien à l'œil du savant n'annonce son déclin.
La féconde nature, auguste et tendre mère,
De son lait généreux nourrit toujours la terre,
Nul flot de volupté n'a tari dans son sein.
;\h! sans doute, l’auteur de V Hymne au siècle et du Remorqueur était l’homme le plus capable de faire fleurir la grande poésie sous le climat de la Belgique.
Weuslenraad était l’ami sincère de son pays; la plupart de ses poésies lyriques en font foi. La Prière pour la patrie, l’ode A la statue de la patrie surtout, renferment de généreu.x sentiments exprimés avec élégance. Il concevait trèsbien l’alliance de la royauté avec une liberté sage; il était avant tout ami de l’ordre, et craignait pour sa patrie les fléaux qui allristaicnl nos voisins :
:rjO -
n» s >]ii« I rlli-N %.iH' hnl, du B;»'-Km|un*,
l/uiihli de luut ri>|M'cl pour tes droits les plus sain(>j Le désordre des miiuirs poussé jusqu'au délire,
La révolte toujours suspendue aux tocsins.
l/aiiiour ilo nos vinilles iiislitiillotis et de nos libertés loniinunales, uni au désir d’en muln^ la connaissaiiee populaire, le porta aussi à travailler pour le théâtre. Il donna, en IKÜO, son drame historique, Lunirlle. Cet ouvrage eut plusieurs représenlalions et fut eliaudcmcnt applaudi; mai' eo succès, il faut en eonvenir, s’adressait |dns aux .seuliinents palrioticpies de l’auteur qu’au mérite tie sa pièce. Trop de longueurs (>t d'iitviaiscuihlauees devaient uéeessain'iiieut nuire à ce drame , (pii semble [dutiit destiné a la lecinre (in’ii la rcpn'sonlnlion. L’ouvrage est dédiéii M. Polain , son eollègiio à rAeadimiio, en témoignage d’aniilie et de reeonnaissanee pour ses utiles conseils. M. Polaiii n’élail pas le seul de nos eonCrùrcs avec (pii Weustenraad se fut lié (ramili(- (londanl .son s(jourà Liège; MM. Borgiiel, l.eshronssarl el (’irandgagnage vivaient également dans son intimilé. Ils avaient été les conlMlents de ses travaux el do ses projets d’avenir; ils avai(uit pu lire dans celte belle :ime.
\\ Cnslenraad avait él(' nommé correspondant de la classe des letlia's de l'.Vcadémie, le I I janvier 1 H 17 ; au mois d'aoùl de la meme année, il lut appelé il Rruxelles mi (jualitéi d’auditeur militaire du nrabant. Son séjour parmi nous contribua il répandre de la variété dans les travaux académiques: il commiiiiiqun siieeessivcmenl les prémices des cliarmantes compositions (pi on trouve à la lin de .scs Poésies lyriques el ipii ont si dignement couronné sa carrière.
Il jiarait ipi’il avait écrit un poème llamaiid en plusieurs chants. Dans ce poème liéroi-eoniiqnc, qu’il ne comptait pas publier, il donnait un libre essor ii sa gaieté el passait,
selon l'expression du poêle, du grave au doux, du plaisant au sévère.
En quiUanl Maestrichl elcn abandonnant la rédaction du Y Eclaireur du Limbourg, Weuslenraad n’avait point renoncé à la presse périodique; il s’en occupa, au contraire, pendant toute sa vie: c’était pour lui une espèce de besoin de déverser dans un journal l’excès d’activité de son intelligence. Il prit successivement part à la rédaction du Courrier belge, du Politique, de La Tribune, de L'Indépendance, etc. Il était l’un des soutiens les plus actifs et les plus éclairés de la Revue belge, recueil périodique fondé en 1835, par l’association pour l’encouragement et le développement de la lilléraliirc en Belgique. Il se distinguait surtout par son impartialité et sa bienveillance, c’est un hommage que s’est plu à lui rendre un de ses plus dignes émules. Voici, en elfet, comment s’exprime M. Ed. Wacken, dans l’article nécrologique consacré à Weuslenraad dans Revue de Belgique {') : « Il s’empressait d’accueillir et d’encourager les jeunes gens chez lesquels il avait cru deviner quelque espérance d’avenir : il ne négligeait rien pour leur ouvrir la roule du succès, lui qui souvent négligeait le soin de .sa propre renommée. Nous acquittons nous-méme une dette de reconnaissance en rendant ce témoignage à la mémoire de celui dont les conseils et l'amitié ne nous abandonnèrent jamais. »
En 1835, la Croix de Fer avait été la récompense du citoyen; la croix de chevalier de l’ordre de Léopold, au commencement de 1848, devint celle du poêle. Le rapport qui le pré.sentail au choix du souverain établissait les titres incontestables que notre confrère avait à cette distinction.
(') Numéro de jmllel 1849. On trouve dans ce même numéro une pièce de ver» également consacrée è la mémoire de WeuslcDraad, par M. Adolphe Mathieu.
L’amilié n clait ciilrée pour rien dans ce choix; si Weusleiiraad lui-mcme avait pu s'y méprendre, un incident survenu vers la même époque eût pu le détromper. La retraite de M. Lesbroussart (') avait laissé vacante la chaire de littérature française à l’Université de Liège. Weustenraad, qui tournait toujours les yeux vers sa ville de prédilection et qui ne désirait rien tant que de pouvoir se consacrer exclusivement aux lettres, demanda la place au ministre de l'intérieur; cette place fut donnée à un autre. Loin d’en prendre de l’humeur, notre poète fut le premier à reconnaître, avec la plus complète modestie, tout ce qui pouvait lui manquer pour remplir convenablement le poste qu’il ambitionnait. Avant même de connaître la décision du gouvernement, il rendait pleine justice au mérite de son compétiteur et parlait de l’issue probable de cette affaire comme s’il n’y eut point été intéressé.
Cependant sa position ne tarda pas à s’améliorer : vers la lin de 1848, il fut investi des fonctions de grelher du tribunal civil de Bruxelles; il trouva dans cette place, avec une certaine aisance, les loisirs nécessaires pour se livrer à ses travaux favoris. Ce n’était pas justement l'otium cum diijni- Idlc, mais un état qui en approchait beaucoup.
.Aux dernières vacances de Pâques, Weustenraad avait été appelé à faire partie du jury d’examen pour les lettres; ce genre d’occupation, auquel il n’était point habitué, l’avait fatigué, il avait d’ailleurs également souffert d’une violente atteinte de la grippe; il sentait le besoin de se distraire et de rétablir sa santé. Ce fut à regret qu’il renonça à se faire entendre dans la séance publique de l’.Académie du mois de mai 1849, pour laquelle il préparait une composition lyrique
(*) Vojre2 |»lu:> haut, pages 507 à 400, ce <|ui concerne l'éléganl aalrur 4es l*oemes Les Belges a f/Jrt de conter^ t|ui figurent en première ligne dans oour littérature nationale.
nouvelle qui n’eût certes pas été le joyau le moins admiré du précieux héritage qu’il nous a légué ('). Mais le chant qu’il méditait, ce dernier chant du cygne, ne devait pas s’achever sur cette terre.
Après s’ctre arrêté quelque temps dans la province de Liège, il était arrivé à Namur dans l’après-midi du 23 juin; il avait quitté Fauqucmont la veille et avait passé la nuit à Liège; il comptait rester une partie de la journée du dimanche en famille, avec ses amis, et partir ensuite pour Bruxelles. ]l était heureux et content; et, avec cette gaieté franche et naïve qui le caractérisait, il se livrait aux plus riants projets d’avenir pour sa famille et pour lui. Rien n’annonçait encore le coup fatal qui bientôt devait anéantir cette belle intelligence.
Ce ne fut que dans la matinée du dimanche, vers neuf heures, que Weustenraad sentit les premières atteintes du mal; vers deux heures de l’après-midi, il désira voir un médecin, qui, en arrivant, reconnut tout d’abord les terribles symptômes du choléra. Le mal faisait des progrès effrayants; la plus profonde consternation avait succédé aux élans de bonheur qui, le matin encore, régnaient dans la famille. Weustenraad, exténué |)ur d’atroces souffrances, se trouvait dans le délire; son épouse était anéantie (*) ;
(') Voici Pexlrail d*un billet que je reçus de lui aranl noire séance :
« Xon ami, Icti travaux du jury ont si complètement absorbé mon temps, depuis plus de trois semaines, qu'il m'a été ini{>ossible d'acbever la pièce que Je desii^ nais h notre séance publi<|iie. Ajoutez à cela que j'ai eu une violente attaque de grip|>e, et que je me trouve, aujourd'hui encore, dans la nécessité de m'abstenir de tonte occupation sérieuse. Je regrette vivement ce conlre-leiiips. Je m'étais fait une véritable fête de déférer à vos désirs cl à ceux de me^ collègues, qui se montrent si bienveillants envers moi. •
(*) La plupart des détails qui précèdent sont extraits de deux lettres écrites immédiatement après la mort de Weustenraad, par rime des personnes qui Tout >oigné. Nous en devons la communication à l'amitié de H. Ad. Bor^net.
M. Jules Borgnct, son gendre ('), ul quelques amis lui prodiguaient les soins les plus empressés, mais sans se rendre bien compte de son état. Vers la fin de la soirée, le malade leur paraissait plus calme, sa respiration seule était encore très-agitée : c'était, hélas! le râle de la mort. Toute illusion dut bientôt cesser, et, vers une heure du malin, Weuslenraad avait cessé de vivre.
L’annonce de celle perle cruelle retcnlit de la manière la plus douloureuse dans loule la Belgique : le pays senlail, en efl'el, qu’il venait de perdre l’un de ses meilleurs citoyens et son poêle lyrique le plus distingué. Chacun regardait comme un sujet de deuil public la mort prématurée d’un écrivain dont le talent faisait l'orgueil de notre jeune littérature. Notre Académie se joignit aux nombreux amis que Weustenraad comptait à Bruxelles, pour lui ériger un monument funèbre; le Cercle artistique et littéraire, dont il était membre, lit inscrire dans scs salons, son nom en lettres d’or, en attendant qu’on pùt y placer son portrait. Le Cercle artistique et littéraire de Liège faisait, en même temps, frapper une médaille pour consacrer son souvenir, cl là aussi scs amis s’unissaient pour couvrir d’un monutnent le lieu où re|toseront désormais ses restes (^). Tant de manifestations simultanées ne prouvent pas .seulement en faveur du mérite |ioétique de notre confrère, elles montrent encore qu’il avait mérité l’estime générale par sa droiture et par la noblesse de son caractère.
(*) Weustenraad s*élaU marié en 18^; sa belle fillff |duf tard, éiK»usa M. Joies Borgne!) archiviste de la ville de Namur.
(*) Weusirnraad est mort le Juin 1840, dans la commune de Jambes, siloée aux portes de Namur, c*esl là <|u*onl été déposés ses restes.
LÉONARD PYCKE ( 1 ).
M. Léonanl Pycke, comme lillérateur, apparlient entièrement à l’Académie royale de Bruxelles, puisque les différents écrits qu’il a composés se trouvent tous insérés dans scs recueils, et que l’idée même de rédiger ses deux mémoires les plus importants, lui a été suggérée par les programmes de la compagnie. Comme jurisconsulte, comme homme d’État, il s’était acquis déjà une réputation très-distinguée, en publiant son premier mémoire Sur l'état de la législation et des tribunaux ou cours de justice dans les Pays-Bas autrichiens avant l'invasion des armées françaises, et sur les changements que la révolution française et la réunion de ces provinces à la France, pendant près de vingt ans, ont opérés dans la législation et t administration d4‘ la justice civile et criminelle Ce mémoire fut couronné par l’Académie, en 1822 (’), à l’époque même où une haine ministérielle lui suscita le
(') Né à Meuiebeke en 1781, il est mort à Coiirtrai, le 8 février 1849.
(*) Pycke obtint ta médaille d'or; c'est par erreur que M. Van de PuUe dit, dans sa notice sur ce savant, que Vyieadémie lui décerna le deuxième prix.
|iro(“os inalhniireii\ donl iclenlil loutn ia Belgique el donl iiolrc! conlVére sorlil vietorieux (*). I>a palme académique (lui adoucir les chagrins amers iju’il éprouva par ces pour- ! siiiles. Pycke repril sa place aux étals généraux, et, eu 182”, ’
il apporta à l’Académie un nouveau mémoire, auquel fui décernée une nouvelle médaille d’or ; il s’agissait cette fois de répondre à la (lueslion : En quel temps les eorporatiom eiinnues sous le nom tle métiers (neeringen en ambachleii| se sont-elles étahlies dans tes provinees îles Pays-Bas} (Jnels étaient les droits, privilèges et attributions de ei'S eorporalions? par quels moyens pouvait-on y être reçu et en devenir membre effectif?
('es deux ouvrages pleins d’érudition et le caractère honorahle de l’auteur, qu’on avait pu mieux apprécier encore au milieu des |)Oursuites judiciaires, lui ouvrirent, en I82S), les portes de l’Académie.
« Sa iiommaiion maii-e Coiirlrai), nom chan^ra bienttit en
«Ip !>oiirjiniPSti‘<», iPmonH* an Sajuillcl ÎHJ7 cl fiil comme le .<^igna) il’iine «le iraras^erics.... l'nc «Iriioncialion anonyme^ dans laquelle fui eovetoitjx^f line j'i amlc pai lie de la ré^eocC) Tiil failc an ^onvernemenl, cl M Pycke fut en* \tiyr >l♦•vanl leti iixmal cori cclionncl de Bniyrs,dii chef de j>révenlimi d’un «lélil pKAii |iarrai(icte ITridii Toile |i('-ijal. l/ai'n?ti|ni prononce ce renvoi, porte qu'il y a «les chari’cs siidisanles poni- éiahlir que le prévenu Léonard Pycke a fourut •irs hrifjues pour la reronslrurtiou de tu halle et la comtructioH de deux hau- Ixllex dans la ville de t'ouriroy, et ce dans le temps qu’il élail Imur^meslre de U im'ine tille, el comme tel charye. d’en ordonnancer les payements ou de fairt lu liyuidalion des mêmes dépensés.
" Dti chef «le celte accn>ation, il fut emprisonné au mois de juin 1822, el choisit pnm- ses tlAreiisenrs >1M. !)«• Vleeschomler cl Beyens, dit barreau de Briixellr». .itt’C lc^quels il était depuis lon^l>*mps lié «l'atnilié. On employa d'abord les nmyens •!«! cassation contre r.iirét midu par la rhamhre tle mi.se en acciisatioQr « I le prévenu, «le concci t avec M. Tavocal B« yens et l'avoué Mandos, publia >cs nioyeii'i «le cassation en niic brochure de 27 pa^es iu-4''. Ce mémoire, remar* «inahle par sa lucnlité el sa lo^i«|ne serrée, «lémontre à l’évidence l’innocence du pr« tenu. Il est a«lressé à MM. les président et conseillers di* la cour siipérieore de jiiotice, A Bruxelles, première chambre, sié^feant comme cour de cassation, el oe porle pas «le nom d’imprimeur. Les moyens tle cassation fnrenl cependant rejetés, et rmculpt' parul devant la cour de Bruges, présidée par M. Van deVelde,au
L’étade du droil absorbait tous les instants de liberté que laissaient à notre jurisconsulte les affaires publiques; et sans doute ses écrits auraient été plus nombreux, si l’accomplissement de ses devoirs aux états généraux lui avait laissé plus de loisirs. Il se faisait, avec raison, une haute idée de la position du législateur; et il savait y sacrifier jusqu’à ses goûts et ses penchants les plus chers. Aussi devait-il applaudir aux efforts de l’Académie pour ranimer l'étude du droit et pour honorer la mémoire des hommesquis’en étaient occupés chez nous avec le plus de distinction. « Si l’usage, suivi dans quelques pays voisins de faire l’éloge des grands hommes qui ont excellé dans la science des lois et de la jurisprudence, dit-il dans son premier mémoire couronné, si le devoir de célébrer les talents et les utiles travaux de nos jurisconsultes ne sont pas devenus académiques parmi nous, c’est du moins une conception honorable pour l’Académie de Bruxelles, un véritable service rendu à la patrie, que d'avoir institué un prix pour un genre de travail qui rappi'llcra la mémoire de plusieurs célèbres concitoyens qui ont passé leur vie à perfectionner les lois et à faciliter l’administration de la justice, objets si précieux et d’autant plus dignes d’envie, qu’ils contribuent toujours d’une manière pui.ssaiite à maintenir la paix sociale et à former le bonheur des citoyens. »
Jusqu’au moment de la révolution, en 1830, M. Pyeke avait continué à siéger aux états généraux. Les persécutions de 1822 l’avaient vivement atteint et lui avaient peut-être même ôté une [lartie de son énergie naturelle; mais elles ne lui avaient laissé aucun fiel contre le gouvernement. Dès qu’il vit éclater la tempête, il se rendit à la Haye, et quand
moi* de décembre 1823. L'acquiUcmcnl suivil la déren<(e, et M. Pfcke fut mis en liberté le 33 dit même mois. •• (yinnalei de la Société d'émulation de Bruges, tome IV, page 165.)
I:i l•(•vollllion lui i-onsominoc, il rcvinl dans ses foyers el renonça à la carrière politique.
I.a législation ancienne de la Belgique el nos vieilles iiislilulions occupaienl alors une place très-large dans les travaux de notre Académie. Nous avions proposé pour le concours de 1833 une ipiestion sur les attributions politiques dont jouissaient les anciens états des provinces, sous le triple rap|)ort de la souveraineté, de la législature et de l’adminisli'alion publiipie el provinciale. Mais celte question, tout intéressante qu’elle était, dut être retirée, et notre confrère prit rengagement de la traiter lui-mème, dans un mémoire spécial ('). A la séance du lo décembre 1835, il nous e.x- |iosa le |)lan ipi'il comptait suivre im composant cet ouvrage immense, (|ui se trouvait déjà très-avancé (*); mais l'all'aiblissement di* sa santé el la perle progressive de ses facultés inleliccluelli's ne lui ont pas permis de l’acbevcr.
Léonard l'vcke était né à Meulebeke, petite ville del'aneienm'cliâlellenie defjourtrai; c'est dans ce dernier lieu qu'il mourut. Il avait comimmcési's études en droità Paris(’) et il conservait un profond souvenir de c(‘s premiers instants de sa jeunesse. Peu de temps avant sa mort, l’autcurde celle notice le rencontra tristement appuyé contre un mur voisin de la
' >1. Van «If Pmic, il.uis sa nolict* «iiir noire confrère, ilil au sujel de ce Tnèin*' riMironis ; u )l. Pyeke nvail écril sa rè|»onse «>iir celte <|ue.<(lton, lorsque l'Aca- «Irinif à pnipos irannoncrr i|ur la qucNlIun était retiK'e du concours. Ce
ccpriidanl cire coii'-idéi'é conimr un des moilieurs $orlisde la {dume du jnrisconsiiUc cunrlr.iisu'n. Il faut qu'il y ait ici quelque méprise. X. Pycko iH* pouvait courotinr, piii'iqii'il était membre de l'Académie depuis quatre ans; «raïUniis, il était t'un tle' et c’est même sur sa proposition que la question
fol retirée.
*) Voyez le liuUetin (l. U, p. -117) «le celle séance. M. Pycke y a fait connaître le plan qu'il comptait suivre.
[^) Il fil ses premières études au collège de Mol, dans la Campine, el acb«ia à Itnixelles son cours de droit qu'il avait commencé à Paris. C’osl en 1808qn*tl .s’établit à Coiirtrai, comtiie avocat, el il ne tarda pas à s'y faire une nonibrru^c clicnièle.
Sorbonnp, cl les yeux fixés sur les fenêtres les plus élevées (l’une maison de la rue Laharpe, c’était là que notre confrère avait habité pendant ses premières études. Pycke était d’un commerce très-doux, d’une sûreté à toute épreuve; (■on naissant fort mal le talent de déguiser sa pensée sous des dehors polis, mais possédant au plus haut degré la poliic.sse du cœur. Sa fermeté aux étals généraux avait été la source de ses disgrâces et des persécutions dont il fut victime; il sut les subir avec calme et dignité; et s’il montra quelque orgueil, ce fut avant son triomphe. Léonard Pycke port.-iit véritablement en lui le type du caractère flamand, type énergique qui s’efface malheureusement de jour en jour, en perdant ses formes saillantes et décidées, sous le niveau de ce qu’on est convenu de nommer la civilisation.
PHILIPPE BERXATtH (I).
Ph. Bernard avait contracté de bonne heure l’habitude du travail et le a;oût de l’étude ; ces heureux éléments portèrent leurs fruits dès qu’il se trouva en position de les faire valoir. C’est à l’Université de Louvain que commença sa carrière littéraire. Un travail intéressant sur les archontes de la république d’Athènes lui valut la médaille d’or au concours universitaire de 1824, et il reçut plus tard, dans la même université, le grade de docteur en philo.sophic et lettres.
C’était surtout vers l’enseignement que le portaient ses habitudes laborieuses et sa bienveillance naturelle pour la jeunesse. Après la révolution de 1830, il fut chargé, au collège communal de Louvain, de l’enseignement de plusieurs cours d’histoire et de géographie. Des modifications apportées dans cet établissement l’arrachèrent, en 1837, à ses paisibles occupations; il vint .s’établir à Bruxelles, et profita de ses loisirs forcés pour publier quelques ouvragt'S classiques.
C’est ainsi qu’il nous a donné successivement, en lesenri-
(■) Né à Arlon, l<* avril Î797 , il c*l mon h Bnini'lloa le 7 «léccfnlirr IJ53.
(•hissant d'annotations, le discours funèbre de Lysias (1837), les œuvres de Salluste (1838), la traduction d’une chrestomathie grecque et d’une autre latine d’après Jacobs (1840 et 1841), une traduction très-estiméede l’histoire de l’Église, par Dœilinger, etc. Il avait fait paraître aussi, en 1839, un essai historique sur les anciens Belges, depuis les temps les plus reculés jusqu’à la conquête de la Gaule par Jules César.
Le gouvernement ne larda pas à distinguer son mérite ; il le chargea d’e.xaminer et d’analyser les manuscrits grecs (le la Bibliothèque royale de Bourgogne. Bernard s’acquitta avec zèle et talent de celle honorable mission, et publia successivement sept rapports d’un haut intérêt, que le gouvernement a livrés à la publicité.
l)(is l’année 1842, il avait été associé aux travaux de l’Académie en qualité de membre correspondant, et il avait témoigné, par différentes communications d’un grand savoir, (!ombicn il allachaildc prix à celle distinction.
Kn 1845, la chambre des représentants lui confia h's fonctions de conservateur de sa bibliothèque. Quelque temps après, le gouvernement l’appela à un poste de confiance, à celui d’inspecteur de l’enseignement moyen. 11 fut, en outre, désigné comme membre du jury pour l’examen d’élève universitaire et devint, en 1849, secrétaire de ce jury dans le ressort de la Cour d’appel de Liège.
Ceux qui l’ont connu ont pu apprécier son profond savoir, la solidité de son caractère et sa modestie si simple et si vraie, qualités précieuses qui cependant n’ont pu désarmer la mauvaise fortune contre laquelle il a lutté jusqu’à son dernier instant.
Une notice écrite de la main même de Bernard et qu’il avait bien voulu nous remeltre, suppléera à ce qu’offrent d’incomplet les paroles qui précédent : « Je dois le jour, dit-il, à
(les parenis honorables qui, jotiissanl d’une fortune aistie, irépargnèrent rien pour faire donner à leurs enfants une éducation soignée. Ktant encore fort jeune, je fus envoyé au petit séminaire de Metz pour y faire mes humanités. Après y avoir achevé ma rhétorique avec quelques succès, je me rendis, dans la vue de renouveler mon cours de rhétorique, an collège de Sedan, où enseignait alors l’abbé Caillou, qui avait dirigé, pendant douze ans, le collège* de Wilna, en Pologne. M. Caillou (îst le premier bon professeur que j’eusse eu jusqu’alors ; c’(!st lui epii m’inspira le goût des études historiques et philologiques, et je me sens heureux de |touvoirlui payer ici le juste tribut de ma reconnaissance. Mon second cours de rhétorique ayant été couronné |)ar l’obtention de tous les premiers |)rix, je retournai à .Metz pour y faire ma philosophie. cet l'Ifct, au lieu de rentrer au séminaire, je me lis inscrire au lycée de cette ville, et j’y eus pour professeur M. Mongiti, (pii passait, en France, pour être un |)rofond [lensenret qui, en clfet, s’est fait connailre par une logiijue ou grammaire générale justement esliméiî des savants. Malheureusement l’arrivée des alliés, en 1HI4, m’empécha d’achever mon cours de philosophie, et je fus obligé de retourner chez mes parents. 11 y eut donc dans mes études une interruption qui dura jusqu’en ISiü. Dans cet intervalle, ma famille éprouva les plus cruels revers, et au boni de quebpies années, je me trouvai sans ressource. Une place de maitre d’études devint alors vacante au collège de Mous, je me mis sur les rangs des postulants, et je l’emportai, .le l’occupai pendant deux ans, mais prévoyant (pie, sans grade académi(pie, ces fonctions ne me mèneraient à rien, je résolus d’aller sonder le terrain à l’Université de Louvain, pour voir si, dénué de tout comme je l’étais, il ne serait pas possible d’y faire mes études universilain^s. l,es professeurs de la faculté de philosophie et
lettres accueillirent ma demande avec le plus vif empressement. Non-seulement ils m’exemptèrent du payement des cours, mais ils me firent obtenir une bourse de 200 florins par an. Établi à Louvain, je ne tardai pas à être nommé adjoint du secrétaire-inspecteur de l’Université, aux appointements de 300 florins. Bientôt ma bourse de 200 florins fut portée à 300, de sorte que j’avais une assez belle position pour un étudiant, et j’avoue quejc la regrette encore etquc je la regretterai toute ma vie. Mais si, sous le rapport matériel, je jouissais de quelque aisance, les aflaires administratives du secrétaire-inspecteur me donnaient tellement de besogne que le jour suffisait à peine pour m’en acquitter cl que je devais employer la nuit à étudier les matières qui faisaient l’objet des cours universitaires. Cependant, au milieu de ce double labeur, je ne perdis point courage; tout surcroît de travail semblait, au contraire, me ranimer et me donner de nouvelles forces. Ainsi la faculté des lettres ayant mis au concours, en 1823, la question suivante ; Exhibeatur commentatio historico-critica de archontibus reipublicae Atheniensis, ni la difficulté du sujet, ni les longues et pénibles recherches qu’il exigeait, ni le peu de temps dont je pouvais disposer, rien enfin ne put me détourner de composer un mémoire en réponse à celte question. Ce mémoire fut couronné en 1824. A la même époque, la chaire de cinquième étant devenue vacante au collège de Louvain, le bureau d’administration de cet établissement vint luimême m’offrir celle place, et je fis mon entrée dans la carrière de l’enseignement public. Quelque temps après, je subis l’examen de la candidature en philosophie et lettres. Le temps qui s’écoula de la fin de l’année 1824 au mois d’août 1826 fut consacré, d’un côté, à me préparer à l’examen du doctoral et à écrire ce qu’on appelait alors la thèse quejc devais défendre à cette occasion ; de l’autre, à étudier
le llaiiiaiiil el le liollamlais, (|iii avaienl été im|)osés aux prol'esseurs des alliéiiées el collèges des provinces flamandes du royaume. Ixnlin le 3 aoùl 182(5, je subis r(!xameii du doc- (orat en pliilosophie el Icltrcs; mais mes occupations ne me permirenl point alors de rnellre la dernière main à l’ouvrage que j’avais préparé pour cette épreuve. Je fus obligé de remettre ce travail à une, autre époque.
» Sur ces entrefaites, l’aiméc 183Ü, qui devait bouleverser tant de choses et amener une ère nouvelle sous le rapport jiolitiipie, amena aussi la réorganisation du collège de Louvain. Jus(pi'alors cet établissement avait compté six classes d’bumanités et une classe |)réparatoire, de .sorte que le.' élèves devaient rester sept ans au collège |)Our achever leurs cours d'iHimattili's Ou jugea à propos de réduire ce teiiqis à cin<| aunées, d’établir cinq classes de langues ancieimus et modernes et d’y joindre des cours spéciaux d'bisloire et de géograjdne, ainsi que de malbémaliipies. On me chargea des cours d'histoire et de géographie, en les restreignant, toutefois, aux trois classes sup('’rieures : dans le premier, je dontiai un aperçu d(‘ la géographie; dans le second, l’histoir(> du moyen âge; tians le troisième, l’iiistoirc des teirqrs modernes. Je continuai à enseigner ces branches jusqu’au mois d’août 1837. Kn même temps, |)our réconqtenser le zèle (pie j’avais montré à m'ac(|uitler de mes devoirs, la régi'iiee de l.oiivain me eoidia la direelion du pensionnat attaché au colh'gc' de celle ville, direction (jiie j’oeciipai depuis I H3(.) juscpi’à la Iranslalion de rUiiiversitè catholique de Malines à Louvain.
» I.es événements de 1830 m’avaient empêché de songer au grade de docteur pour l’obtention duquel j’avais rempli toutes les formalités. Au mois de juillet 1833, j’obtins ce grade avec la plus grande distinction. Il n’était plus question alors de la défense d’une tlmse. Cependant, depuis plusicu^
années, je m’étais occupé, dans mes heures de loisir, d’un travail sur l’une des oraisons de Lysias, travail qui avait été primitivement destiné à me servir de dissertation inaugurale. Voulant utiliser cel ouvrage, j’y mis la dernière main. Mais avant de le publier, je crus devoir le soumettre à l’avis déjugés compétents. Je l’adressai donc à l’Académie royale des sciences cl belles-lettres de Bruxelles. Dans la séance du 2 avril suivant, un rapport favorable me valut, de la part de M. le ministre de l’intérieur, un subside pour couvrir les frais d’impression de cel ouvrage, qui fut imprimé à Louvain, en 1837, sous le litre : Lysine oratio funebris, lettionis varietate inslructa et commentario in usum scholarum illuslrala ; 1 vol. in-8°.
» Le collège de Louvain ayant été supprimé en 1837, je vins me fixer à Bruxelles et j’avisai de suite aux moyens d’y avoir de l'occupation. Sur la recommandation de quelques personnes bienveillantes, je fus employé par la Société nationale pour la propagation des bons livres. Mais celle société, ayant cessé, en 1840, de publier des ouvrages de ce genre, je me vis tout à coup sans occupation. Pour ne pas rester oisif, je résolus d’entreprendre un travail sur les nombreux manuscrits grecs déposés à la Bibliothèque royale. »
M. Nolhomb, alors ministre de l’intérieur, voulut bien encourager ce travail, qui donna successivement lieu à plusieurs publications. Le juin 1842, il prit un arrêté par lequel il chargea Bernard de visiter, dans les provinces de la Flandre orientale, de la Flandre occidentale cl d’Anvers, les établissements d’instruction moyenne recevant des subsides de l’État, et en même temps ceux qui alors étaient en instance pour en obtenir. Le 8 juillet de l’année suivante, le ministre le chargea de nouveau de visiter les établissements de la même catégorie dans les provinces de Limbourg cl de Namur.
Le iü mai lb4!2, l’Académie royale des sciences et belleslellres de Bruxelles avait nommé Bernard, à une grande majorité, correspondant de la classe des lettres. Bientôt après, un arrêté royal du 3 octobre 1845 le nomma professeur agrégé à rUniversité de Liège (faculté de philosophie et lettres).
Vers la fin de sa vie, Bernard avait été nommé bibliothécaire de la Chambre des représentants; il était déjà attaché précédemment au secrétariat de l'Académe, et il continua h remplir ces deux emplois. Le 5 novembre 184b, il fut nommé inspecteur pour les humanités dans les établissements d’enseignement moyen : malgré cette position élevée, Bernard témoigna le désir de continuer, quelque temps encore, les modestes fonctions qu’il remplissait, depuis plusieurs années, au secrétariat de l’Académie; l’on avait trop à se louer de lui pour se priver de ses services, alors surtout qu’i I trouvait le moyen d’améliorer une position qui avait éié compromise par de nombreux malheurs.
Uniquement occupé de ses études et des soins de sa famille, Bernard vivait éloigné de toute intrigue et en quelque sorte étranger à tout ce qui se passait dans le monde politique. Il était certainement mieux informé de ce qui s’était fait à Athènes ou à Rome que de ce qui pouvait bouleverser notre ordre social. Malgré cette indifférence apparente, il était très-sensible aux témoignages d'affection dont il était l’objet, et il aimait à montrer sa reconnaissance : on peut citer cette qualité, parce qu’elle est moins commune qu'on ne le pense. Ses vertus personnelles et ses talents méritaient à coup sûr une meilleure fortune que celle qu’il a éprouvée. Ses derniers jours ont été attristés par des chagrins dont le.s consolations de sa famille et dont sa philosophie n’uiit pu adoucir entièrement l’amertuitie.
MATTHI EU- ÉDOUARD SMITS (1).
Orpholii) (lés lagc de sept ans, Smils fut place |)ar son tuteur dans un pensionnat, et, plus tard, au Lycée de Bruxelles, d’où il sortit âgé de dix-sepl ans. L’année suivante, il embrassa la carrière des armes et s’enrôla, comme volontaire, dans la légion hanovrienne, corps de cavalerie au service de France et que commandait le brave Fvers, son compatriote. Smits se mil en marche pour rejoindre le dépôt de son régiment, qui se trouvait au fond de l'Italie. 11 avait pour compagnon de voyage Ch. Morel, qui, avant d’élre atteint par la conscription, avait préféré, comme lui, de désigner le régiment auquel il désirait appartenir. Celle détermination n’eut d’autre effet que de procurer aux deux jeunes Bruxellois le plaisir de parcourir ensemble, au plus bel âge de la vie, une des contrées les plus pittoresques de l’Europe. Ils n’eurent pas même le temps de connaitre l’assujettis.semenl ni les dangers du service militaire, car, imiiicdialemcnl apres leur arrivée en Italie, un décret impérial prescrivit le renvoi dans leurs foyers de tous les sujets fran-
(*) Né à Bruielles, le 10 mari 1780; il mourut à Ixelles, près de BruxetleSf le janvier 1853.
çais qui faisaient partie de la légion hanovriennc, on l'on ne devait plus recevoir désormais que des déserteurs étrangers.
Smits repassa donc les Alpes, et, dès qu’il fut à Paris, il entra dans une institution particulière comme professeur de latin et de mathématiques : c’était évidemment méconnaitre sa vocation; aussi abandonna-t-il bientôt le collège pour la carrière administrative. Après deu.v ans d’attente, il fut envoyé à Boulogne-sur-Mer, comme inspecteur d’un service militaire, et, peu après, à Anvers, pour remplir un emploi dans la marine. Notre jeune compatriote n’était pas au bout de ses pérégrinations: en 4811 , il suivit, à Amsterdam, cti qualité de secrétaire particulier, M. le comte de Celles, (|ui venait d’ètre nommé préfet du département du Zuyderzée. Jusque-là, ses loisirs avaient été consacrés à la poésie; ses nouvelles fonctions le portèrent à s’occuper d’études plus sérieuses : il fut chargé de la rédaction d’une statistique du département et il en composa la première partie, qui n’a jamais vu le jour.
L’arrivée des alliés, en 1813, fit de nouveau diversion à ses études : il fut contraint de fuir, et, en cherchant à rentrer en Hollande, il tomba entre les mains des Prussieus: les témoignages les plus accablants s’élevaient contre lui; il faillit être fusillé, mais il échappa à ce nouveau danger, cl il en fut quitte pour un mois d’emprisonnement.
En janvier 1814, il fut attaché, comme caissière! setrélaire intc-rpréte, au |)ayeur général de l’armée suédoise, et il assista à l’entrée des alliés dans Paris. Il retourna ensuite à .Amsterdam, où le rappelait une inclination de cœur. Il épousa .M"'' la veuve Van Staphorst, fille du général pensionné Van Baërle, ancien gouverneur militaire des petites Indes (Surinam) ('). A l’époque de l’organisation de la Bel-
(') Il cul (le celle union plusieurs fiU : PalnO, >Vitliam SmiU, officier de
gique, dont le prince d’ürange, depuis roi des Pays-Bas, venait d être nommé gouverneur général, Smils entra au commissariat général de l’intérieur, à Bruxelles.
L esquisse rapide qui vient d’étre tracée des premières années de Smits suflira pour montrer que la stabilité n’était pas le coté essentiel de son caractère : il était avant tout homme d’imagination; ses passions étaient très-vives et dominaient souvent sa raison. Avide de renommée, il a essayé tous les chemins pour y parvenir, et parfois ses tentatives ont été couronnées de succès. Avec plus de constance et avec son heureuse organisation intellectuelle, il lui eût été facile il aller plus loin encore. On l’a vu tour à tour poète, statisticien, improvisateur, |)cintre ('), publiciste, administrateur. Je ne le suivrai pas dans toutes ces carrières, dont souvent il ne changeait que pour se trouver en compagnie de quelque ami ou pour s’attacher aux pas de ceux qui étaient en possession de lixcr l’attention publique.
Je me bornerai à considérer plus particuliérement les services qu’il a rendus comme statisticien : il serait injuste cependant de passer absolument sous silence ses œuvres poétiques, qu’on peut placer parmi ses principaux titres à l’estime de scs concitoyens. Ses trois tragédies, Marie de Bourgogne, Elfrida ou la F engeance cl Jeanne de Flandre, méritent surtout d’ètrc mentionnées d’une manière très-honorable. Ces pièces ont une valeur réelle et ont subi ré|ireuve d(> la représentation, sinon aviîc un très-grand avantage, du moins avec ce qu’on est convenu de nommer un succès d’estime; et c’est beaucou|i, si l’on considère la
dansi'arm^e hel^e, a bien voulu nous itonner difTi^renls renseignements pour U r^daclton de celle notice.
(') Comme peiiUre de miniature, il a fail quelques portraits qui ne sont pas sans mérite.
<“) Voyez plus haut, page 379, ce qui arriva à la première représentation de celle pièce.
(lidiuiiltc (le sf produire avec un certain aplomb sur la scène Iragirpic. .le sais que cette appréciation n’est pas tout à fait d’accord avec ce qu’on lit dans Vavanl-propns, extrémemcni laudatif, placé en tète des (Æiivrcs pnrliqups de notre compalriole('). On y lit aussi : « M. Sinils a fait de la litléralure nalionabi à une époque où l’on ne cultivait, en Belgique, de littérature d'aucutie espèce. » Cette manière de louer un écrivain lui fait plus de tort (pic de bien aux yeux des personnes inqiartiales. A l'époque où Sinits lit son entrée (laits la carrière littéraire, il y rencontra l’auteur du poème f mieux (icrit peut-ctre (pie l’on ait composé en Belgique, Lesbroussart, devant lequel, liii-mcmc, s’est incliné avec raison dans plusieurs de ses ouvrages; il y rencontra également de Stassart, de Bein'enberg, Raoul, Baron, Rouvroy, etc., dont les écrits, justement estimés, ont eu certainement autant de retentissement que les siens.
Non-seulement Smits écrivait avec facilité la langue poetiipic, mais il était encore improvisateur remarquable. Il s'est soutenu avec avantage à cfité de Pradel, le plus célébré représentant IVamaiis pour ce genre d’exercice littéraire i‘i.
Nous avons déjà vu ipie Smits, dés l’année 18P2, avait clé chargé de rédiger la statistique du département du Zuyderzée. .\u milieu de ses préoccupations poétiques, il perdit de. vue ce genre de reclierches, qu’il reprit oniciellemeiit
(■) Œiivtfs jioelique.% de M. Édouard SmilSy 2 vol. în-iSj Bruielle^ lîM', ciiez M. Verit neuil.
I*) SiiiKt» oiniaii a «lonm'i à sc'i ci»llè^iics de la Commission de statistP|ue pK'iivt'v de son inh'iu; il impi ut i.saK en leur présence, à la suiCe du dîners «|vi les réiiniss.ii«-ii( «le loin i-n loin ; H il sVst plu à rappeler celle circon.siance daot h; Ionie II d«' ses (Euvres pottiqiirs. Je l'.ii tu aux prises avec lu l»arnn de ReiP lenlHu^, >|ui posséii.iM ev.itiMuenl le laleni «le riiiipiovjvalton . cVlail un ttril ihle .issaul pnéln]ue :
Ile l'eiM re el du p.ipier : vile qu on iiou> eiiforine; t.l voyotiN ipii de fdii' iiisé dans ses ver.«,
.Vimi plu> lot rempli la pa^e cl le rcvcr>.
— ri4i —
quatorze ans plus tard. « Une institution éminemment utile manquait à notre pays, dit-il, dans l’introduction à sa Stalisliqve nationale : la création d'une administration ou d’un bureau dont les travaux fussent spécialement consacrés à des recherches statistiques. Sa Majesté, par un arrêté du 3 juillet 1826, pris sur le rapport de M. le ministre de l’intérieur, a rempli cette lacune, en créant, prés de ce département, un bureau de statistique , présidé par le ministre et dont sont membres MM. les administrateurs de l’intérieur, de l’instruction publique et de l’industrie nationale, assistés d’un secrétaire ; Sa Majesté a bien voulu me confier ces fonctions ('). »
L’organisation officielle de la statistique, sous le gouvernement précédent, était particuliérement due à M. Van Ewyck, homme éclairé qui, en (jualilé d’administrateur de l'instruction publique, publiait annuellement un rapport sur l’état de l’instruction dans le royaume, et qui s’acquittait consciencieusement de ce travail (’). Le gouvernement était également tenu de publier, chaque année, un rapport analogue sur les institutions de bienfai.sance. De plus, au commencement del826, il commença à recueillir des documents pour la statistique des tribunaux, d’après les modèles des tableaux de France, publiés par M. le garde des sceaux.
Smits ne cite point ces travaux dans l’aperçu qu’il donne de l’état de la statistique dans le royaume des Pays-Bas (’), aperçu assez inexact qui se réduit à ce peu de mots : « Quelques annuaires départementaux; la statistique de Jemmapes et de la Dyle; celle de Liège, par M. Thomassin ; les publications de M. Lecocq, sur l’arrondissement de Tournay;
(*) Statistique nationale, iniroductioo, \k 1, 1 vol. in-S"; Bruxelles, chez Tarlier.
(■) Voyez, plus la notice qui concerne Van Ewyck,
(*) Page XIV <ic rinlroiliiclion à \e Statistique nationale.
(■('II(‘S lie M. (le Cloel ; l’ouvrage en trois volumes sur le disirict (le Saint-Nicolas, ci-devant |)ays de Waes, par Vanden Itiigacrde; les reclierclies sur les lois des naissances et delà inorlalité dans la ville de Bruxelles, par M. Quctelet, voilà à peu ptaVs tout ce (jue nous avons, je pense, relativement aux provinces nR-ridionalcs. »
(ie (]ui imirile surtout de fixer notre attention, c’est que le gouvernement avait com-u , dés lors, le même système d'organisation pour la statistique générale que celui adoptti par le gouvernement actuel. (iOinmcnt se fait-il cependant (]ue ce système ait paru |)rodiiire de moins bons résultats sous un giuivernement (pie sous l'autre (')? (Vest probablement parce (pie les institutions (b'pendent moins encore de la forme (pi’on leur donne que des personnes qui sont appelues a les mettre en activité.
Des deux cùti's, nous voyons créer, auprès du ministère de rinterieur, un bureau de statisti((ue générale, ainsi (ju’niu’ (lommission centrale de statisti(pie ; des deux côtés, le clu'f du bureau de la statisti(pie générale est en même temps secrétaire de la (jommission centrale, et se trouve plus spécialement chargé de la publication des travaux olliciels. Kniin, des d(>u\ côt('xs encore, des commissions jirovincialcs, destinées il élaborer les travaux de detail et à venir en aide il I administration, s’organisent sur les dilférents points (la royaume et vont rccrutm- leurs membres parmi les fonclioiiiiaires publics et les homines de science le plus à même de les seconder.
<',()iii|détons encore ces rapprocliements, et disons que liS' deux commissions centrales sentirent également le besoin de
(•) Pour l'iro jiislf', ilcontit'iil (1<* ilirc l.i première commission n'éuit iosCiliiêe «pic «lepiiis près ilc «pialic .lus, rpi.iml éclata la révoltKion de I^jO, fl «pi'rlle n’eiil unère le (<‘inps ilc prodiiiie des travaux. Nous ignorons ce quVIIee'l devcnui- après la '•••p.iraiion des «leux royaumes.
prendre, pour base de leurs opérations, un recensement opéré avec tous les soins désirables, et d’en assurer les bénéliccs par l’institution de registres de population dans toutes les communes.
Ces deux grandes expériences sur l’utilité des commissions de statistique, faites à des époques Irès-rapprochées, intéressent la science au plus haut degré. Je viens d’énumérer les points de ressemblance qui existent entre les deux systèmes, organisés sous les deux gouvernements, il convient d’en signaler aussi les dissemblances.
Remarquons d’abord l’organisation incomplète de la commission créée par le gouvernement des Pays-Bas, dont le but était d’ailleurs mal défini, cl qui ne comptait pour membres que trois administrateurs, dont les attributions et les connais.sances étaient loin d’embrasser toutes les branches de la statistique. Ces administrateurs entraient dans la commission. non par suite d’études spéciales, mais simplement en vertu de leurs fonctions. Ils n’étaicnl d’ailleurs tenus qu’à donner des avis, et n’intervenaient pas dans les travaux comme partie active. Même remarque au sujet du ministre de l’intérieur, président de droit de la Commission centrale, et qui aurait dû donner l'impulsion, mais dont les nombreux travaux absorbaient nécessairement tous les instants. Aussi les réunions de l’ancienne commission furenl-idles rares et |>eu productives.
La nouvelle Commission centrale est établie sur des bases essentiellement différentes : toutes les branches de la statistique y sont représentées par des hommes spéciaux, choisis dans les différents ministères; des élections périodiques permettent d'éliminer ceux qui répondraient mal au but de leur nomination; une organisation semi-scientifîquc et la publication, à côté des documents officiels, d’un recueil de mémoires sur les différentes parties de la statistique, éveil-
If'iil une iiolile émulalioii et |)orlent eliaque membre à faire ineuvc (le talent et de zi'le au profit de la chose publique; ici, d'ailleurs, rien de vague dans les attributions, qui sont iietU'inent sp(''cili(‘es et qui tendent à doter à la fois la science et le pays d'un ensemble de documents utiles et contrôlés avec le plus grand soin.
Sans doute, on n’e.xige pas d’un secrétaire des connais- .saiices scicntiliqucs; son premier mérite est dans l'e.xaclitude et dans les soins cpi'il met à ne laisser en souffrance aucune branche de ses pénibles fonctions. Malgré le zèle dont il a fait preuve et en l’absence d'hommes spéciaux qui pussent lui servir d'auxdiaires et l’aider de leurs conseils, Smits n’avait peut-être pas la constance nécessaire pour recueillir et élaborer les documents nombreux qui doivent nécessairement entrer dans une statistique générale. Mais il avait une (pialite j)récieuse dans la position cju’il occupait; il connaissait ses forces, et, par un sentiment d’aniourpropre bien entendu, d ne ciierchait jamais à traiter des ipiestions qui dé|)assaient leur mesure, ni à se substituer imprudemment aux hommes dont les lumières pouvaient le guider. Il conijirenait surtout que des erreurs tolérées chez di's individus, le sont moins quand on parle au nom d’un goiiverneinenl ou d’une commission din'ctricc. C’est, sans nul doute, il cette excessive réserve ipie l’on doit l’absence d’explications cl de développements (|u’on remarque dans les deux premiers recueils statistiques publiés avant 1830.
Il existait administrativement une solution de continuité déjilorable entre l'ancienne Commission centrale cl les commissions provinciales ; aucun lien ne les rattachait entre elles. Ces dernières étaient nommées par les gouverneurs des provinces, qui pouvaient aussi les dissoudre, s’ils le trouvaient bon. Dans l’organisation actuelle, les membres des commissions provinciah.'s sont nommés par le ministre, sur la
présentation de la Commission centrale : c’est le moyen d'établir de l’unité dans l’ensemble et de créer des liens sympathiques entre ces différentes institutions. Toutefois les commissions provinciales ne peuvent rendre de services reels, que quand on sait mettre à profit leurs lumières et leur faire produire^ par une correspondance active, les fruits qu’on attend d’elles.
Dés que Smits fut revêtu de ses nouvelles fonctions, il chercha à justifier la confiance qu’on avait placée en lui et il publia un premier recueil officiel contenant trente et un tableaux relatifs aux mouvements de la population dans les Pays-Bas, pendant la période décennale de 1815 à 1824. Il donna ensuite, pour commentaire à ces tableaux, l'ouvrage qu’il a intitulé, on ne sait trop pourquoi : Statistique nationale. Cet écrit ne contient en effet que ses observations sur les rapports des naissances, des décès et des mariages à la population dans les différentes provinces du royaume, et comme la population était alors fort mal connue, on conçoit que les déductions de l’auteur étaient au moins contestables (') : le travail péchait par la base.
Un second recueil officiel formant un fort volume in-8° et ne contenant guère que des tableaux statistiques, parut à la Haye en 1829. Ces tableaux concernaient le mouvement du commerce extérieur de 1825 à 1828, le régime sanitaire, l’agriculture, la météorologie, les pêcheries et les houillères. De simples résultats numériques, sans renseignements sur leur valeur scientifique, ni sur la manière dont ils ont été recueillis, ni sur le degré de confiance qu’ils méritent, n’atteindront jamais complètement le but qu’on s’est proposé en les publiant. Sous le nom de météorologie , on ii’a pas même donné des nombres; on s’est borné à présen-
(') On |H’iu voir l’examen «le ce uavail «lans le lome III, pajjcs 2Cî el f.iilvanle« de la Corrcapoudatice mathématique et physique des Pays-Bas.
l(’i' (|tif‘lqiips liatiK's liguralivfis indi(|iiant les variations de la leiniM'i atiire, à Malincs seiilenieiil, |)eiulant di.\ années et sans renseiiTnenients sur le lliermoniétre employé, sur la nature <le son échelle, sur sou placement, ni sur les époques des observations.
Cependant la commission avait fort bien compris l’imporlance (pi’elle devait altaclierà un recensement fait avec soin ; elle chercha à s’entourer des lumières nécessaires avant de |irocéderâ cetteœuvre dillicile ('); et, le^O septembre 1838. parut un arrête royal qui décrétait un recensement ayant pour objet de constater l’étal de la population au 1" janvier 1880. Ce même arrête portail que le dénombrement serait renouvelé tous les dix ans.
Des instructions furent publiées pour assurer la régularité et rcxactitudc des opérations, et l’on remit à domicile les bulletins que les administrés avaient à remplir. Des instructions furent eu même temps transmises aux gouverneurs des provinces, pour recommander le contrôle des bulletins et la régularité du dépouillement.
Les opérations du recensement .se liront sans difliculté dans l(!S dillêrentes provinces, et les résultats étaient dijà recueillis, lorsqu’éclala la révolution de 1880; malheureusement tous les documents se trouvaient réunis dans les chefslieux des provinces; il arriva di; là que, plus tard, il devint impossible de conqdéter les tableaux du Limbourg et du Luxembourg.
Il est :i remarquer que ce recensement, de même que celui de IHili, |)rescrivait, comme partie complémentaire et essentielle, l’organisation de rrriistrps dp popiilnfion dans tout le royaume.
(•) Phisietii'S jicrsoimes comptMenles furenl consull^ps à celle occasioD ; r.Ui* «U^mie royale de Unixellcs ne crut devoir rcfuüer son appui, cl elle oiii a» concours une <|uesiion sur le nieilletii- mode d'operer un roccnsciiicnl.
Smils revint en Belgique après la révolution de et,
le 24 février suivant, il fut nommée par le gouvernement provisoire, directeur de la statistique générale au ministère de l’intérieur : il fut, en même temps, chargé des fonctions de secrétaire du cabinet. Je profilai de celle circonstance favorable pour lui demander communication des documents du recensement auquel j’avais pris une part indirecte et de toutes les pièces relatives au mouvement de la population. Smils me les confia avec lu plus grande obligeance, et je m’en servis pour calculer les premières tables générales de mortalité et de population relatives à la Belgique.
Peu de temps après, notre collègue me proposa de publier avec lui les principau.x résultats des documents qu’il avait entre les mains : j’acceptai son offre avec plaisir, et, sur sa proposition, un arrêté du régent de la Belgique nous chargea de mettre au jour le premier recueil officiel relatif à la population. Cet ouvrage in-8" parut en 1832, sous le litre : Recherches sur la reproduction et la mortalité, et sur la population de la Belgique.
Notre confrère me proposa en même temps une seconde publication, celle relative aux Tribunaux delà Belgique. Il n'élail pas sans inquiétude sur sa position comme directeur •le la statistique générale, et il était naturellement jaloux di‘ faire preuve de zèle et d’activité. Ce travail parut également sous nos deux noms, mais il faillit être étouffé à .sa naissance. Au moment où paraissaient les premiers exemplaires, Smits vint m’apprendre avec émoi que le ministre s’opposait absolument à leur publication. L’ouvrage contenait quelques renseignements très-curieux sur les causes locales de la criminalité : ces détails avaient, du reste, été transmis par des procureurs du roi, qui ne devaient point ignorer, par les circulaires qu’ils avaient reçues, que leurs communications étaient destinées à paraître dans un recueil
ofTiciol. Lo ministre craignait le mauvais efl'ct que pouvaient produire ces renseignements dans le public; et après quelques discussions, il fallut les supprimer ('). Cependant, ces nmseignements ont été repi’oduits depuis dans différents ouvrages sans donner lieu à aucun des inconvénients qu’on semblait craindre. La statistique doit mettre la plus grande réserve dans l’énonciation de faits particuliers; mais quand il s’agit lie faits généraux, on n’a plus les mêmes motifs dise montrer méticuleux. Dés qu’un mal moral afflige une province ou une localité, il faut avoir le courage de le signaler et d’en provoquer le remède. En cachant les elfels, on empêche de remonter aux causes et de détruire le mal.
Malgré les faibles moyens mis à sa disposition, Smits publia successivement quatre volumes sur la statistique gém^ raie du royaume, et certes on doit lui savoir gré de ses elforts persévérants. Les matières y sont classées sous quatre grandes divisions : l’état physique, l’état industriel, l’état politique et l’état moral de la Belgique. Il est à regretter que, depuis, on ail jugé à propos de s'éloigner de cetu- forme et de scinder la statistique, en partageant ses lambeaux entre les dilférents ministères : On conçoit qu’il est de l'intérêt de l’administration et de la science de centraliser, du moins pour les publications, et de revenir, dans des vues d’unité et d’économie, à ce qui existait d’abord (^).
En 1841, Smits témoigna le <lésir d’obtenir sa retraite; elle lui fut accordée d’une manière honorable. Le ministre de l’intérieur, M. üedts, qui proposait en même temps au roi une réorganisation de la statistique, le lit entrer, comme membre,
(') Quelques exemplaires complets se (rouv.iient en circulation^ e( iU«t impossible «le les retirer. L'ouvrage est intiliilé : Statistique des tribuMuidt la Belgique pendant les années 1826, 27, 28, 21» et 30. Bnixelles, cbei 1833, in ■4''.
(*) Nous (levons signaler «ne tendance gént^ralc à revenir à celte unité.
danslaCommission centrale, créée pararrêlédulBmarsl 841 .
Noire collègue profila de sa nouvelle position pour chercher quelques délassements dans la poésie qui avait occupé à peu près exclusivement sa jeunesse. Il mit en ordre ses différentes compositions et les publia, en 1847 ('), en les faisant suivre d’une quanlilc de notes relatives à sa carrière littéraire.
Smits avait été chargé, en 4834, d'une mission spéciale par le gouvernement ; il devait visiter successivement Alger, Smyrne, quelques iles de la Grèce et Alexandrie en Égypte, pour y faire connaître les produits de l'industrie, de l’agriculture cl des mines de la Belgique; mais le vaisseau Le Robuste, à hord duquel il se trouvait, fit naufrage sur la côte d’Alger, et notre compatriote dut reprendre le chemin de sa patrie.
Comme membre de la nouvelle Commission de statistique, Smits prit une médiocre part à ses travaux, cependant il en suivit assidûment les séances, aussi longtemps que sa santé le lui permit.
(•) Œuvrêê poétiques d'Édouard SmitSf 9 vol. io-19; Bruxelles, chex Verleneuil, 1847. L'ouvrage est précétlé d'un |K>rlrail, dessiné de la main de rameur, i(ui ne s'est |K>int flatté.
JEAN-BAPTISTE VAN EYCKEN
« Jeati-BaplisleVan Eycken était né à Bruxelles, Iel6sc|>tcrabre 1809, de Corneille Van Eycken et d’Élise Cordemans ; il exerça la profession de ses parents, celle de boulanger, jusqu’en 1829, époque de la mort de son père.
» Libre alors de toute entrave, il s’abandonna aux dispositions qu'il avait montrées depuis longtemps pour les arts, et ses progrès furent rapides. Entré à l’Académie de dessin de Bruxelles en 1830, il en sortit lauréat du grand prix de dessin d’après nature avec la plus grande distinction, en 183S. Quatre années après, il rentra à l’Académie, mais celte fois avec le litre de professeur de dessin et de peinture en remplacement de Paelinck.
» Ses études en peinture datent du mois d’août 1831. M. Navez le reçut dans son atelier, et, pendant quatre ans, Vau Eycken fut un de ses élèves les plus zélés; il y exécuta quelques tableaux, [\ne Sainte Famille, Fênus et l'Amour, Les Saintes Femmes au Sépulcre, et un Saint Sébastien.
(') La première partie de celle notice a été écrite de la niaia de Vao Ercirs lui-méme; elle contient de» détails biographiques qui seront lus a?ec loléièi et que nous o'avons pas cru devoir altérer.
Digilized by Googl
» Il partit pour Paris en janvier 1837, encourage par un subside de 900 francs, que lui accordèrent conjointement le gouvernement et la ville de Bruxelles; mais après en avoir joui pendant une année, il trouva des ressources suffisantes dans son travail, et pria le ministre de l’intérieur de vouloir en disposer en faveur de jeunes artistes moins bien favorisés que lui.
» La ville de Liège, envers laquelle il est toujours resté reconnaissant, lui acheta, à l’exposition de 1837^ pour la somme de 3,500 francs, un Christ au Tombeau, pour son Musée, et on Bon Samaritain , qui fut payé 500 francs. Dans le même temps, il exécuta, à Paris, un tableau qui est placé au Musée de Lisieux, et un petit tableau qui fut acheté par M. Berlaer, de Liège.
» En février 1838, il partit pour l’Italie avec ses deux condisciples, A. Roberti et J. Slorms. Durant son séjour à Paris, il avait reçu les conseils de De la Roche et de Schnetz ; à Rome, il eut ceux d’Ingres, si habile à inspirer aux jeunes artistes le sentiment le plus élevé de l’art.
» Fra Beati Angelico et Raphaël furent ses maitres de prédilection, et il consacra tout son temps, en Italie, à faire des éludes. En février 1839, il rentra dans sa patrie et commença aussitôt un grand tableau représentant La Clémence divine. Ce tableau annonçait une tendance nouvelle dans la manière d’interpréter les sujets religieux.
» Ce tableau eut du succès : il valut à l’artiste sa nomination de professeur à l’Académie de Bruxelles, celle de membre correspondant de la Société des Beaux-Arts de France (l^juillet 1840) et une médaille d’or, qui lui fut décernée au nom de la province de Brabant.
» Il obtint la médaille d’or à l'exposition de Paris, en
» La même année, il exécuta un autre tableau d’histoire.
Sdiitl Louis ilu (ionsufiur iiislndsaul les ijuuvrvs iluiisln hôpitaux, (|iii lui fui coniinamlé par M. ÜiMicufTbourg d'Egg(T, pour l’Ogliso (le Monccau-sur-Sambrc.
» lu! î (lu mois (le juin 1840, il avait é'poustj Julie-Anne- Marie Noël, dont le talent, le sentiment élevé, le caraelère, lui |)romettaient de longues années de bonheur. Malheureusement une consomption longue vint enlever à l’artiste se> rêves de bonliour; Julie Noël lut rap|ieléc à Dieu le H février 1848.
» Dans riutervallc, il peignit deu.\ grands tableaux pour l’église de la (]hap(dleà Bru.xelk.'S ; Le Radial des captifs chrétiens et Suint Ronifacc, commandés par M. le cure Willacrt
» Ce vénérable ecclésiastique, qui a fait preuve d'un goût si éclairé pour les beaux-arts, avait été le témoin du bonluuir de l'artiste. Le coup dont il fut frappé resserra leurs liens d’amitié, et c’est à ce sentiment que sont dus les (piator/.e tableaux de la Passion de Notre-Seigneur, qui sont aujourd'hui placés dans l’église de Notre-Dame de la Clia|iclle. Dans un de ces tableaux, que le peintre a consacré à la mémoire de sa femme, sc trouvent son portrait elle sien.
» Au mois de septembre 1847, ces tableaux furent exposés, |iendant huit jours, au Musée de Bruxelles, et ils valurent à leur auteur la décoration de l’ordre de Léopold.
)) .\ l’exposition de 1848, Van Eycken exposa plusieurs tableaux, entre autres, Lo Femme, du Prisonnier el Le Dernier Chant de sainte Cécile, deux de ses meilleures productions. Toutefois, celle de ses œuvres cpii obtint alors un succès do vogue fut son Abondance. Se promenant un jour dans les champs aux environs de Bruxelles, que couvraient, en 1847, de magnifiques récoltes, il cueillit un épi double, (!t ce fut cet épi (|ui lui donna l’idée de représenter une jeune
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mère, figurant la bonne Terre, contemplant ces deux jumeaux couchés au milieu des plus beaux produits de la terre. M. Ch. Vandenberghen acheta ce tableau, le jour de l’ouverture du salon ; mais ce sujet attira l'attention du roi et de la reine; et, le lendemain de leur visite au salon, la reine manifesta le désir d’en faire l’acquisition. M. Vandenberghen, dont les procédés délicats sont connus, consentit non-seulement à satisfaire à ce désir royal, mais il commanda, eu même temps, à l’artiste une variante du même sujet. Elle se trouve dans sa belle galerie, et le premier tableau fut offert, par la reine des Belges, à la reine d’Angleterre, qui conserve précieusement ce souvenir d’une amie et qui chargea Van Ëycken d’exécuter un sujet analogue pour le cabinet du prince Albert. Ce tableau achevé et livré, elle le lui paya un tiers de plus que le prix qu’il en avait demandé.
» A la meme époque. Van Eycken, qui avait été nommé membre du jury de l’exposition, fut élu membre de l’Académie de Belgique.
» Vivement ému par la mort de la reine des Belges, qui, en mainte occasion, lui avait témoigné une extrême bien veillance, Van Eycken retraça allégoriquement les derniers moments et les vertus de cette princesse avec un tel sentiment de mélancolie, qu’à l’exposition de 1851, la commis- .sion directrice, sur les instances du ministre de l’intérieur, pria l’artiste de ne pas l’exposer aux yeux de la famille royale. M. Vandenberghen, qui avait acheté ce tableau, en fit une exposition particulière au profit des pauvres; l’entrée, à 25 centimes, produisit 10,000 francs.
» En 1848, Van Eycken proposa à l’Académie de Belgique de mettre au concours une question sur la peinture murale ; sa proposition figura au programme, mais les concurrents firent défaut.
» Il avait compris que là était l’avenir delà peinture d’his-
loirccn et ilùsiroux d’inlroduirc dans son |)ays la
licinUm' murait!, il ne se borna pas à des recherches et à dt's essais, il parlil pour rAlleniagne, alin d’étudier par luiincine les procédés et la manière des grands maitres qui illuslrenl ce pays. Il en reçtit l’accueil le plus bienveillanl; (’.ornelius lui e.xpliqua ses admirables cartons; Kaulbach lui enseigna le |)rocédé allemand dit ff^asserylass. Il fil, en présence de ce tlernier, une tète de vieillard d’après ce procétlé. son retour en Belgique, le gouvernement l’engagea à introduire la peinture murale dans le pays et à choisir un emplacement pourson exèculiott (K) décembre I8o0|. Notre artiste reconnaissant envers son digne ami, le curé Willaert, choisit une chapelle dans son église pour y faire les peintures. Il y aborda de front toutes les diflicultés en se servant des procédés dilférenls, la fre.st]ue, le wassprglass et l’encaustitjue, et il décora le plafond par un procédé qu’il avait inventé lui-mèitie.
» .\près avoir travaillé pendant di.\-liuil mois, il finit, le ’i juin I8è>2, son teuvre, dont l'inauguration eut lieu lefidu même mois. »
l.e public vit avec inti'i'èt ces premiers essais de peinture murale; il applaudit aux ellorls de l’artiste, comme il avait applaudi ii ceux de .son ami et d(! son émule, M. Portaels, à (|ui l’on doit la décoration de la chapelle de la rue Notre- Dame-aux-Neiges.
Les amis de Van Eycken purent apprécier avec quelle active persévérance l’artiste poursuivait le noble but qu’il voulait atteindre. Déjà, depuis longtemps, il était en possession du procédé s|)écial mis en œuvre dans la peinture dos huits ligures qui décorent la voûte gothique de la chapelle coîdiée à ses soins; datis la séance du 8 août 1850 de la classe des beaux-arts de l’Académie, il déposa un paquet cacheté contenant la description de ce procédé; et, le Icii-
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(leiuain, il partit pour l’Allemagne, aün d’y étudier les différents genres de peinture murale.
Ce n’est que dans la séance du 3 juin, veille de l’inauguration de la chapelle, dont la peinture venait d’ètre terminée, qu’il invita la classe à faire l’ouverture du paquet déposé dans ses archives, et le Bulletin de cette séance reproduisit tous les détails relatifs à la nouvelle invention (').
Ceux qui vivaient dans l’intimité de Van Eycken savent avec quels soins il avait étudié la grande œuvre qu’il allait entreprendre, et avec quelle distinction, avec quelle sévérité il avait dessiné les cartons des difl'érents tableaux projetés. La gravure devait ensuite reproduire l’ensemble de tous ces travaux, et il prenait plaisir à diriger lui-même le jeune artiste, M. Campotosto, à qui l’exécution en était conliée; oialhcureusement sa mort prématurée ne lui a pas permis de voir l’achèvement de cette publication.
Le mal qui devait l’enlever à son art et à ses nombreux amis avait fait des progrès rapides ; quelques chagrins éprouvés à l’époque de l’exposition de 18SI avaient contribué peut-être à aggraver sa maladie. Il sentit, plus que jamais, le besoin de s’isoler, de prendre du repos et il se décida h voyager, mais ce fut sans succès : les espérances d’un jour étaient détruites par les souffrances du lendemain.
Il revint à Bruxelles, mais déjà la science avait prononcé son arrêt :
Faui oracle ti*É|iidaure,
Tu Pas dit ; « les feuilles îles bois A ses yeux jaiiDiront encore ;
Et c*esl pour la dernière fois •
C’était peut-être avec la préoccupation de cette pensée qu’il
(■) 1853, lomc XIX, S* pirlie, pign 38C et saivanics.
relraça la scrne louclianle de la Chute des feuilles de Millevoie, ecilc autre viclitiie enlevée dans la force de son lalenl.
Toutefois, Van Kyck<'ii n’abaudoima point son art; reportant sa pensée vers l’Église, (jui l'avait occupé pendant la princi|)ale partie de sa carrière d'artiste, il entreprit le dessin d'un grand carton, rejtrésentant W-fssmuption delà f^ierge.
Il s’occu|)ait, en même temps, de dilférents portraits d’amis et de membres de sa famille, l/état de sa santé lui |)rescrivait les plus grands ménagements : vers la fin de l’été de IHo'2, d (piitla son habitation de la place de la Chancellerie, (pi’il avait pris tant de soin d’embellir et d’orner de ses peintures, et il alla s'établir dans le voisinage de la ville. Une maison un peu isolée et entourée d’un vaste jardin lui présentait la solitude et la trampiillité qui lui étaient iiéces- .saires, en même temps (|ue la facilité de contenter son goût pour la culture des plantes.
Bientôt les oppressiotis au.\(|uolles il était sujet et ses soulfrances continuelles ne lui permirent plus de se livrer à la peinture. Pour occuper cependant l’activité deson imagi- I nation, qui ne l’a point abandonné jusqu’au dernier instant, ; il em|)loyait ses loisirs à modeler des médaillons, dont les j sujets gracien.v et loucbés avec une grande délicatesse de I sentiment prouvent ipie, dans la sculpture aussi , il eût pti | aspirer à une réputation justement méritée. Ses douleurs, loin d’altérer la vivacité de ses sentiments, semblaient, au contraire, leur avoir donné un nouveau degré de bienveillance et de douce alfection. Il envoyait à ses amis ses der- | niers ouvrages, i‘t les accom|)agnait de lettres où se peignait la bonté parfaite d'un cœur droit et sensible. Il reproduisait les portraits de ceux qui, plus intimes, avaient voulu jiartager ses nuits de soull'rance cl veiller auprès de lui. Bien n’est plus propre à mettre en relief ses qualité-s merales que le sentiment de dévouement dont il était l’objet.
Ses collègues, MM. Roberli, Thomas, Henne ont rivalisé de soins, avec les membres de sa famille, pour adoucir l’amertume de ses derniers instants.
Si j’avais à retracer l’élévation des sentiments de Van Eycken et ses procédés pleins de générosité et de noblesse envers ses confrères, les exemples, certes, ne me manqueraient pas ; j’aurais à citer le bien qu’il faisait à de jeunes artistes, quelquefois même à leur insu ; la manière délicate dont il acquittait les dettes de quelques-uns, sans avoir l’air de vouloir les obliger ; et les commandes de travaux qu’il leur faisait obtenir, en les substituant à lui-mème. Son pinceau, dont il a fait un si noble usage, semblait toujours être au service de ses amis. L’un d’eux avait perdu sa mère dans un âge avancé; il ne conservait d’elle que des portraits faits depuis longtemps et qui ne pouvaient lui laisser le souvenir de ses dernières années. Van Eycken comprit ses regrets; il se renferma, et, par un heureux effort de mémoire, secondé par tout ce que l’amitié a de plus généreux, il reproduisit les traits désirés, et se fit d’avance un bonheur de la surprise et de la reconnaissance de celui à qui cette œuvre était destinée.
Cette organisation si douce, si sensible, si bienveillante, ii’a cependant point échappé aux traits de la méchanceté, disons plutôt de l’envie; car si Van Eycken n’eût été doué d’un talent réel, personne n’eût songé à l’entraver dans sa carrière d’artiste. Il avait, aux yeux des jaloux, deux torts immenses qu’ils ne lui ont point pardonnés ; outre .son mérite personnel comme peintre, il avait un caractère droit cl honorable qui inspirait la confiance et qui lui a valu de nombreux travaux, et, par suite, un état d’aisance, dont il faisait, du reste, le plus noble usage.
Rien ne témoigne mieux l’estime dont il jouissait que le concours des personnes de tous les rangs qui ont voulu
assister ù ses funérailles. Malgré l’un des froids les plus l'igoureux qu’on ail ressentis à Bruxelles, tous les artistes (le la capitale y étaient présents ; l’Académie royale était représentée par les membres du bureau de la classe des beaux-arts et par les membres de la section de peinture domiciliés à Bru.xelles, MM. Gallait, Madou, Verboeckhoven, etc.: M. Navez, l’ancien maitre, le collègue et l’ami du défunt, a été l’organe des regrets de l’Académie royale de dessin et de peinture, dont Van Eycken était l’un des professeurs; les derniers adieux de l’Académie royale de Belgique ont été exprimés par son secrétaire perpétuel ; un jeune élève de l’École de peinture est venu ensuite se rendre l’interprète des sentiments de douleur cl de reconnaissance de ses camarades (').
('} Il esl à désirer que le gouveroemeal facilite à la classe des beaus-arU d< PAcadémie, Pexécutlon d*iin travail tout national qu'elle mé<lite detniis plus de dix ans, et qu'elle a dû différer jusqu'à présent par différents motifs io.lé|»eodaou «lésa volooté. Lescauses de ce retard u'esistenl plus, et la com|iosition actuelle «le la classe permet d'exécuter l'un des ouvrages les plus beaux et les plus patrie* tiques que puisse produire aucun pays. La classe des l>eaux>arls renferme en effet pour la musk|ue, l'architecture, la peinture et les arts i|ui en dépendent, lesauii- Maires les plus précieux dans MM. François et Édouard Félis, Alvin, VanHasseU, De Buischer, Siret. Chacun d'eux a fourni les preuves de Pbahileté avec laquelle il pourrait traiter la partie de Part qui le concerne et en présenter largement les irait* princiiianx, do manière à établir entre eux l'unité que doit présooler le raMsu* générai de Tart en ffe/ÿique. Espérons que, daos ces travaux académiques, le» autres sections «le la classe des beaux -arts voudront bien seconder leurs collègoe*, en leur prêtant ItMir utile concours et en les aidant à tracer un a|»erçu «les pnnci* paux ouvrages de leurs illustres aïeux. Il serait honorable pour la classe d'avoir mis sous les yeux de la nation et de l'étranger, la part que U Belgique a payée dans la plus belle partie du monument de Pinlelligence bumaioe.
SAVANTS ET LITTÉRATEURS ÉTRANGERS. — LEURS RELATIONS AVEC LA BELGIQUE
DOMINIQUE -FRANÇOIS -JEAN ARAfiO (1).
Je n'ai point la prétention d’ofTrir ici la notice biographique d'un savant dont le nom se rattache à la plupart des belles découvertes de notre époque, ni de faire valoir ses litres nombreux à la reconnaissance de la postérité. Je me bornerai à rappeler quelques-uns des liens qui le rattachaient à la Belgique. On voudra bien me permettre de joindre à ces détails des souvenirs parliculiers qui feront mieux apprécier les qualités personnelles de cet homme éminent.
Je n’insisterai pas sur ce qui appartient à la jeunesse d’Arago; lui-méme, d'ailleurs, a pris soin de nous conserver CCS souvenirs en les enlourant du charme poétique que sa brillante imagination prêtait à tous les sujets qu’d traitait (*) ;
(•) Né à Etiagel, le 36 février 1786, mort h Pari», le S octobre 1855. t’) Vojfea de ma jeuneeu, tome I" de» Œmret pottliumn d’^rngi).
Pari», chei Gide et Baudry, ln-8", 1854.
Jf MO ))uis < o|icmlanl me rcl'user au plaisir de citer le passage où il rend compte d’une circonstance particulière qui. en i|uel()ue sorte, a décidé de sa vocation; ce passage, d'ailleurs, concerne l’iin de nos anciens confrères ; « je dois le ilire, éciit Arago, mon véritable maiire, je le trouvai dans une couverture du Traite d'alÿèhre de M. Garnier. Celle couverture se composait d’une feuille imprimée sur laquelle « lait collé extérieurement du pa|)ier bleu. La lecture de la page non recouverte me lit naiire l’envie de connailre ce que me cachait le papier bleu ; j’enlevai ce papier avec .soin, après l’avoir humecté, et je pus lire dessous ce conseil, donné par d’Alcmbert à un jeune homme qui lui faisait part des dillicultés ipi’il remtontrait dans S(!S études : «. Allez, Mon- » sieur, allez, et la foi vous viendra. » Ce fut pour moi un Irait tie lumière: au lieu de m’obstiner à comprendre du premier coup les propositions qui se présentaient à moi, j’ailmcitais provisoiremeni leur vérité, je passais oulre, et j’étais tout surpris, le lendemain, de comprendre parlailement ce ([ui, la veille, me paraissait entouré d’épais nuages. »
Arago pressenlil de bonne lieure les hautes destinées aus- (|uelles l'apiielail sa brillante organisation et il s’y prépara par de fortes éludes. On ne connaissait pas encore ce que, depuis, l’on est convenu de nommer l’enseignement professionnel. Ses éludes littéraires nuisirent si peu aux éludes en sciences ([ui devaient le conduire à l’Ëcole polylalinii|ue, (|u’â l’âge de dix-sept ans il fut reçu premier de sa promotion (').
(') M . a <lil avec raison, ilans son inléressante notice sur François
* Noii-^ croyon?» frmuimml «lu'iin homme ii’esl giaml, même dan» 1«5 scicuc«, ifiie «iiiand il .1 fait des éludes liuéraires complètes; et nous plaignous notre siècle de se laisser cmpoiiei dans une léaclion ou la gloire nationale s’obscurcira faiah iiient, si Ton ne s’arrête pas a temps sur le bord de l’ablme. Il n’est pasrrii
Cette grande institution, qui a donné tant de célébrités à la France, avait encore sa forme première : les élèves n'étaient point casernés; ils jouissaient de la plus grande latitude dans leurs études, et suivaient plus spécialement les goûts qui les portaient vers l’une ou l’autre branche des sciences. J’ai souvent entendu discuter les avantages et les inconvénients de l’ancienne et de la nouvelle organisation; si la première était plus favorable au développement des facultés intellectuelles, si elle a donné plus d’illustrations à l’institut, la seconde peut-être a formé plus d’hommes capables pour les services publics. Tout en signalant des abus qui tenaient au personnel de l’école, Arago était grand partisan de l’organisation ancienne, et il citait tous les hommes illustres qu’on eût probablement enlevés à la science, si on les avait assujettis impitoyablement à la règle commune, et à subir une torture intellectuelle sur ce nouveau lit de Procrustc; il citait surtout son ancien condisciple et ami,M. Poisson, qui, avec des dispositions admirables pour l’analyse, était à peu près inhabile à produire une épure géométrique.
Sur la recommandation de l’illustre Monge, Arago entra, en 1804, à l’Observatoire de Paris, monument auquel son nom s’est rattaché d’une manière si honorable pendant l’espace d’un demi-siècle. Une mission qu’il reçut en 1806 le détourna pendant plusieurs années des travaux astronomiques; il s’agissait de continuer, en Espagne, la mesure du prolongement de la méridienne, commencée par Dclambre et Méchain, et de l’étendre jusqu’aux ilcs Baléares.
Bientôt après éclatèrent les préliminaires de la guerre de la Péninsule. Arago, tout occupé de ses opérations géodésiques, ne quittait pas le sommet des montagnes oû il était
qu*il faille abaisser renseignemenl |K>ur le meUre i la |>orléc des hommrs
cres ; le« médiocrités pronieiit mieux encore de ce qui est du dessus dVIIes que de
ce qui est au-dessous du leur niveau. •
(■on.stainmi'nl on observation; sa position ilovint suspecte, on le prit pour un espion. Pareil malheur était arrivé ii Delambre pendant la révolution française, et il arrivera itifaillibleinent à tous ceux (pii voudront se livrer à des travaux géodésiipies dans un |)ays en proie aux inquiétudes de la guerre.
Trainé de prison en prison ('), ballotté entre l’Europe et r.\friquc, tant(it fugitif, tantôt repris, Arago vit, pendant près de trois années, s<‘ d(‘rouler une série de malheurs qu'il a retracés avec une vérité et un charme qui leur donnent tout l’intérél du roman.
Enlin, le l'''' jndlet IHÜH, il put toucher de nouveau le sol dosa patrie, et six semaines après, il entrait à l’Institut pour y remplacer rastronome Lalande, .\rago n’avait alors que vingt-trois ans, et d('•jà, cependant, ses travaux et ses malheurs lui avaient acipiis une immense réputation.
Je n’ai point à parler ici de scs savantes recherches sur la polarisation de la lumière, de ses travaux sur le magnétisme et l’électricité (^), de scs découvertes sur le magnétisme par
(') Au mois «te juin 1808, il fut reiiTermé iIaih la citadelle de Belver. PendjQl celte épo(|iic aventureuse, on le soutnit aux {dus ruiles t^preuves. Je liens de lui ijiiNin jour on k menaça «le le fusiller, et cVlail, disail-il, en présence de sf» chères Pyrénées, en face «rime de ces monla^nes «lont sa mère pouvait égalemeot voir le pic. Il ne dissiimilait pas tout ce i{iie cct instant avait eu pour lui (i*ainer> liiine et «le douleur. Ce dèlail n'est pas im-nlionné «ians Toiivragc intitulé Hii’ foire de ma jeuntsse.
M. Anji. l)e la Rive, à <|ni Ton «loit une savante notice sur Ara^o, dépeiol, «lans les termes ;»iiivan(.H, renlhoiisiasme avec l<*<|iiel ce ^ranil («hysicien arctieiUil, «’ij 1830, la «lécouverti' «rOEr^leil. « Il était à Genève «piand l'annonce de ecMf {-rantk dérouverl«' y parviiil ; au premier abord, il n«* pouvait y croire; ce fut apm avoir répéii'-et varié celle ma{;nii|ne expérience avec M. le professeur Ga«i»arJ la Hive, dans le lahoraioire «ln*inel elle fut reproduite et élinliée, <{ue, c«nirainni de son exaciilntie, il {>arhl pour Pans, empoiiant avec lui tous les apjijreds né* cess.iiies pour la fane ; el, le pieiiiier, il la fil udr à l’Acadéniie des scieocov, «ivi l'iKiiuiait encore. Il y ajouta bien vile un fait miputlanl, savoir la propriété Jn courant d'attirer la limaille «le fer et d'aimanter l'acier : car OF.rsletl o’*»*d montré «|ue l'aciion «In courant Mir l'ai^milie aimanti'e. »
rotation, ni de la manière licurcuso dont il savait propager et faire aimer la science. L’appréciation de tant de qualités éminentes exigerait des limites plus larges que celles que je dois assignera une simple notice.
Cependant, cette organisation si belle, si distinguée, présentait peut-être une lacune, la persévérance à suivre une découverte jusque dans ses derniers corollaires. Lui-méme faisait allusion à ce qui pouvait lui manquer de ce côté, quand, en parlant de Frcsnel, il disait avec autant de franchise que de modestie : « Nous nous complétons l’un l’autre; je sais signaler la difficulté et Fresnel sait la vaincre. » Nous devons plus d’une conquête à cette heureuse association de deux hommes si bien faits pour s’entendre.
Sans doute, s’il avait vécu en deit{>rs du tourbillon du monde, où ses brillantes qualités personnelles lui valaient tant de succès, s’il avait pu se dégager de toutes les préoccupations de la société et de la politique, de toutes les charges que lui imposaient ses fonctions administratives et scientifiques , Arago se serait trouvé cette faculté précieuse qu’il allait emprunter chez un ami. Je n'en veux pour preuve que les peines qu’il se donnait pour réunir les matériaux nécessaires au moindre article destiné à V Annuaire du Bureau des longitudes. Je me rappelle qu’ayant à vérifier un fait dans la Cosmologie de Lambert, traduite et annotée par notre ancien confrère Van Utienhove, il me demanda cet ouvrage à dill'érentcs reprises, pendant l’espace de près de deux ans; et, le volume s’étant égaré sur la route, il renouvela ses instances jusqu’au moment où le traducteur lui eut communiqué son propre exemplaire.
Ceux qui lui ont vu composer ses admirables éloges académiques savent avec quels soins consciencieux il se livrait à ce genre de travail ; combien il était rigoureux pour la
cilalion «les laiLs el «1«,'S «laies; avec (|uellê severit»} il chaliait son slvie el sacriliail à la forme : le papier élail parfois cliari'é «le raliires ; celui qui l’oùl surpris dans un pareil momenl eiil jugé' sans doute qu’il se trouvait dans de mauvaises dispüsilioiis. Je lui «m fis un jour l’observalion ; il me rt'•|)()ndll iju’on lui atlribuail à tort une grande facililii, el il ni(! montra le reste de son manuscrit comme piiicc de conviction. Ceci n’a rien qui doive «ilonnor: c'est à force «le travail «|ue la plupart des grands «icrivains français sont parvi'iius à cette elt'gatice, à ci'lle admirable limpidilti de style (|ui fait leur |)rincipal miirile; ou peut citer en particulier Boull'on el Uüu.sseau dans l'autre sii.'cle, Courier el Chàli'aubriand dans le siècle actuel.
Ces «‘crils d’.\rago auraient pu lui ouvrir les portes de l’Acailéinie français»;, dotit plusieurs membres de l’Acadiinie des sciences ont successivement fait partie; le célèbre géomètre d’Abmiberl on a même été le secrétaire perpétuel, ’l’oules les convenances semblaient se réunir en faveur dun pareil cboix ; mais Arago déclina constamment cet lionneur. Ce n’était point par un amour-propre mal entendu, fjuund d fut (|ucslion de le nommer à l’Académie des sciences, il avoua franchement qu’il désirait celte distinction, qu il croyait même y avoir des titres, et cependant ses scrupules se re|)roduisirenl «piand, au mois de juin 1830, il fut question de le nommer au.\ fonctions de secrétaire perpétuel j pour les sciences malhématiipies (') ; il ne consentit à les j acce[iler qu'en cédant à une immense majorité qui sciait déclarée en sa faveur. On sait que ce poste de conlîancea toujours été rempli |iar les membres les plus émineub de ce eorps : par Fonlenelle «l'aboril, pendant I espace de près
(O l.a cla>sc (les sciences a ileux secréiaires |icr|ieUiel5. l'un pour les soe®» el phj>i«^ucs. l’aulre pour les >cienre« «aturencs. J fo ^
a?«MVi'men« pour collè;;ui< MM. ('.uvirr el Flourvn».
d’un demi-siècle , el, plus tard, par Condorcet, Rochon, Delambre, Fourier.
Bien des personnes s’étonnent de ce que, dans les académies, la présidence change annuellement, tandis que le secrétaire est inamovible : la cause d’une pareille différence s’explique cependant d’une manière naturelle. Une partie du lustre des académies dépend, en effet, de leurs relations scientifiques avec l’étranger. Ces relations, en général, ne s’établissent qu’avec des peines infinies, et il est nécessaire qu’un savant puisse y consacrer toute son existence ('). Par la force même des choses, les secrétaires des principales académies de l’Europe se connaissent, sont unis par des liens de courtoisie, et forment en quelque sorte une grande famille; supprimez la perpétuité et vous aurez rompu tous ces liens; vous aurez jeté le trouble dans toutes ces relations. Pour communiquer avec l'Académie de Stockholm, chacun savait qu’il devait s’adresser à Berzélius, pour la Société royale de Copenhague, à CHrsted , et il en est de même à l’égard de leurs successeurs; tandis qu’on ignore, en général, quels sont les présidents annuels de ces corps savants, même ceux de l’Académie des sciences de Paris. Il est nécessaire aussi que, dans le sein même du corps, il y ait au moins une personne qui en connaisse à fond tous les antécédents.
Les mêmes nécessités ne se font pas sentir pour la présidence, dont les fonctions s’exercent plus spécialement dans l’intérieur de la compagnie. Cette qualité donne, d’ailleurs, une prépondérance qui pourrait devenir excessive, si elle
( *) Les fonction» de secrétaire perpétuel^ bien que tréf-honorables, ont auisi parfois leur mauvais c6lé : les hommes les plus distingués ii*ont pas toujours échappé aux inconvénients <|u>lles présentent. • f)*Alembert écrivait à Lagrange, eo claie du 15 avril 1773 : c Nous essuyons à rAcadéroiedes sciences, M. Cou* dorcel et moi, des tracasseries qui nous dégoûtent de toute étude sérieuse. » (Arago, Biographie de Condoixetf page 3ë.)
élail perpétuellp. Dans une ré|>ubliquc aussi susceptible el où le pouvoir doit se fractionner cgaleincnl entre tous, il importe (pie cbacun puisse gouverner à son tour.
Dans les fonctions diilicates qu’il avait à remplir, Arago a pu rencontrer plus d’une diflicullê; mais on sait que ce n’était pas devant des obstacles qu’il se laissait arrêter : ce n’est pas lui qu’on aurait pu taxer de mollesse ('). En ce qui concernait raccom|)lisscment de ses devoirs, il était d’un rigorisme e.Mréme et il jioussa la susceptibilité au point de vouloir donner sa démission, quand la maladie l’eut mis dans l’impossibilité de suivre les séances de l’Institut.
Dans le domaine des sciences, il était comme un habile général qui assigne à chacun son poste, qui délivre le mot d’ordre et indi([ue le but vers lequel on doit marcher. Pour remplir convenablement un pareil rede, il ne suflil pas de l’ascendant du talent , il faut encore une profonde connaissance des hommes et savoir ce qu’on peut attendre de chacun d’eu.x ; il faut une grande probité qui rassure cbacun sur la paisible possession de son ti-avail; il faut, en outre, un coup d’œil d’aigle qui permette d’embrasser l’ensemble des sciences et de juger sur quels points elles doivent être renforcées. Ces sortes d’hommes sont infiniment plus rares que les génies spéciaux, qui s’attachent à vaincre certaines difiicultés scientifiques. Pendant que ces derniers défrichent un coin de terre dont ils font leur propriété, les autres plantent l’étendard de la science sur des continents nouveaux, dont l’exploitation rentre dans le domaine général. Arago résumait parfaitement en lui toutes les qualités requises pour di-
(') Il i dll de SOI) prédécesseur, pour qui il professait, du reste, la plus profil iule e.siime : « Après avoir rempli les fonctions de secrétaire avec beaucoup de distinction, mais non sans quelque mollesse, sans qitelqiie négligence, à cause de sa mauvaise sauté, Fourier mourut le IG mai 1850. » (ffistoire de ma ttense, iiv.)
riger des entreprises semblables : chacun le sentait si bien, qu’on le prenait instinctivement pour guide.
Il y a une quarantaine d’années, j’avais, avec quelques amis étrangers à la France, prié Arago de se mettre à la tète d’une association pareille, ayant pour but de donner du développement à la météorologie et à la physique du globe; il s’agissait d’aborder la solution de diverses (|uestions qui exigeaient l’intervention d'un grand nombre d’observateurs; il refusa en s’excusant sur la multiplicité de ses occupations et sur sa répugnance extrême à écrire une lettre même à ses amis. Plusieurs savants autour de lui promettaient le secours de leur plume, mais ce fut en vain : ce qu’on désirait surtout c’était son impulsion et l’ascendant de son nom; mais Arago était trop habitué à payer de sa personne pour rester passif au milieu d’un mouvement général qui se serait opéré sous ses auspices.
Il avait commencé, à l’Observatoire de Paris, différentes séries d’observations sur la physique du globe; les unes concernaient les variations diurnes du magnétisme, d’autres se rapportaient à l’électricité de l’air, d’autres aux températures de la terre, etc. Le résumé des premières a été publié par les soins de M. Barrai ('); espérons que les autres paraîtront également.
En 1832, je m’entretins avec Arago de ses observations sur les températures de la terre et du projet que j’avais de faire, à Bruxelles, des observations analogues avec des ihermonactres exactement semblables aux siens. Il voulut bien me donner ses conseils et m’éclairer de son expérience (’).
(*) Ffotictt $eientifiquetf tome I**, in-8*, 1854. (Tonnerre, magnétitme, fl«rorts boréatet.)
(■) Ponr tenir compte des inégalités de température que subissent nécessairement, dans toute leur étendue, des thermomètres qui plongeaient jusqu’à vlnglqnatre pieds de profondeiir, Arago avait fait construire des tubes de même longueur et de même calibre que ceoi des thermomètres, de telle manière qu’ils
I.o Sfiilinicnt des coiiveiiuiices, surtout quand il e.xiste des relations d'amitié entre deux observateurs, doit empêcher l'un de se livrer aux mêmes travaux qui occupent l’autre, à moins que ce ne soit pour des observations locales, qui se complètent mutuellement, comme cela a lieu dans la plupart des recherches de météorologie et de physique du globle. H n’existe |)oinl de code académique qui prescrive des régies à cet égard : chacun s’en rapporte à sa propre appréciation.
Arago montrait une juste susceptibilité au sujet des travaux faits en concurrence avec ceux d’un confrère, comme s’il s’agissait il'en contrôler l’exactitude ou de revendiquer une partie de leur mérite. Il se plaisait à rappeler à ce sujet le mot pittoresque d’un savant concernant un collègue qui s’était mis à réédilier l’une de ses théories : « Quand quelqu’un bâtit une maison, il s’empresse de mettre la tète à la feméire pour faire croire qu’elle lui appartient. »
J’ai failli moi-méme, sans m’en douter, encourir un pareil reproche de sa part. Je me permettrai de rapporter le
repn'sentaicnt .1 peu près ideiUiqupmenl ces llK i momèlres, tloni ils ne tlifTéraieni que par Pahsence de iiotile. Ce moyen, Irès-raiionnel en iht^orie, ne me réussit cependant pa< daiiM la pialiquc, et je dns employer une autre méi hotte <le réduction. {Mémoire sur la variations diurne et annuelle de la température It- «oines de V Jeademie royale de Bruxelles, tome X ; 1H37.) J’en parlai i Arago. mais J*(gnoiT le parti au<iuri il sVn est lenn lui même. Il se plaignait de IVonni des calculs de réduction; je lui proposai de mVn charger, pour lui éfiler une perle de temps, mais nn sentiment de délicatesse Pempécha d'accepter. Quand Poisson publia, en 1855, sa Théorie mathématique delà chaleur, il demanda à son ami les résultats «te scs observations sur les variations de température de ta terre, afin *i'y appli(|nei’ ses formules. ,\rago lui donna ses nombres non corrigé^ pour le volume de liquide renfermé dans la tige et la boule de chaque tbermoniftiT. Poisson les employa tels qu’il les avait reçu*i, et trouva une roncordaoc* rmianiuable entre la théorie et l’observation ; les épo«|tics calculées et observée* pour les maxima et les mim'rmi ne difTèrcnt «|iie d’un à deiii jours. Il y a lieu de craindre «pie celte cuncor«lancc ne soit illusoire, car les corrections pour l'iné' galilé de température dans toute l’étendue du plus long thermomètre dont il est ici «inestion, déplacent pour Bruxelles (es époques du maximum et du minimvai de prè.s «l’un mois. Ces mêmes corrections pour les thermomètres de Paris, d'apriK mes HOitvenirs, sciaient moindre!», mais encore liès-sensibles.
fait avec quelques détails : il montrera, une fois de plus, avec quelle circonspection il faut procéder en pareil cas. Je passai à Paris une partie de l’année 1822; Fresnel me témoignait quelque amitié; il avait eu l’obligeance de me montrer la plupart de ses belles découvertes sur la lumière. J’avais fait confectionner différents appareils d’après ses indications. De retour en Belgique, je donnai suite à ces travau.Y , et mon attention se porta accidentellement sur la polarisation de la lumière par un ciel serein. Je ne connaissais , sur ce sujet , que ce qui se trouve dans une note du grand traité de physique de Biot (').
La relation qui c.vistc entre la distance angulaire du soleil et la quantité de lumière polarisée, provenant d’un point du
(') Voici la noie eo qiieitioo ; « Si le cid n*élait pas couvert de nuages blancs, la lame dirigée vers certains points de riioriion pourrait ofTrir une coloration sensible à la vue simple, parce que la lumière réfléchie par Tatmo^phère est eu partie polarisée lorsque le temps est serein ; et quNci la lumière polarisée produit d'autres efTeU que la lumière directe. De plus, la couleur réfléchie par une atmosphère sereine n’esl pas le blanc, mais un blanc bleuâtre, c'est-à-dire un blanc privé li'iine partie de ses rayons rouges et orangés ; ce qui roodiflerait nécessairement la couleur propre que les lames doivent réfléchir. Enfin l'intensité de celte lumière est beaucoup moindre que celle des nuages blancs, qui réfléchissent le blanc du premier ordre, ainsi que Newton Ta remarqué. * (Trotté de physique expérimentale et mathématique, tome IV, page 538.)
Cette note ne parle, du reste, que de ce i|ui se trouve en substance dans le niénoire inséré par Arago dans le volume des Mémoires de Tlnstitut pour 1811, rolume que je n'ai pu consulter que longtemps après. Je dois ajouter qu'aucun des deuk ouvrages ne mentionne les relations qui existent entre la direction du soleil et la quantité de la lumière polarisée; il me semblait que la loi pouvait s'énoncer ainsi qu'il suit : Snse regardaut comme placé au centre d'une sphère dont te soleil occupe un des pôles, la polarisation est à son maximum aux différents points de Véquateur et va en diminuant , comme /es carrés des sinus, jusqu'au pôle, où elle est nulle. (Correspondance mathématique et physique de Bruxelles, tome I", page 975; 1895.)
M. Deiesenne, professeur de physique à Lille, me fit observer, à la même époque, que le maximum de polarisation n'est pas exactement à 90* du soleil, mais dans le proche voisinage de cette distance ; Je me suis empressé de publier celte remarque dans le tome l**' de ma Correspondance mathématique et phy* tique, t, l*', 1895, page 558.
ciel, me |)arul si siiiijile el si prononcée, que je soupçonnai i|u’ellc (levai! avoir él(j élu(li('e (it“jà, el quoique je n'en ;
lrou\asse point de traces dans les Iraili'S de physique, je j
crus devoir user de circonspection. quehpie tenqis de la, je passai en .Vnglelerre, et j'en jiarlai à plusieurs des principaux physiciens de ce pays ('), bien moins pour leur montrer re\|)(''rience que [lour m’éclairer sur son véritable auteur. N’ayani pu obtenir anenn renseignement à cet étrard, je pris le parti de publier l'observation avec toutes les réserves necessaires (^). J’éprouvais, dans le l’ait, plus de regrets du doute dans lequel j’étais, que de plaisir du résultat de mes recherehes.
Depuis longtemps j’avais perdu de vue ces objets, el mes travaux avaient pris une autre direction, quand deux noltccs parurent [iresqne en meme temps, toutes deux écrites par des |diy;>ieiens habiles, tontes deux traitant de la polarisation de l’air serein el s’accordant à rappeler mes premières recherches sur ce sujet. I.’niie, de M. Wliealslone, donnait la dcM-ription d’nne horloge qui indique l’heure d’après la situation du plan de polarisation de l air serein; l’autre, de Pelletier ('), sur qiiehpies changements faits au cyano-polari-sciqie d’.\rago; c’étaient justement deux sujets dont ce ; dernier physicien s’était occupé avec une .sorte de prédilec- |
(') Voyex loin, 570, la noip. i
(•) Voici les ifimo iltm( je me suis semi : « L'oliservatinn (|iii forme l'ofejel j
(II* celle noie a proh.iMfinent ili*jR ch- faut*; cepemlanl, comme il ne mr '«oc'cnl | (».is «le ravoir jamais lroiiv«'e Hans aucun irailé He physique, et comme elle était ^
inconuiiR aux (lifTcrcmes personnes à qui je l'ai communiquée ju«<|u'à préteai. je /
la pré»enie ici au risque ilc ré|>fqer ce qui a Héjà été <lit par d'autres physiciens. • (Corresp. matbém.. tome l*"', p.i;;c 275, année 1825.) ^
(^) I..3 notice <ie M. INHIclier a été insérée dans )es ^u//pfina de l’^^eoétwiùde h'eUjique, tome Ml, !■*' partie, p. 45-", année 1845, sous le titre ; De la cyoao- .
mefrfe et de la polarimetrie atmosphérique, ou notice Jur ht additions et ks •
rhamjements faits au ctjano polariscope de }/. .-irago, pour le rendre eymie- !
polarimètre dans l'observation de inus les points du ciel, I
lion. Je ne sais s’il crul voir quelque indice fâcheux dans celle singulière coïncidence, mais il Iraila la nolice de Pellelier, dans une des séances de rinslitul, avec une rigueur exlrémc ; j’ai lieu de croire que moi-méme je n'échappai pas complélemenl û loul reproche, pour avoir provoqué l'impression de celle notice dans les Bullctim de l’Académie de Belgique. Cel incidenl me fui Irés-pénible à cause de l’eslime el de la sincère amitié que je porlais au célèbre physicien français ; je priai un ami qui se rendail à Paris de s’en e.xpliquer franchemenl avec lui. La réponse fui lelle que je pouvais la désirer; mais j’appris en même temps que cel homme à senlimcnls si généreux el si nobles, mais parfois d’une extrême susceptibilité, avait cédé à l’influence de certaines personnes qui se faisaient un plaisir d’exciler son humeur, en ayant l’air d’épouser ses intérêts (').
Le mémoire sur le cyano-polarimèlre n’élail pas le seul grief qu’il eût à la charge de Pelletier; les recherches sur l’éleclricilé de l’air faites par le même physicien entraient pour quelque chose dans son mécontentement.
La méthode suivie par Pelletier pour étudier l’électricité atmosphérique était essentiellement dittcrenle de celle d’Arago. Le premier savant se servait d’un éleclomélre mobile, et l’autre d’instruments fixes. Or, Pelletier proscrivait absolument les instruments fixes comme devant donner lieu à des erreurs plus ou moins graves. Peut-être aussi n’availil pas compris qu’il pouvait blesser son savant antagoniste, en condamnant d’une manière trop exclusive un genre d’observations auquel il avait consacré beaucoup de temps et de soins (*}.
(') J'Ji tout le* jreux uoe leUre qu'Arago lermiDe pAr cei mois ; c Ayex, mon
cher ami, la honlé de el de croire, t}ueU qtie ftoteiii les maneeuvrrs el les
propos des br<miUont , à mon sincère el invariable aliacheroeni. • Quels étaient ces brouillons dont il m*a parlé vaguement à difTércnies reprises?
(*) Depuis près d*uo quart de siècle, nous observons à Hruxelles, chaque Jour, à
il ('St un anlro sujcl d(' recherches scientiOques qui a en quelque rclentisscinenl dans ces derniers temps et qui avait cnnlrihiK- à mulliplier mes ra|)porls avec le savant astronome fram-ais; ce sujet, lualgiai les nombrcitx (icrits (ju’il a fait naiire, a laissci subsister bien des doutes, j’ajouterai mi'ine bien des erreurs.
.\u mois de novembre 1835, une apparition extraordinaire d’(}toilcs lilantes avait exeitei l'attenlion publique; on avait fait des rapprochements avatc. d’autres apparitions analogues dans des tem|)s antéri(‘urs, et on avait reconnu à ces metl’ores une périodiciti' annuelle. Pour vérifier refait, Aragoavail fait observer à Paris, dans la nuit du 12 au 13novembre 183(i ; MM. Mauvais, Eug. Bouvard, Laugier, Planlamour s’(‘laient aetpiittes de ce soin et avaient compté, terme moyen, une étoile filante par quatre minutes, ou quinze par heure ('). On avait cru pouvoir en déduire que le phénomène attendu s’était en effet réalisé.
Or, par une étude suivie d(>s étoiles filantes, j’avais cru reconnaitre que plusieurs personnes réunies pouvaient, à pareilh' épo(|iie, compter moyennement jusqu’à seize étoiles filantes par heure ; je me hâtai donc d’écrire confidentiellement à .\rago, en l’invitant à ne pas trop s’avancer et surtout à ne pas considérer comme extraordinaire la nuit du 12 au 13 novembre IH.ïfi, (|u’il avait mentionnée à l’Institut et qui
midi, de f'nir, les vnri.iliuns .*innuelles sorU aussi concordante
|M'iisenl l’étre celles du Ihei niomèlre ou du Itaromèhe. Il est une prteaulioQ, à lii|iielle kÿ obsei valeurs u’onl nmiheiii eiisemenl aucun é^ard ; elle est fondamen-
I. ile (’l ce|>< iid.iiu ou \emlde s'cnlendie la né;:li^er. Pii\sm;^iie du olube, chap
II, (le relertririle de/‘rtir, papf* a 124. I vol. în-4^. Bruxelles, Hayer, 18CI.
(') Voici ce «pron lit, lome III, |Mj;e ;»00, des Comptes rendus de Vdcadetfii'
des sciences : m Dans la soii ce, le ciel sVlaiit (!-clairci, on a vu, depuis le 12, a B hctircs 4M niinuies tlu >oir, lenips moyen, josi^u'au 13, à G heures 55 rotnuies du malin , 170 «'■loilo iilantes , ce <jui fjisail , lerme moyen , un peu plus d'one cloilc par i|ualr<: minutes; mais il l.iiil remar<|uer <{tie la lumière crépiisculairr Ic matin, dut cITacer le^ pliin f.iiMes de ce» niétcore». »
n’avait produit, scion lui, que quinze météores par heure
Peu de temps après, je reçus de lui un billet conçu en ces termes : « Je viens de me décider, à l’instant, à écrire, pour r.,^nnuaire, un article relatif aux étoiles filantes. Vos importantes observations ajouteraient, sans aucun doute, beaucoup à l'intérêt que cette question inspire aujourd’hui au public; c’est assez vous dire avec quelle reconnaissance je recevrai tout ce que vous aurez la bonté de me communiquer... (*).
Je me hâtai naturellement de répondre à cette invitation amicale. Je réunis tous les résultats auxquels j’étais parvenu, et j’en fis la matière de deux longues lettres qui se trouveront probablement dans les papiers du savant astronome.
C’est à la fin d’une de ces lettres que je lui signalais la nuit du 10 août comme iligne de fixer l’attention des physiciens. D’après mes observations et tous les documents historiques que j’avais recueillis, je me croyais assez sûr de mon fait pour le prier d’en faire l’annonce à l’Académie et d’inviter, dès lors, les astronomes à vouloir bien faire bonne garde vers cette époque. Mes prédictions ne lui parurent probablement pas suffisamment fondées, ou plutôt il les perdit de vue; toujours est-il qu’il n’en fut point question à l’Institut.
(*) \oyti Correspondance mathématique et physique de BruTetteSj tome IX, page Bruielle«, 1857.
(*) Ce billet porte la date du 19 décembre 1856; Ten-léte imprimé montre qu*il a été écrit au Conseit municipa! de la ville de Paris, peut-être même au milieu (l*uoe diacassioD administrative. Un autre billet, du 11 avril 1845, écrit égalemeol dans le conseil municipal, contient une demande analo^tue : « Mon cher ami, auriez-vous la bonté de m’envoyer te tableau des observations tlierroomé* triques, faites à Bruxelles, du I" décembre 1H44 au 1" avril 1845? je désirerais l’insérer dans V/énnuaire, en regard des tableaux co^re^pondan(s de Pans et de Toulouse. Il serait le princiiiat argument d’un article intitulé ; Quel temps ferar-tl.’... > Je m’empressai encore de communiquer les observations demandées; VJnnuaire pour 1846 contieut, en effet, un article intitulé : • Est-il iHmible, dans l'état actuel de nos connaissances, de prédire le temps qu’il fera à une é|ioque et dans un lieu doooés? Peut-oo espérer, eu tout cas, que ce problème sera résolu un jour? t H.iis cet article fort intéressaol ne contient aucune observation relative à Tbiver de 1844 à 1845.
Mais ma surprist.' lut agrcableiiieiil excitée , quand je lus, dans les journaux du mois d'août suivant, que des étoiles lilaiiles avaient été observéc'S en nombre considérable ('j. J'éprouvai cependant (|uelqne (b’sappointemcnl en voyant que l'annonee ne mentionnait point ma lettre. J’en Ils l’observation à Arago; il se bâta de me répondre d’une manière amicale ; « Mon cher conirére, je n’ai pas parlé à l'Académie vos pri'-visioiis au sujet des étoiles (liantes du mois d’août, par la seule raison que je les avais oubliées. Je réparerai cette erreur involontaire de grand cœur, lorsque d ici il peu de jours, j’aurai le plaisir de vous voir à Bru.xelles... Ce août (1807), au moment de monter en voiture (‘). « Kl, en eUel, huit à di.x jours après, j’eus le plaisir de le voir et de faire queh]ues e.xcursions avec lui le long de nos chemins de fer, (pi’on s'occupait d'établir alors. Pendant tout le temps (|ue nous passâmes ensemble, il ne fut pas question des méli'ores du mois d'août; seulement au moment du depart, Arago me dit en souriant : « Je vous sais gré de deux choses : vous ne m av(>/. point parlé de vos étoiles lilantes, ni de la bataille »h‘ Waterloo (’). »
L'appâriiioii cxiidortimaire iU*t> filanles du 10 au 11 août 1S37 était
ini'iitioiiiR'e d«; la in.inièro <tiiivanl<‘, dans te ('ompte rendu de la séance du lundi I -1 aoiit ; « M. Ara^u annonce •|irit va eu, dans la nuit du 10 au 11 août dernier, une apiiariliou exiraonliiiaiie dVloilcs lilaïUes. Son fils aîné, qui n’est pas aslroiioiiir, et un de ves amt<> en ont compté 107 Mitre II heures '/• minuit '/«t se lu omenanl dan> le jardin de l'OIisci vatuiro. De minuit 57' jusqu’à 3 heure' 56 , ciiuimcnci-meul du eiïqniscule, MM. les éléies aslionoines Bouvard et Laugier ont o^serre lî<-1 de ce> uicléme'* Le plus jiiand nttmbre semblait sc diri^ier rer* le Taiiieaii, ainsi i[ue cela devait êtie, d'aprè' le >ens du mouvement de la leri^. Nous I (Viendrons pitis fard sur ce phénomène. •* {Comptes renduSf tome pa;ie 18-5; 1857.)
(’) Celle même lettre contient quel'iiios mots honorable» pour un savant qui, depuis, s’est lixé parmi nous et «jiie rArd«lériiie compte au nombre de ses mernlues, '• M. de llnmlioldl, ajoiilait .\ra{:o, diWjip que je vous recommande M. Gluge, Sun compatriote; M. Gliige est un anatomiste très-distingué et tout â fait digne de votre intérêt. ■ Chacun de nous a pu juger, eu effet, que cet éloge n'âviil rien d’exagéré.
On sait qu’il avait une aversion particulière pour tout ce qui se rattachait
Il répara ensuite celle omission, comme on peul le voir dans le Compte rendu de la st ance du 1 1 décembre 1837 (').
Deux ans après, je me trouvais a I Observaioire de Paris, le 10 août, justemenl à l'époque de la péricKlicité des étoiles niantes. Je dînais chez Bouvard avec Arago et plusieurs autres savants Quand vint la nuit, on se rendit sur la terrasse; le ciel était admirablement beau; les étoiles brillaient de leur plus vif éclat, mais d'étoiles lilanles point. C'était
an «ouvenir rie celle bataille oirrmorable. Ara;:o m'avait dêji raconté aoténearoment ce qm lui était arrivé i ce «njet en An^lelerre, et je o'avais ^arde de réveiller «a *ovce{>tibililé. Vo<ci l'anecdote telle qn'elle %t trouve rapportée dan» la Suite de l’ffiMtoire de Framçoit Jrago , tteulemeot, je crois devoir faire observer an spirituel narralmr que je ne faisais poioi |»artfe du voyage itoot il fait mention. • Dan» uo voyage que les deux astrouomes avaient fait it Londres, quelques Anglais, avec plus d’iosiaoce que d’itrhaoilé, «oulaieot conduire leurs h6ies ati pont de Waterloo, et leur faire admirer ce cbef-^l'œiivre du génie anglais. François Arago, que ce mol de Waterloo blessait profoodémenl, parce qu'ii lui rappelait, eu même temps qu'un grand désastre, l'invasion qui s'ensuivit, François Arago refusa obstinément l'invitation. Ses hdles, voyant qu'il o*y avait pas moyen de le vaincre de front sur ce chapitre, eurent recours à la ruse. Ils s'embarquèrent un jour sur la Tamise avec l'illustre savant, ions prétexte de lui faire conlempter le tableau admirable que présente le mouvement de la navigation sur la Tamise, et c'est ainsi que, lout en regardant et en causant, François Arago »e trouva, malgré lui, en présence du |>ont qu'il ne voulait jus voir : « Hé bien, lui dirent les Anglais ravis du succès de leur ruse, hé bien, que dii»vous de notre pont’ — Votre |>ODt, ré|>oni|il Arago, prenant son parti de la sur» prise qui tni était faite, votre pont de Waterloo a une arche de trop, tout au moios, et eette arche, i»our être à sa place, devrait être reportée à Berlin ! *
(*) Voici l'annonce, d'après le Compte rendu de la séance du 1 1 décembre 1837 :
« A la (in de l'année 1830, M Queiclet signalait les environs du 10 août comme une époque d'apparitions extraordinaires d'étoiles niante». VJntroductiOH à la philoiophie naturelle de Mussclicnbroeck, ouvrage qui parut en 170j, a fmirni depuis au savant astronome de Bruxelles no passage qui, malheureuse' ment, manque de précision, mais duquel résulte ce|»eudant avec quelque proliabilité, que le même phénomène s'observait déjà il y a soixante et quiiile ans. 1/année 1837 a conârmè, comme chacun sait, l'heureuse conjecture de X. Qiielelet. •
La période du 10 août, une fois annoncée et constatée, les uns voulurent la confisquer à leur bénéfice; d'autres prétendirent qu’elle n'était pas nouvelle; ils en trouvèrent des traces chea tous tes (leiiples et dans tous les temps. Elle était connue des Irlandais, des Grecs, voire même des Chinois. Boit, mais que ne le disaient-ils plus l6l?
imc source mlaiissablc de plaisaiileries pour Arago. Je lâchai de faire bonne contenance; rexcellenl Bouvard, qui in’aimail avec la tendresse d’un père, était sur les épines. Tenez, croyez-moi , dit Arago, allons-nous coucher; nous n’avons rien à faire ici. .le protestai que je resterais sur la terrasse : et demain, .ajouta-t-il , vous viendrez me dire (|iie les étoiles lilanles sont arrivées tout juste après mon dé|)art.
Les choses se passèrent, en elfel, comme il l’avait dit. J’étais resté avec M. Eugène Bouvard et quelques autres pei-sounes ; les étoiles lllatites se succédèrent en nombre si grand, (|u’il fallut aller éveiller M. Mauvais pour nous aider il en prendre note (').
J’ai parlé précédemment du voyage que lit Arago en Belgique, au mois de septembre 1837 ; il se trouvait en compagnie de MM. Odilou Barrot et de son neveu, jeune officier récemment sorti de l’Ecole polytechnique. Il venait de faire une excursion sur les bords du Bbin et avait traversé la Hollande: son but était de se distraire, mais il ne semblait pas y avoir réussi. « Tâchez donc de me faire rire un peu; voilà dix jours (|ue j’ai ipiilté Paris, et je suis d’un séricu.x glacial. » Tel fut à peu près son début. Je lis de mon mieux pour le satisfaire. Il fallait le voir en dehors de toutes ses préoccupations politiques, en dehors de toutes ses alTaires académiques ou administratives, pour juger de l’inépuisable fonds de gaieté et d’esprit (pie l’on rencontrait en lui. Il suffisait de lui donner de temps en temps la réplique, s’il m’est
(') Dans 1.1 s^.inre sinv.inte de rinsimu, Arago saisll celle nouvelle occasipo l>onr r.ipiK'ler rotiiis>ion ipril .ivaK faite vi paria avec chaleur de mes litres à li dt*roiiv«*rlt* lie la pi-nodc du tO aoiM.
C'isl ilansct'tte rnfme mmocc i|ii'il exposa d’une manière si brillanle rareo»r réservé .i rimpoiTante iiivenlion tie Ü.imierre el la possibililé de reproduire uo jour j(i>qtraiu coniciirs des objets. Je venais de recevoir sur ce su^el une lettre df sir J. llriM-hel qnVAra^n commiiniqiia en même temps à l'.Acadcraie.
permis de me servir de celle expression, pour faire nailre les saillies les plus spiriluelles, les anecdotes les plus piquantes el les plus inslruclives : loul cela arrivail avec un pittoresque et une verve inexprimables. La prononciation bien accentuée de son pays, son geste animé, sa physionomie si expressive et en même temps si sympathique, contribuaient encore à donner à sa conversation un charme auquel il était impossible de se soustraire.
Le principal objet de son voyage, comme je l’ai dit, était de se distraire : à Bruxelles, il refusa de voir les instruments de l’Observatoire; dans les Universités de Gand et de Louvain, il en lit de même. Vous supposerez, disait-il, que j’ai examiné tout cela avec le plus grand soin ('). Cependant il visita avec détail notre Ëcole militaire; il voulut interroger lui-même à l’improviste quelques élèves, et il se montra très-satisfait de la force des études qu’il regardait comme au moins égale à celle des cours donnés à l’École polytechnique de France.
Notre excursion à Louvain coïncida avec l’inauguration du chemin de fer de Tirlemont. Les auberges étaient pleines ; nous ne trouvâmes, dans la première de ces villes, que deux chambres disponibles, el nous étions quatre : il fallut s’en contenter; l’une fut assignée à Arago el à moi. Ce petit incident, loin de nous contrarier, ne fil qu’exciter la gaieté : celle d’Arago était vive, communicative, pétillante d’esprit. L’illustre secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences de Paris semblait être redevenu un jeune élève de l’École polytechnique Au moment de nous mettre au lit, il prit cent
(') J*ai rappelé ailleurs, dans la notice >ur Simon Stevin (Ltt Betgfi Uluilrttf 1S44), les reroarques d’AraKO au tujel du célèbre malhéroalirien brupeois, dont il regrettait de ne pas voir la .statue au palais de TUoiversilé de Gand. En énumérant ses titres à cette haute distinction, Ara)<o prouva qu'il connaissait l'histoire des sciences dans notre pajrs miciii que beaucoup de nos compatriotes qui se piquent ce|»endani de l'avoir étudiée à fond.
détours pour me ooulii’r un secret qui semblait lui peser lieauooup ; il s’agissait de me prévenir qu’il se coiffait d'un cnsqup à mèche et qu’il ronflait en dormant.
Nous étions chacun dans notre lit depuis une heure, et malgré la fatigue du jour, le sommeil tardait à venir. Par une réaction assez naturelle, les pensées d’Arago avaient pris un autre cours, elles étaient devenues sériemses, quand, rompant tout à coup le silence ; Vous ne dormez pas, me dit-il; si vous voulez, nous causerons. Puis, allant droit an fait : yuand vous étiez ii l’Observatoire, pourquoi donc ne veniez-vous pas me voir ? Je lui expliquai comment, à cause d’une mésintelligence qui régnait alors accidentellement entre Bouvard et lui, j’avais cru devoir éviter de me mêler de leurs différends et de me placer dans une position plus ou moins «liflicile. — Eh bien ! j’en ai regret, continua-t-il, car vous eussiez connu ma femme, et vous pourriez mieux apprécier la perte (pie j’ai faite. — Puis cet homme, si gai quelques instants auparavant et si insouciant en apparence, .se mit à parler avec une sensibilité exquise, avec une délicatesse de sentiment admirable de la femmequ’il avait perdue et qu’il n’avait cessé de regretter.
Le lendemain, dés qu’il lit jour, Arago était éveillé; il avait retrouvé toute sa gaieté. « Mais j’étais bon devons faire des excuses, dit-il en riant, c’est vous qui m’en devez; vous ronflez plus fort que moi. » Puis, armés tous deux de nos rasoirs, nous allions procéder à l'importante opération de la barbe, quand, s’arrêtant tout à coup ; Expliquez-moi donc pourquoi unrasoir(|iii a reposé coupe mieux. — Maisd’abonl le fait est-il bien certain ? — Ce n’est point là ma question ; laissons le fait, je vous prie, et voyons l’explication... Passant ensuite à un autre sujet : Croyez-vous à la possibilité de diriger les ballons? — J’exprimai mes doutes; — et moi, j(' ne suis pas de votre avis, continua-t-il; mais dites
(l’abord vos raisons; puis arrivèrent une série d’allaqiies habillement dirigées auxquelles il prenait un plaisir extrême quand il était de bonne humeur, car il aimait à embarrasser par des questions captieuses ('), et l'on avait fort à faire avec un pareil jouteur.
(') L*illoslr« anglais Wollastoo avait la même babiiude, mais il posait
ses 4|iiesiions avec bien moins de mênagemeoi qii*Arago. L'astronome français ne se {lermellait ces sortes de plaisanteries qu'avec des amis, tandis que Wol> laston débutait assea généralement par li avec les )>ersonnes dont il faisait la connaissance. J'ignorais celte es|>éce de manie qui me déconcerta complètement quand J'eus l'bonnenr de lui être présenté. J'étais tout jeune encore; notre ami commun, M. South, avait bien voulu me servir d'introducteur. Wollastoo, en ce moment, se trouvait dans son cabinet avec son neveu et s'occupait de classer de petites leolilles de verre. En nous voyant, il voulut se lever un |»eu brnsqiveweoi, mais un bouton accrocha le tapis de la table sur laquelle étaient les poiiies lentilles qui se mêlèrent ensemble et allèrent rouler sur le plancher. Il y eut un moment de conslernalioo suivi d'un long silence. M. South fut le premier à le rompre. Après la préseoUtion ordinaire, Wollaslon se tourna hrusquemeal von moi, et me demanda si Je connaissais l'expéricoce de la lentille qui descend en lourDoyant sur un plan de verre incliné ; ma réponse fut affirmative. Hé bien, me dit'il, coBunenl expliquex-vous cela? Je demeurai tout élonnli; je crtis ce|»eedant lui devoir une réponse; il s'en déclara lrès<|»eu satislbil. M. South, pour cou|»er court, demanda à voir l'observatoire du savant physicien . Celui-ci, encore sous l'influeDCe fècheuse de l'accidenl arrivé à ses lentilles, refusa d'abord netteneoi, puis ne céda qu'avec répugnance aux nouvelles instances qui lui furent faites. Rien n'égalait mon embarras; cependant, en traversant la cour, je me hasardai à le questionner è mon tour, et je lui demandai s'il connaissait la loi de la |*olarisatioo de la lumière par un ciel serein. Qu'entendex-vous par lè, dit-ll? J'entrai dans quelques détails, et |N>ur joindre l'expérience à mes explicaUons, je lui présentai un prisme que je portais toujours sur moi. — Qu'eil-ce cela! — C'est un prisme de cristal de roche que M. Fresnel a eu la bonté de me faire construire pour l'analyse de la lumière. — Quelle est la disposition des pièces qui le composent? — Puis, après mes explications, il se mil à vérifier ce que je venais de dire. — C'est très-curieux ; qui vous a appris cela ? Il regarda encore attentivrement mon prisme, et il ajouta amicalement, en me le rendant : Nous en causerons encore. A quelques jours de lè, je revis M. Wollaslon cbex madame Somer- V ille, et je le trouvai tel que j'aurais désiré le voir dès le premier abord.
Plus de quinxe ans après, j'eus occasion de me retrouver avec X. Alexandre Wollaslon, son neveu, qui avait assisté à la terrible catastrophe des |»etiies lentilles, et j'appris, de cet habile ingénieur, plusieurs parlicnlarilés curieuses sur «.on oncle, qui, nonobstant ses bixarreries, était certainement un des meilleurs hommes d'Angleiorre, comme il €0 était aussi un des plus habiles physieiens.
J’ai parle d'un refroidisseiiienl qui s’ôtait établi entrr Arago et Bouvard vers l’époque où je commençai, en 1822, ma carrière astronomique à 1 Observatoire de Paris. La manière dont la réconciliation fut amenée honore à la fois ces deux astronomes éminents. Tous deux étaient officiers supérieurs de la garde nationale et l’on se trouvait dans un instant critique : c’était, je crois, pendant le pillage de l’évéché. On battait le rappel; Arago se rendit chez Bouvard, qui se préparait à sortir, et lui déclara tout d’abonl qu’il ne soull'rirait pas qu’il s’exposât, que c’était à lui, plus jeune, d’aiïronter le danger. Il s’établit aussitôt une dispute nouvelle à ce sujet, mais elle était de nature à devoir se terminer à l’amiable : c’est ce qui eut lieu en effet. Bouvard m’a souvent répété que le généreux procédé de son confrère est une des choses qui l’ont le plus touché dans sa vie.
Puisque j’ai parlé de l’alfaire de l’évèché, qu’on me permette d’y ajouter quelques détails que je tiens d’Arago luiinème. Le peuple ameuté voyait de mauvais œil l’intervention de la garde nationale et l’accueillit par des huées : un sous-ollicier eut rini|)rudence de tirer son sabre et d’en frapper un des assistants ; le sang coula et aussitôt le désordre devint c.xtrcme. .\rago fut saisi à la tète de son bataillon et enlevé par vingt bras à la fois pour être lancé dans la Seine. En cet instant critique, il ne perdit pas la présence d’esprit, et tout en se débattant entre les bras desémeutiers, il s’écria: Ile bien! hé hien! (|ue faites-vous donc? mais je ne sais pas nager!... Ces mots dé.sarmérent les forcenés et l’on linit par rire.
Ce qui me charmait surtout, dans ces rapides excursions faites avec Arago, c’était sa conversation si vive, si instructive, [lorlant sur tant d’objets divers et animée par une foule d’anecdotes sur les hommes les plus célébrés de notre épo-
que. Nos entretiens étaient, en outre, entremêlés d’une série de petits incidents aussi amusants qu’imprévus.
Sur le chemin de fer qui conduit à Gand, il renouvela un petit stratagème qui, bien qu’ancien, lui réussit à merveille. Un gros homme nous dérangeait ; il occupait évidemment dans la voiture, outre sa place, une bonne partie de celle qui nous appartenait. Laissez-moi faire, dit Arago, je vais vous en délivrer ; puis il se mit à peindre, sous les couleurs les plus sombres, les dangers des chemins de fer, les explosions des machines, les déraillements, les rencontres accidentelles, les voitures brisées, les voyageurs blessés ou tués. La figure du voisin incommode se rembrunissait progressivement; notre homme s’agitait et se démenait sur sa place ; enfin il ne put plus y tenir, quand vint le récit lamentable d’une explosion récente qui avait projeté au milieu des champs, en même temps que les débris d’une chaudière, les membres palpitants du malheureux chauffeur et de je ne sais combien d’autres victimes. Arrivé k cet épisode, notre homme partit aussitôt en grommelant et alla chercher gite dans le compartiment voisin, tandis qu’Arago riait comme un enfant du tour qu’il venait de lui jouer.
Puisque je suis en train de raconter des souvenirs intimes qu’on m’en permette encore un, ce sera le dernier. A la suite d’un déjeuner à l’Observatoire de Paris, avec Arago et sa famille, j’avais fait avec le savant physicien quelques tours de jardin. En rentrant, nous aperçûmes le jeune Matthieu, enfant de cinq à six ans, qui s’était hissé sur une chaise pour atteindre à un pot de confitures placé devant lui et dans lequel il trempait ses petits doigts, pour les reporter ensuite à sa bouche, i.’enfant tournait le dos à la porte et, dans sa préoccupation, il ne nous avait pas entendus. Accroupi sur ses petits genoux, il formait un tableau digne du pinceau
(l’un arlislc ; nous ne pûmes nous empculier de sourire. Arago me lit un signe pour m’imposer le silence ; el, prenant sa voi.v la plus terrible, il lanc^a ces paroles foudroyantes: «Que fais-tu là? tu voles mes confitures!... » L’enfant effrayé' ne fit qu’un bond et courut aussitôt placer la table entre son oncle et lui. Arago fron(;a le sourcil et leva un index menaçant : le pauvre petit tremblait de tous ses membres et cherchait avec inquiétude le chemin de la porte dont son oncle lui barrait impitoyablement le passage. Cependant la voix terrible et le sourcil menaçant continuaient leur oflice, et j’aurais peut-être partagé les angoisses du pauvre enfant, si Arago no s’était tourné de temps en temps vers moi pour rire de la peur qu’il inspirait. A la fin, trouvant une chance de salut, le coupable gagna rapidement la porte ; il s'échappa de toute la vitesse de ses petites jambes, et sa fuite fut accompagnée d'un long éclat de rire de son excellent oncle. L’auteur A' Emile n’eùt peut-être pas approuvé le savant astronome; mais je le demande à tout homme qui connaît le cœur humain, les deux faits si dill'ércnts que je viens de mentionner ne sulliraient-ils pas pour montrer combien, sous cet aspect parfois sévère, il y avait de bienveillance et de véritable bonhomie?
Comme beaucoup d’hommes foncièrement bons et sensibles, .\rago aimait à se faire terrible. Il savait le prestige qu’exerçaient sa voix mâle, sa constitution athlétique, son regard flamboyant, son épais sourcil semblable à celui de rOlympien, et cette grande distinction répandue sur toute sa personne ; il ne dédaignait même pas d’en faire usage dans l’occasion; mais le plus souveut, ses sentiments étaient tout diirérenls de ceux qu’il faisait paraître, et, pour des personnes (|ui ne le connaissaient pas, l'Instoire de son jeune neveu a dù se reproduire maintes fois.
Quand on réclamait ses bons oliiees en faveur des sciences.
Arago SG mollirait toujours d’une obligeance parfaite. Il en donna la preuve aux commissaires belges qui furent envoyés à Paris au mois d’aoùl 1839, pour y constater la conformité des étalons prototypes des poids et des mesures de Belgique avec ceux de France. Habitué à ce genre d'opération, qu’il avait eu l’occasion de pratiquer déjà à la demande de plusieurs autres États, il voulut bien se charger de diriger luiméme le travail et de faire les principales observations nécessaires pour la comparaison de l’étalon belge avec celui qui est conservé aux archives de Paris ('). Notre gouvernement voulut reconnaître cet acte d’obligeance, et, comme un témoignage de sa haute estime, il lui conféra la croix d’ofticier de l’ordre de Léopold (*).
Chacun sait avec quelle chaleur, dans bien des circonstances, il a fait valoir des découvertes nouvelles; avec quelle éloquence persuasive il a fait décerner des récompenses à leurs auteurs. Pour n’en citer qu’un exemple, il suffit de rappeler sous quel brillant coloris il a peint, devant l’Institut, lui le premier, l’avenir réservé à l’invention de Niepee et de Daguerre, et par quel discours entraînant il lui a fait décerner une récompense nationale par la Chambre des députés.
Celte généreuse activité n’élail pas bornée par les frontières de France; elle s’est bien souvent utilement interposée en faveur des sciences dans les pays étrangers. La parole d’Arago, dans de pareilles rencontres, avait une puissance
(*) Vojei ie |irocè$‘Verhal de ces coroparaisons dans VÀtmanach téeulaire de VObitrvaloire royal de Bruxelleij page 435; Bruxelles, t vol. in-5% chez Ilayez, 1854.
(*) Arago, en pareille circonstance, avait une habitude que chacun |»eul apprécier à son point de vun : il ne ré|iondail pas à iVnroi qui lui était fait. Ce n*élait |K>inl par un senlinienl d'orgueil; il craignait peut>étre, par excès de siisceplihilité, d'ètre confondu avec ceux qui recherchent, avec une avidité inexcusable, de pareilles distinctions, souvent ménie sans les avoir méritées.
à laquelle il élail diflieile de ne pus céder, privilège heureux du talent quand il est relevé par un noble caractère!
On n'a point oublié avec quel dévoueinenl il s'employa pour procurer à Molloiii la faculté de rentrer dans sa patrie. L'illustre savant italien se trouvait dans l’exil et dans un état voisin du besoin. Une |)laee de professeur lui était offerte à Naples, mais une noble fierté l’empêchait de solliciter sa rentrée. Arago n'écouta que son cœur et s’adressa directemciit au prince de Metlernicli, t|u’il savait ami des sciences et qu'il avait connu [)endant son séjour à Paris. Son espoir ne fut point déçu : grâce à cette puissante intervention, Melloni vit ce.sser son exil. J’ajouterai que je tiens de la bouche métne du prince (pt’il s’est d’autant plus félicite d’avoir accédé à la demande d’Arago, que Melloni la justifia par la conduite la plus honorable.
Arago était certainement un des hommes les plus probes et les plus désintéressés (|ui aient jamais passé par les emplois |)uhlies. Le produit de ses traitements réunis était absorbé par ses travaux seicntiliques, par de bonnes actions et par les exigences de sa place. Scs relations avec le monde savant lui imposaient des charges nombreuses dont il savait s’aci|uitter avec dignité, et cependant on n’a |)as craint de raccuser de cumul, au lieu de lui savoir gré de se multiplier pour servir sou pays. On le rencontrait partout où il y avait des questions diflicilcs à résoudre , partout où la science avait besoin de son a|q)ui. Si le cumul existait en effet, c’était |)lut6t dans sa part de travail, car ses traitements devenaient entre ses mains un nouveau moyen pour favoriser les sciences. Sa délicatesse était justement offensée par ces accusations imméritées, et ceux qui se sont rendus les échos de ces calomnies ont dù bien rougir plus tard, en apprenant que l'hoinme qui, pendant quarante ans, est resté à la tétc des
sciences et qui a été l’une des principales gloires de la France, n’a rien laissé en mourant.
Il est à remarquer que ces accusations partent souvent d’hommes qui doivent toute leur fortune aux progrès des sciences et qui se font eux-mêmes des revenus infiniment supérieurs à ceux des savants qu’ils prennent pour but constant de leurs attaques.
A une époque où Ârago pouvait craindre qu’on ne lui enlevât ces emplois tant convoités et où il parlait des chances qu’il avait d’en être dépouillé ; « Pensent-ils bien sérieusement, disait-il, qu’ils peuvent me faire perdre quelque chose; mais, le lendemain, je me ferai un revenu double, si je le veux. » Puis il énumérait tous les moyens qu’il avait pour arriver à la fortune, soit par sa plume, soit par des cours publics, soit en intervenant dans de grandes entreprises industrielles, où ses conseils eussent été payés au poids de l’or.
On a blâmé Arago de la part qu’il a prise dans les affaires publiques; l’on peut, en effet, regretter de voir un savant de ce mérite gaspiller son temps pour des choses parfois d’un ordre tout à fait secondaire; mais souvent aussi il est en position de répandre d’utiles lumières sur des questions spéciales qui, résolues par des hommes incompétents, compromettent l’avenir d’un pays. Toutes les fois qu’Arago élevait la voix en faveur des sciences, il était sùr d’être écouté, et les sciences recevaient l’appui auquel elles avaient droit. Il entre , en général , bien plus de jalousie que de justice dans ces sortes d’accusations. Tel qui blâme sourdement le savant de prendre part au pouvoir est souvent le premier à s’incliner devant lui, bien moins pour son mérite que pour ce pouvoir même qu’il lui envie en secret. Dans ce siècle si positif, la voix de l'homme supérieur a un bien autre retentissement dans la tribune des chambres que dans la modeste
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ciiain; prolcssorali*. F*ersoiiiu; ne sanrail s’y méprendre; cliacuii même trouve la préférence létiitime, pourquoi donc blâmer celui qui se jjrévaut de cel avantage? Si l'on peut blâmer le savant, c’est plutôt on se plaçant à son point de vue qu’à celui de la nation à laquelle il sacrilie son avenir intellectuel et ses intérêts les plus chers.
Le bien auquel Arago tenait le plus, c’était l’estime de scs concitoyens, mais une estime fondée sur de véritables titres. Il a dit (|uebpie part, dans un de ses .Annuaires, que rien ne chatouille |)lus agréablement l’oreille et le cœur que le mot nohe placé devant un nom propre. Ce pronom possessif, si flatteur quand c’est un peuple qui l’emploie, se trouve malbeureusenient prodigué aujourd’hui avec un défaut de discernement qui doit lui fairi* [lerdre singulièrement de sa valeur.
Rien n'a plus contribué à la po])ularilé d’Arago que ses articles si lucides, si savants, et, en même temps, si pleins d’intérêt, insérés périodiquement dans Iv.s À tinuaires du Bureau des longitudes; on se souviendra longtemps aussi de scs brillantes improvisations, soit aux réunions hebdomadaires de l'Académie des sciences, soit dans ses cours publics d'astronomie à l’Observatoire. (]es cours réunissaient, à coté de ce que la capitale renfermait de plus élégant, des savants nombreux, jaloux de s’initier dans l'art si diflicile d’exposer avec grâce et clarté les secrets les jilus profonds de la science. On a beaucoup parlé de ces conférences, parce (ju’elles ont beaucoup intéressé : bien des anecdotes s’y rattachent; je n’en mentionnerai qu’une, dont je dois la connaissance à son illustre ami, le baron de Humboldt.
(les deux hommes, dont l’histoire redira l’amitié avec autant d’em pres.se ment que leurs brillants travaux, ne se croyaient pas obligés, comme les savants du xvi" ou du xviê siècle, de mettre dans leurs relations toute la gravité, toute
la roideur d’une dùmonslralion géométrique ; ils se permettaient parfois de ces petites attaques qu’Arago aimait tant et auxquelles il ripostait si bien. Le célèbre professeur avait l'habitude, bonne otr mauvaise, d’engager ses auditeurs à lui soumettre leurs doutes par écrit, en leur promettant une réponse dans la leçon suivante. De Humboldt faisait habituellement partie de l’auditoire. Or, un jour qu’Arago avait parlé des caractères des différents climats et qu’il n’avait pas précisément fait l’éloge de celui de notre Belgique, il prit fantaisie à son ami de lui adresser une lettre en réponse à ses assertions, mais en prenant toutes les précautions nécessaires pour ne pas être reconnu. « Je suis Belge, écrivaitil, et je puis vous assurer que vous avez calomnié mon pays. Si vous connaissiez mieux les observations météorologiques que l’on fait à Bruxelles, vous ne vous exprimeriez pas comme vous l’avait fait. Le climat de la Belgique vaut celui de Paris; c’est votre détestable ami, c’est ce mauvais Prussien qui vous fait croire toutes ces sottises... » Et de Humboldt riait de tout son cœur en me rappelant le contenu de sa lettre. A la leçon suivante, Arago débuta d’un air préoccupé; puis vint l’affaire de la lettre. « Messieurs, dit-il, j’étais loin de m’attendre à l’impertinente épitre que j’ai reçue ; aux indignes attaques dirigées contre mon meilleur ami, contre l’homme le plus distingué de cette époque... » De Humboldt, sur qui s’étaient fixés les regards du professeur et ceux de tout l’auditoire, s’efforçait par scs gestes de l’inviter à se taire. Arago comprenant mal sa pensée, n’insistait que plus fort ; et, dans le fait, en voulant montrer peut-être à quels abus pouvait conduire la complaisance excessive de son ami, l’illustre philosophe de Berlin commençait à craindre d’avoir lui-inémc dépassé un peu la mesure.
Vers les derniers temps de sa vie, Arago était affligé de |)lusieurs infirmités; il avait à peu près perdu la vue et se
trouvait atlaquù de la craclle maladie du diabète, qui avait également attristé les dernières années de l’illuslre malhématicien Jacobi. Malgré cet état de souffrance, il se livraita des travaux assidus et continuait ses conseils et ses encouragiunents à ceux qui venaient s’éclairer de ses lumières.
Les dernières nouvelles que je reçus de lui me furent communiquées par deux astronomes égyptiens. Mahmoud et Ismail, astronomes à l’Observatoire du Caire. Tous deu.x, pendant un long séjour à Paris, avaient eu l’avantage de |)ro(iter des directions du savant astronome français pour étendre leurs connaissances dans le champ de l’astronomie pratique. Ils venaient alors à Bruxelles, d’après ses conseils, pour se mettre au courant de l’emploi des instruments modernes du magnétisme terrestre, instruments qu’ils n’a- ' valent pas ('u alors l'occasion d’étudier en France ('). |
Nous devons à cette heureuse circonstance un travail inté- | rossant sur l’état comparatif du magnétisme terrestre en Belgique et en .\llemagne, travail élaboré par Mahmoud et inséré dans les Ihiliclins de notre Académie (*). Ce savant j
a repris les observations faites, un quart de siècle avant lui, |
dans les mêmes localités; et il a pn juger ainsi des varia- ^ tions qu’ont subies les éléments magnétiques pendant ccl intervalle de temps.
(*) Ismail mi' lemil la leUrc suivante, «pic M. Arago lui avait adressée |^u de temps avant sa mort ;
KxtroHHm hoc »<unui muritntit habeto.
« Il existe an Caire une colleclinn complète des instruments bifilaires imaginé* par M. Gan.ss pour IVinde «les ptiénomèiies niagnéliiptes. Vous a»e2 parfalleroeni j raison en vous persii.nlaiit ipiM serait très-nlile, avant de rentrer dans voirt j
pays, (|iie vous eussiez vu la mann'uvre de ces instruments délicats. <]ui n'eiisieDt |
pas à Pans. M. Remercier vous épargnerait bien des (âtonnrmcnls iautilcs. H rendrait un grand service à la science, j'ajouterais qu'il me serait Irès-agréaMe, | s'il vous fournissait les moyens tl'aller à Bruxelles et à Londres, pour voir vous- | mémo comment on lire parti dc.s inventions de M. Gauss, etc. » >
F. Aba60. j
(*) Tome \\l, 2*“ pailic, page 502; 1854.
Ed SC rendant à Berlin, Mahmoud avait eu soin de se munir d’une lettre d’Arago pour son digne ami le baron de Huraboldt; mais la nouvelle de la mort du savant français l'avait déjà précédé ('), et il trouva l'illustre auteur du Cosmos plongé dans la plus vive douleur et tout préoccupé de la perte de l’homme de qui il écrivait, peut-être dans ce moment-là même : « Je suis fier de penser que, par mon tendre dévouement et par la constante admiration que j’ai exprimée dans tous mes ouvrages, je lui ai appartenu pendant quarante-quatre ans, et que mon nom sera parfois prononcé à côté de son grand nom (*). »
Quand éclata la révolution de 1848, Arago, qui n’avait pas poussé à ce mouvement politique, ne crut cependant pas devoir lui refuser son concours; il ne faisait d’ailleurs que suivre la voie que lui traçaient ses convictions. Il fut appelé au gouvernement provisoire de son pays et revêtu des fonctions de ministre de la marine et de la guerre ('). Quelle que soit la manière d’envisager les événements de cette époque, tous
(') Df HiimhoMi, prévenu lie Parrivée du tavanl étranger, sVmpressa de l*as> siirer de tout le plaisir quM aurait à le voir, • à caii»e, écrivail-il, des espérances que vous faites naître pour reslatirer Tastronomie dans son gîte le plus ancien, comme par les liaisons que vous avez eues avec les plus intimes de mes amis, MX. Arago et Quetelet »
Si l*on m'accuse de céder à un mouvement de vanité en rappelant ces paroles que Mabmoud a bien voulu me laisser, i'accepte volontiers le reproche :
L'amitié d'un grand homme est un bienfait des Dieux.
(*) Vof. p. XXXI de V Introduction que de llumboldia placée en télé du tome I'' des OEuvxas de Fbançoil Abago, Notice biographiqttet.
C'est |>endant qu'Ar.igo se tioiivail i la tête des ministères de la guerre et de la marine qii'éclata la fatale échaufToiirée de Biiquont~Tout . On le disait partisan de la réunion de la Belgi(|ue à la France ; on disait aussi que plusieurs éléve^ de l'École polytechnique avaient fait partie de la petite armée d'invasion : il n'en fallut pas davantage à quelques personnes pour croire que le savant astronome n'élail pas étranger à cet événement, qu'il l'avait même provo<|ué. Arago était incapable de pareilles menées; il n'a été ioformé de cette coupable agression que quand elle a été portée b la connaissance du public, et il en a été vivement contrarié.
— à!MI
n'iiilcnl lioimnago à la siiicérili’’ tie ses seiilimenls, à son amour sans bornes pour son pays, à son dévouemenl pour loul ce qui est grand et généreux, à son désintéressement à loute épreuve. Toile était sa grandeur dame que son plus cruel ennemi, s’il lui eût demandé appui dans un instant de détresse, eût été sûr de l’obtenir. Tel était aussi son désintéressement qu’aprés avoir occupé dans les sciences les positions les plus élevées, après avoir disposé, chaque année, de plusieurs millions pour la ville de Paris, après avoir passe |)ar un double ministère et avoir exercé les pouvoirs les plus étendus, la rnoi t ne l’a jtas trouvé plus riebe, au bout d’un demi-siècle de glorieux travaux qu’au moment de son entrée il r<)bservatoire ; mais je me trompe, il avait su conquérir l’estime et l’admiration du monde entier, et, à défaut de fortune, il a laissé à sa famille un nom dont elle s’enorgueillit à juste titre.
r/est au milieu des soins empressés de cette famille chérie qu’il a trouvé des adoucissements à bien des .souffrances physiques, à bien des peines morales et des déceptions. Je ne veux pas rappeler ici de douloureux souvenirs, ni parler de <-e funeste voyage entrepris à la veille de sa mort, et accompli presque miraculeusement, grâce au dévouement angélique de sa nièce ('). Pourquoi faut-il que ses derniers instants n’aient pu être adoucis par les embrassements d'un frère (^), et par les derniers adieux de son vieil ami, l’immortel auteur du Cosmos'^ « Vous avez nommé dans votre lettre le plus cher de mes amis, Arago, m’écrivait de Humboldt, le 29 .se|)tembre 1853; quelle douleur de ne pas le
(') Mütlâme Laugier qui, <li( Rarral, dans sa notice sur Arago, < fut son Anligunc, lors d‘iin dernier et |•énil)le voyage vers sa terre natale, que la in^decipe, à lioiil de ressources, ordonna au malade trois mois avant sa mort. >
M. Étienne Arago, qui s*esl fait un nom estimé dans les lettres; ilsetroiitnil alois en exil à Bruxelles; il a tld quitter ensuite cette ville, où il sVtait fatl de nomhieiix aiiiis ; mais, dtqMii«. il a pu rentrer en France
précéder! Je suis dans l’anxiété à rouverlurc de chaque lettre qui m’arrive de Paris... »
Ces mots me parvenaient le 2 octobre, c’est-à-dire le jour meme où notre ami avait cessé de vivre.
Qu’on me permette de finir cette notice par les mots qu’Arago a placés à la suite de son éloge de Condorcet : « Je serai heureux si le portrait que j’ai tracé de l’illustre secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences, a dissipé de bien cruelles préventions, neutralisé l’effet des plus hideuses calomnies; si, d’accord avec tous ceux qui jouirent de l’intimité de ce savant, vous voyez désormais en lui un homme qui honora les sciences par ses travaux, la France par ses hautes qualilés, l’humanité par scs vertus. »
LE BARON F. -H. -A. DE HUMBOLDT
l.a scionco sc proscnto soiis des formes très-diverses; il faut des talents spéciaux pour répondre à cliacnne des questions qu’elle soulève. Uu géonièire pourra, si l’on veut, reconstruire la géoinèlrie tout entière, sans recourir à des secours èlrangers. Pour d’autres connaissances, au contraire, il n’en est |)as de mè!ne; un ensemble d’Iiommes est necessaire, et ces hommes doivent obéir à une, même voix : c’est en <]uelque sorte la voix d’un général qui commande; tout dépend de la sagesse de ses ordres. Ces cliefs sont rares, parce que, indépendamment du talent naturel et de l’étendue lies vues, il faut un esprit conciliant qui rallie tous les rangs et sache inspirer la conliance et le désir de marcher en avant, ('/étaient ces qualités variées, cet esprit ferme et persuasif, cette haute intelligence qui formaient le fond du caractère de I hominc éminent dont nous rappellerons ici le souvenir. Alexandre de Iluniholdt appartenait à tous les pays par la variété de ses connaissances et par scs sentiments éminemment justes et distingués.
(‘) Frédéric Honi'i Att'xaiiilrc de Hiimholdl, né à Berlin, le 14 sei'lembre 1769, moi id.ms 1.1 nu^mc ville, le 0 nui 1H5D.
Nous n’avons pas la prétention de faire apprécier, dans tous ses détails, cette perte immense ; nous nous bornerons à joindre nos regrets à ceux des autres pays, et à rendre un hommage mérité à cet homme illustre^ tout en rappelant quelques-uns des liens qui le rattachaient à notre Belgique.
Alexandre de Humboldt était né à Berlin, d’une famille ancienne et honorable. Sa naissance date d’une année remarquable, celle de 1769, qui vitnailre plusieurs hommes célèbres, et entre autres. Napoléon et Wellington, les deux plus grands capitaines du commencement de ce siècle.
l es premières années de de Humboldt annonçaient le physicien qui s’apprêtait à illustrer la scène du monde; son incroyable activité le poussait partout à reconnaître ce qui SC passait dans la spbère scicntiflque ; de 1787 à 1790, on le voyait avec son frère passer tour à tour dans les écoles supérieures de Francfort, de Gôttingue, de Hambourg, de Frcibcrg, et y rechercher les hommes les plus distingués. C’est alors que commencèrent ses liaisons avec Werner et Léopold De Buch; c'est alors qu’il se mit en rapport avec le baron de Zach et qu’il apprit à connaître et à manier les instruments d’astronomie qui pouvaient lui être nécessaires dans ses voyages.
En 1790, il fit, avec le naturaliste Forster, un voyage géologique sur les bords du Rhin et dans l’intérieur de l’Angleterre ; il n’avait que 21 ans, et cependant on le vit publier avec succès ses premières recherches minéralogiques. Un moment on put concevoir des craintifs sur son avenir. Le désir de lui être utile avait porté le gouvernement à lui confier les fonctions d'oberbergmeister dans les mines de Bayreuth. Il conserva ces fonctions de 1791 jusqu’en 1795 ; mais le besoin d’étendre le cercle de ses connaissances et de travailler sur un plus grand théâtre le conduisit bientôt en
Fraïu'c. Il ontn'pritavcc lîonpiami lo projet de visiter l'Anuri(|iie et d’explorer ce vaste eolilineni dans tons ses détails. Il partit le 5 juin ITDO, et jusfpi’au mois d’aoùt 1804, il visita les principales parties dn nouveau monde avec une activité et une intelligence admirables.
Dés son arrivée en .Vmérique, il lut témoin dn phénomène extraordinaire des étoiles filantes, qui .sc manife.sta vers le milieu du mois de novembre suivant, et il en litconnaitre les merveilles en Furope. Ce beau sjiectacle, sur leipiel il avait ap|)clé l’atleiition des pbysicicns, se reproduisit plus tard à la même époque, et le retour périodique |irit le nom de son premier observateur.
Nous ne suivrons pas rinlelligent voyageur dans la belle roule ipi'il sut parcourir avec tant de gloire et d'énergie; qu’il nous sullisc de dire, avec un de ses compatriotes les plus distingués, qii il ilonna en quelque sorte une forme et une extension nouvelle à trois sciences i|ui ca|)tivent aujoiird’bui l’altention des bommes : la géographie des plantes, la météorologie et la géograpbie statistique (').
A son retour d’Amérique, il revint en Franee et mit en ordre les trésors qu’il avait réunis pendant ses voyages. Il laissa sur le continent nouveau le compagnon de ses travaux, M. Donpland, qui resta fidèle à sa nouvelle patrie, et (jui v mourut dans un âge avancé, peu de temps avant son ancien compagnon de voyage.
De llumbobll s’établit à Paris et ne tarda pas s’y mettre en relation avec un grand nombre d’bommes supérieurs. L’étendue de ses connais.sances, le courage et le savoir qu’il avait montrés dans sa dangereuse expédition, en même temps ipie le cbarme et la variété de son commerce, l’eurenl
(') ^lesander von f/umboldl, tieux arCiclos iii»i'iéü par M. le professeuf
ü. Wflirr, les n"* "Si ft 55 ilii ff'ochtnxrhrifl tle le D' Heis*.
bientùl fail rechercher par ce que la France avait de plus illustre.
Un autre homme, aussi brillant par ses qualités personnelles que par ses talents, se trouvait alors en captivité sur la côté d’Afrique; après de nombreu.x efforts pour arriver à la liberté, Arago parvint enfin à la conquérir, grâce à l’heureuse intcrvenlion de la France. De Humboldt fut une des premières personnes dont il serra la main, en rentrant dans sa patrie ; il commença dès lors avec lui une amitié à jamais honorable pour la science.
Pendant vingt-trois ans, le célèbre voyageur s’occupa avec des soins incessants de réunir et de publier les docuinenLs de son voyage, d’assister à la plupart des réunions scientifiques de l’Institut de France, de se lier avec les hommes les plus éminents, et d’apporter, dans toutes ses relations, cette dignité naturelle qui le plaçait au premier rang partout où il se présentait.
Ce qui ne sortira Jamais du souvenir de ceux qui, pour se guider, ont eu recours à ses lumières, c’était cette grâce particulière, c’était cette bonté avec laquelle il accueillait leurs d<‘inandes et celles des jeunes gens qui entraient dans la carrière illustrée par ses travaux. Il ne se bornait pas à des paroles obligeantes, il les aidait de ses conseils, il ouvrait autant qu’il le pouvait le chemin qu’ils avaient à suivre, et leur parlait un langage noble et encourageant. Plein d’esprit et «l’enjouement, il conservait avec eux cette politesse douce et tranquille qui leur donnait toute assurance et leur inspirait une véritable vénération.
C’est sous ces dehors bienveillants que j’appris à connaître ce savant, dont le souvenir me sera toujours cher. Profitant de ses offres, j’ai souvent demandé ensuite pour de jeunes savants le bon accueil que j’avais reçu moi-même, sans que jamais mon espérance ait été trompi'e; souvent
même mes cleinandes élaicnl <lé[)assées avec un soin cl une (li'licatcsse que je n’osais esfu’Ter (').
De llumboldl logeait à Paris, dans le voisinage du Ponl- Neuf, en face de l'hotel des Monnaies; son appartement, assez élevé, était d’ailleurs dans une position agréable. Malgré son éloignement de l’Observatoire, le savant naturaliste V allait fréquemment et s’enfermait avec Arago, pour causer des dilférentes brandies de la science. I.a conversation n’élail pas toujours (;aline : quelquefois la vivacité s’en mêlait, et l’un ou l’autre de ces hommes éminents se relirait avec la bouderie d'un enfant. Je liens d'.Vrago lui-méme, <|u’un jour de llumboldt quitta rObservaloirc avec tant d’humeur et de rapidité, qu'il oublia, en sortant, de rejirendre son chapeau .Arago le poursuivit, en le priant au moins de se couvrir; nouveaux refus du naturaliste, nouvelles instances de l’autre |)arl. La discussion fil à la fin place à un éclat de rire, et de Humboldt se couvrit C*).
CI Me trouvaiU A Paris, on 18ü, nonr nu* livrer aux travaux de rasironooair, incm picmicr soin fut de me rendre clicz de llumUulttt. Je ne te (routai inaibi j'y retournai avec assez d’asMiiuilé, |iotir |iorter son concierge à me dire la vi'riti^ Üc lliimholdl, toujours oceu|>é, demandait natnrellemeiil le nom de< |»ersonnes ipii désiraient le voir : Je m'emiMess.ii île donner le mien et je reçus au-»sitùt un liillet d'inviiaiiüii plein di* liienveillance.
Je ne iuaii)|(iai pas de me rendre h l'appel «|ui m'iHatl fait, et jViis lieu de mVn applaudir : le savant physicien me conduisit à riiislilul ipie je voyais pour U première fois, et me préM'iita à ses amis, line pareille lecommandation iKnirail me dispenser de toule> les antres, si j'en asais en.
On fai>ait alors à l'OIiservaloire l'essai des grandes lunettes construites par Lerebunis et Cauelioix. La usité se prolongeait parfois jusqu'à niimiit ou une heure du mahii : de llumhuldl était visiteur assez régulier, et je m'estiniai ivujour» heureux de pouvoir l'acronipagiier à sou lelour.
Sa conveisalion vive et empreinte de causticité prenait paifois des pro|»orlions alarmaiiies; elles inquiétaient les personnes ipii le connaissaient peu. l u soir que, daiiïi une réiinlun. il avait é;:ayé ta société par ses remarques spiri- UieJles «*t Apécinlemeut sur îles personnes qui venaient de quitter le salon, on » i( une jeune femme élégante, qui avait atinoiicé le dessein de se retirer, demeurer ensuite et s'agiter sur sa chaise avec une certaine impatience; la dame de la maison s'iul'urtiia de la eaiise qui l'agitait! Oh ! je ne partirai jamais avant ce
En 1827, le célèbre voyageur retourna en Allemagne, après avoir vécu environ trente ans éloigné de sa patrie. Il y reçut l’accueil qu’il méritait; la cour ne lui témoigna pas moins de déférence que le public. C’est alors qu’invité à se faire entendre devant ce que Berlin renfermait de plus distingué, il fit les premières lectures de .son ouvrage le Cosmos, qui, plus lard, eut tant de succès et de retentissement.
Cependant ce premier essai fut interrompu par le grand voyage entrepris, en 1829, avec MM. Rose, Ehrenberg, Erman et d’autres savants. Il pénétra dans l’intérieur de la Russie et visita la partie asiatique de cet empire. Je ne m’arrêterai pas à décrire les résultats scientifiques de cette grande entreprise; je dois les passer sous silence, comme ce qui se rapporte à son voyage explorateur en Amérique.
Je me trouvais à Berlin, pendant son séjour en Asie, et je pus juger, par tout ce que j’y vis, des soins qu’il prenait pour continuer à marcher, en première ligne, dans les sciences d'observation. 11 avait établi dans les jardins de M. Mendelson (') un cabinet magnétique, dont, [icndanl son absence, le soin était laissé à quelques-uns de ses amis. MM. Encke, Magnus et Poggendorff voulurent bien m’en faciliter l’accès et m’offrir le moyen d’y faire mes observations. Ces expériences furent reprises ensuite et continuées sur une échelle plus grande, avec le concours du célèbre Gauss. Cette reprise n’eut cependant lieu qu’en 1837.
roonsieurf dil-elle; je veut éviter qu*il De parle de moi. • Arago me racontait ce l>etit incident, et me disait en riant <{ii*il avait «louvenl loiirmenlé sud ami en le lui rappelant. Du reste, ajoiilait-il, quand il est lancé dans ce sms, il ne s'épargne pas plus que les autres. M est hien inutile d'ajouter que ses plaisanteries rtairnl pures de toute oialveillancc.
(') Félix Mendelson était, comme on sait, l'un des premiers musiciens de l'AIlemagoe; ses deux so>nrs, également distinguées par leurs talents, avaient éjKiusé, Pime, le célèbre mathématicien Lejenne-Uirichlel, et l'autre, l'habile artiste M. Heniel, peintre du roi.
|ieiKl;iii( c('llo im’iiic iinntic f|iic reçus du baron (le Hiimboick la Iclire suivante, qui se rap])ortail aux observations niasriiL'tiques, dont il s’occupait alors avec ardeur et dont le célèbre Gauss se |)réparait, de son côté, à enrichir la tliéoi'ii’ par scs précieux développements (').
« Une seconde lettre si bienveillante et si aimable que
m’apporte M , me fait sentir tout le poids de mes torts
envers vous. .le sens combien je suis coupable, mais je compte sur votre indulgence, parce que, dans les hommes d'un talent supérieur, il va une manière devoir les choses et la position des individus de plus haut. J’avais à vous offrir riiommage de ma vive reconnaissance pour tant d’importants travaux de magnétisme, de température souterraine et atmosphérique, d’astronomie puriî, de cette intéressante réunion de notices météorologiques et historiques, que vous savez réunir dans votre .hinunirr. Pour ne pas vous irnportumm par la monotonie de ces vagiu's éloges, je devrais m’entretenir avec vous sur tous ces ohjets qui , malgré ma vieillesse antédiluvienne et ma position à la cour, occupent encore toutes mes pensé(!S. Hoc cral in volis ; mais des occupations qui ne sont |>as très-littéraires, une vie nomade (la cour passe trois jours de la semaine dans les châteaux de Potsdam et ailleurs), des courses en Allemagne et à Paris, un bras trés-faihic (pour avoir couché si longtemps sur des feuilles mortes dans les forêts humides de l’Orénoque), des épreuves à corriger et que l’on m’envoie toutes les semaines
de Paris à Berlin Voihi plus qu’il ne faut pour avoir
quelque droit à votre pardon. J’ai le bonheur de n’avoir besoin que di' quatre heures de sommeil; j’observe le plus
(’) Je cil<* cefte leUre en entier, telle qu'elle a |*arM dans la Corrtipotuionct scienli/iffue et littéraire, etc., de «le lliimholdt, |inbhée par M. De la Ro'iuefl*’- Paris, ch«*j5 Dncrocq, libraire, 1805, 1 vol, in-S", pages 564 cl siiir.
souvent une aiguille de déclinaison horaire encore apres deux heures du malin: j’ai terminé, malgré de cruelles distractions dont j’ose vous ennuyer, US feuilles de mon Examen critique de l'histoire de la géographie du xv' siècle, et des feuilles d’un énorme volume in-folio; je fais paraître en ce moment, avec mon ami et compagnon de voyage, M. Gustave Rose, en allemand, le premier volume de l’expédition physique et géologique que j’ai faite, par ordre de l’empereur de Russie, à l’Oural, à l’Altaï et à la mer Caspienne. Je vous donne l’histoire de ma vie pour que vous m’en vouliez moins de ce coupable retard d’une réponse. C’est un double crime, puisque je vous ai fait perdre deux mois par des recherches magnétiques, auxquelles vous vous livrez avec une si noble ardeur. Cette année a été bien intéressante sous le rapport de ces lumières polaires dont l’apparition se fait pressentir dix à douze heures d’avance, par des changements dans la tension électro-magnétique du globe. C’est cette année aussi qu’on a de nouveau pu sentir comment les perturbations de l’aiguille sont différentes dans deux endroits où l’aurore boréale semble se montrer avec le même éclat, mais non à la même hauteur; nous n’éprouvons pas tous le même orage magnétique, et l’orage qui a lieu dans un point très-éloigné agit quelquefois plus énergiquement sur l’éguille là où il n’y a pas de trace d’aurore boréale visible, qu’un orage magnétique placé près de notre zénith. Tout cela se débrouillera par des observations correspondantes très-multipliées en mesurant plus précisément qu’on n’a coutume de le faire, les apparences de l’aurore et les temps où les changements ont lieu. Le parallélisme des courbes des déclinaisons horaires est à présent un phénomène si bien constaté et à de si énormes distances, qu’il devrait {sic), dans la monotonie, moins occuper les physiciens. Ce qui intéresse le plus, c’est le non-parallélisme, qui se
Digilized by Gou^^Ic
liioiilri' i|(icl(|iiprois il (lt‘ |H'li(es distîmcfs (Berlin el les iiiiiiis lie Freilierçri, c'est rinlliicnce de l'clal météorologique dr ratnios|ilièrc sur les lunxiwn el uiinhiia des élongations diurnes. Il reste à découvrir les rajifiorls intimes de la manifestation du magnétisme avec les changements instantanés de l’air.
» Mon ami . M. Kncke, qui professe aussi une haute estime pour vous, se chargerait sans doute très- volontiers de me remplacer el de surveiller la construction d’un appareil de (lauss à Berlin ; mais, nous-méme, nous avons beaucoup plus de eoidiance dans les appareils à miroir construits à Golliugue, où l’on a une longue habitude de construire en dill'érentes dimensions. M. Eucke veut changer son petit barcau avec uii plus grand, et compte lui-méme avoir recours, cet été, à M. Gauss. |iour obtenir un appareil fait a (îditingue. Vous voyez ipie quelquefois les Berlinois peuvent aussi être modestes. Vos observations de la latitude ilc Bruxelles (passages de la polaire) sont d’une admirable [irécisiou. .Agréez, je vous supplie, monsieur el cher confrère, l’hommage de ma haute el alfeclueuse considération.
» A. OE Hcmboldt.
• A üerlin, le 3 mai IS.'IT
» Votre .Academie im|irime (je pense) un mémoire sur les chiffres iudous de M. ('hasles, el sur un passage de Boëtius qui m’a beaucoup occupé aussi, ,1e crois même avoirexplique commeul l admirable découverte de la (valeur de) position a pu se faire [Jonnwl f/e nnitlipmaliques dr Crelle, t. IV, pp. 20o-2(^l). Si peut-être il existe déjà des tirages du mémoire de M. (Chasles, je serais très-heureux d'en posséder un. ,1’ai publié un grand ouvrage de mon frère Guillaume de Humboldt sur la langue kawi de Java, el sur rintliience générale du langage sur le développement
(1<‘ l’inlelligencc des peuples (en allemand). Vous voudrez bien m’indiquer une adresse ici, ou à Leipzig, ou à Hambourg, où je pourrai adresser deu.x ou trois exemplaires (très-gros volumes in-4°), si vous en désirez pour vous ou pour vos bibliothèques. Je pense qu'un jeune physioligiste prussien , très au courant des belles découvertes microscopiques de mon compagnon sibérien, M. Ehrenberg, est arrivé à Bru.xelles M. Gluge est un jeune homme très-estimable et très-instruit. »
Le système de recherches publiées pendant cinq années, à Gottingue, par les soins intelligents de Gauss et l’obligeant concours que lui prêtait de Humboldt, ne dépassait guère les limites de l’Allemagne : j’avais concouru à ces travaux, d’après les invitations de ces deux hommes illustres; mais bientôt, sous les inspirations de de Humboldt, l’Angleterre lit un nouvel appel, et invita, sur les différents points du globe, les physiciens à réunir leurs efforts à ceux de ces savants. Il ne s’agissait plus de trente-six heures d’observation par mois; il fallait des travaux horaires faits constamment de jour et de nuit, pendant l’espace de plusieurs années. L’appel était fait par la Société royale de Londres, mais de Humboldt avait donné le signal. Des observatoires furent établis à de grandes distances, sur les principaux points du globe, et trois ou quatre furent organisés en Europe, indépendamment de ceux d’Angleterre. Ce furent ceux de Munich , de Prague, de Saint-Pétersbourg, de Dublin et de Bruxelles. Les observations commencèrent en 1840 et se sont prolongées pendant plusieurs années, jusqu’au moment où elles furent remplacées par des moyens mécaniques.
Un autre genre de recherches, non moins étendu, s’était répandu en Europe, et de Humboldt y occupait encore une
iiü2 —
(les prciriiiTPS places; je veux parler des étoiles lilanles. Il avail^ en comme nous l’avons dit, été témoin d’une apparition extraordinaire d’un grand nombre de ces météores; le récit (pi’il en a l'ail avait vivement frappé les esprits; mais ni celte apparition, ni les curieuses recherclies de Brandés et Betizenlii'rg, toutes récentes alors, ni les travaux que je repris en pendant <|ue Bi'andès renouvelait les siens
en Allemagne, rien n’avait pu déterminer les savants às’en occuper d’une manière suivie. ,\rago voulut, dans \'Annutiirc de France, éveiller l’altentioii des savants à cet égard; c’est alors qu’il signala une seconde nuit de périodicité, remarquable par le nombre des étoiles lilantes : celle du 10 août dont il a été parlé précédemment. iPayesoî^et snivanli-s.) i').
Si je me permets de parler ici de ces phénomènes, c’est pour faire a|iprécier le defaut général de nos lumières sur ce qui les concerne. On voit Brandés et Benzenberg passer de l’une à l’autre bypolbese, pour expliquer leur existence; I ingénii'ux Obladny n’est pas plus assuré dans ses conjectures, et de llumboldt, lui-meme, malgré la pénétration de son genie, marebe avec la meme déliancc ('*).
r) I t'i-soimct> oiU .itlnlHié l,i |ii'cinière annonce de celle |»ériodicile
au t'tdèhrc Oiheis, mais voici comineiU il s'rst exi>ii«|ué â ce sujet dans les noirs de son second aiiich' sm* les étoiles filaules : « M. Oiietelel avail liii-méme oh* serve, en IS-Ti cl IHÔli, un noml>ie extraordinaire d'éloïk-s filantes dans la nuit du II) itodi. Il l'oiivail «lune ha<iar<i(-r avec plus de confijoce une prédiction |>on* live. Ce savant lafiui ieux a f.iil un c.ilalo^uo 4lc$ nuit!» d*aoAt t{ui avaient été reiiianinaMi'v par de mniihmises apparitions dVioiles filantes, etc. * {/ahrbuch fuv 1837, paji. 51, pnltlié par Scliumaclicr, et ('orre$pomianct matkematiqw pour 18ÔH, p. 45^, on Parliclu «If M. OIImms sf trouve traduit.)
(•) On peut voir toutes ces incet ittu«(es «lans l'ouvrage publié en dernier lif« par Benzenheig, Dit Sternschmippvny Hambourg, chez Peilhès, 1839, in-J**. I. 'auteur cite la colTe^plUlllance 'in’il a eue à rel égarti avec Olbers, de HumbolJl et avec plusieurs julres savants. Il avait prié de Uumboldl de juger ooe ditTiciitlé sur laijuelle nous nVtions pas «l'accord, mais je crois qu'âief l« camiaissance» dctuelles, il serait diHicile de se prononcer en dernier rrssort.
Sa position présentait un autre avantage non moins fécond, quoique moins apprécié : c’est l’influence dont il jouissait personnellement. Il était l’àme et le conseil des jeunes savants; il leur inspirait en quelque sorte ses connaissances. S’ils voyageaient, ses recommandations en d’autres pays leur donnaient accès chez ses amis et ses nombreu.x admirateurs. Les Académies mêmes cédaient au besoin do le prendre pour guide. La Société royale de Londres n’hé-
Voici qttelle éuil la réponse de de Uumboldt, qui faisail piutél connaUre sa propre idée qu'il n'exaniinail la nôtre :
« Vos observations sur les étoiles niantes, matière dans laquelle vous avez fait faire i la science les progrès les plus louables, ont été |K>ur moi d*un haut intérêt.
• C'est précisément la vitesse prodigieuse de leur mouvement qui m'a toujours déterminé à considérer les aéroliihes comme des corp> se mouvant circulaire» ment dans des zones rapprochées. C'est ainsi que presque toutes les pciites pla» nèles se trouvent aussi à peu près dans une même orbite.
• La grande dilTérence de Gérés à Saturne est peut-être égale à celle du plus grand aérolitbe non encore décomposé en fragments.
> Les aérolithes <)ui se meiiveiil autour du soleil peuvent être distribués eu zones déterminées dans lesquelles ils se suivent, espacés entre eiii, comme les billes d'un billani : de manière que les nœuds des orbites n'amènent point nécessairement toutes les années, i ré|HX|ue du 13 novembre, par eiemple, des chutes d'étoiles niantes.
» Quelques-unes île ces orbites peuvent traverser l'orbite de notre globe, M. Quetelet dit au mois d'aotU.
> Où se trouvait, dans l’origine, la matière dont les aérolithes sont formés? Cette queslion est absolument la même que celle ; Ou gisait autrefois la matière qui a formé Mars, Uranus ou les planètes?
• Sans doute, la lune et les autres satellites peuvent donner du la matière par jets, mais la queslion agitée est beaucoup plus générale et n'est pas plus soluble que ne le sont toutes celles qui se rapportent à l'origine des choses. Les aérolithes peuvent, tout aussi bien que les autres planètes, s'étre coiiglobés séparément et comme noyaui, après de nombreuse> oiodificalions et dans des atmosphères mues circulairement comme celle qu'occasionne la lumière zodiacale, paieiemple.
• Pourquoi cette matière qui, dans l'espace, se conglobe diversement en planètes, comètes et aérolithes, aurait elle été autrefois précisément dans la lune?... • Voyez Die Sternschnuppen de Benzenberg, cl la Iraduclinn de celle lettre dans la Correspondance mathématique et physique, tome IX, page 387; Quetelet, Bruielles.
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silii pas à (lomaiidor scs conseils pour les observations nia- !riieli{pies (pi'il s'avilissait (l’orstaniser sur le globe entier.
.Notre ilinsire savant e.vereail sur tons b‘s esprits la plus grande iniluenee. Cello alliance entre riioinme supérieur ipii sert d’appui et le jeune bonnne tpii a besoin de eonseils, étend ntileineiit l’empire de la science et produit toujours les résultats les pins assurés.
I.es siècles do l*ériclés, d'.Vugnsle, de Louis XIV . mon irent les puissants avantages (|ue produisent b'S hommes éminents ipii s’intcr|)osent entre les re|)ré.sentanls ilu pouvoir et ceux dont ils ont reconnu les talents. De Humbolilt en était nn exemple l’ra|)(iant pour la Prusse. Dissolvez ce lien prél ieux, et le savant se trouve réduit à lui-méme; vous rompez tous les rap|>orts ipii le rattachaient aux autres hommes I, es jeunes travailleurs, surs de ne rencontrer aucun soutien, se trouvent abandonnés à eux-inémes. .Au lieu du savant (|ui sache les apprécier et leur tracer la route, ils doivent chercher un appui dans les administrations gouvernementales : h> pins capahles recuh'nt devant ces démarches. Généralement des avantages dus à la faveur ou aux privilèges étoulVent le talent et font germer les passions au . lieu du mérite. V('idez-vous avoir nue idée de la protectiou . (|u'nn pays donneanx sciences, aux lettres et aux arts? voyez (|uelle position on y fait aux hommes supérieurs dans elia- , cnne de ces parties. 1
De Ilund)oldt était, je pense, un de ces exemples qui é( happent aux lois communes : il a toujours joui de la plus profonde estime; bien dilferent en cela de la plupart des savants distingués, f|ui se voient parfois payer d’ingratitude ou d’un injuste oubli, surtout quand on peut croire que leur iidluence vient à cesser, l/humanitc a ses faiblesses même chez ceux cpii devraient en être le plus exempts.
Ouand on aborde les gi'ands sujets de la météorologie et
qu’on cherche à s’en rendre compte, il est presque impossible de ne pas reconnaître, par l’étude de certains phénomènes, que nos idées sont incomplètes quant à la structure et au mouvement de notre atmosphère, et qu’une modilication doit être apportée dans la théorie actuelle.
En 1853, à l’invitation du gouvernement des États-Unis, les États maritimes de l’Europe formèrent, à Bruxelles, un congrès destiné à répandre les mêmes vues scientifiques parmi tous les marins et à réunir leurs efforts pour arriver à un but commun. M. Maury, l'àmc de cette noble entreprise, sentit fort bien qu’un des hommes les plus en état de comprendre l’étendue de ses vues, était le célèbre de Humboldt : aussi jugea-t-il avantageux, après la conférence, de se transporter à Berlin et d’aller en conférer avec ce savant qui avait illustré le sol de l’Amérique et qu’il n’avait malheureusement pas vu à la réunion de Bru.xelles.
De Humboldt trouvait à la cour de Prusse la distinction qu’inspiraient son savoir et son noble caractère; il vivait alternalivemenl à Berlin et à Postdam, et y jouissait de tous les égards dus à son mérite. Ce qui pourra étonner chez un veillard de son âge, c’étaient, au milieu de toutes ces distractions de la cour, son exactitude à continuer jusqu’à son dernier moment les travaux qu’il avait entrepris, et sa régularité à répondre aux missives qui lui arrivaient de tous les points du globe.
De Humboldt vint à Bruxelles en 1844; je fus assez heureux pour passer avet; lui le peu de temps qu’il put nous donner; ce qui m’étonnait surtout, c’était cette vivacité de conversation et de mouvements qui annonçait plutôt un jeune homme qu’un octogénaire. De Humboldt, quoique étranger au pays, avait été nommé, en 1830, membre ordinaire de l’Académie royale de Bruxelles, en vertu d’un article spécial du règlement de l’Académie ancienne, qui
piTinellail do iioiniiior doux savants olrangers parmi ses incinbros. L'aulro |)laco avait olô déeornéo à Fourior, secrotaire perpclu(d de l'Académie des sciences de Paris. Nos pères aimaient cos privilèges accordés à des hommes supérieurs, dont les talents appartiennent à tous les pays, et ne marchandaient pas les honneurs (pi’ils leur rendaient. Ixirs delà réorganisation île l'Académio en 18io, la place do membre ordinaire lut abolie et changée en celle d'associé de la Compagnie (').
.\u moment de son jiassage par Bruxelles, de Humboldt se rendait à Paris avec le désir de revoir d’anciens amis et d'y porter son nouvel ouvrage, le C’osmo.v, qui y était;'» peine connu de nom, bien que déj;'» attendu par toute l’.AlIcmagne depuis plusieurs années.
Je ne dirai rien du succès de ce brillant écrit qui parle ;'i la lois à toutes b's intelligences. Il ne s'adresse pas aux savants, et cependant ils peuvent y recueillir les renseignements les plus utiles; ils doivent surtout admirer ce regard perçant jeté sur r(“iisemble de nos connaissances.
Lorsqu'en iHaT, lut diderminée la ditlérence des longitudes entre les observatoires de Berlin et de Bruxelles , de Humboldt prit le jdus vif intérêt à ce travail scientifique; non content de témoigner une douce all'ection à mon fils, il lui remit un billet amical : « Conscrvez-le, dit-il, comme souvenir d'un veillard (pie vous ne reverrez probablement plus. » f.)u voudra bien m'excuser de rapporter cette circonstance, mais elle |)eint mieux ipie je ne pourrais le faire par nies expressions la courtoisie et l’excellent cœur decct homme d’élite.
.l'eus occasion, moi-méme, de lui faire une dernière visite a mon retour du Congrès statistique de Vienne, dans le
ri Hiimbolili Jitaii n-rii «io noire soiivcr.itn )a dreoratioo «lu i;rjn<l coi»l(tii lU' l'onln* >ii- Lt opolii
cours de la même année; je ne faisais que passer par Berlin ; je suivis les bons conseils de MM. Encke el Dieterici (' ) et, grâce à leurs soins, j’allai trouver, le lendemain, à Potsdam, l’illustre vieillard que je ne devais plus revoir. C’était la veille de son SS' anniversaire; il venait de terminer son dernier volume du Cosmos. Je lui trouvai toujours la même amabilité, la même animation ; il me parlait de ses travaux, comme il l’avait fait trente ans auparavant (*). C’est à lui surtout qu’on pouvait ap|)liquer ces deux vers de Lafontaine :
Approche* 1-il du but, quiUe-l-il ce séjour, Rien ne (rouble sa fln . c*es( le soir d'un beau jour.
Ale.xandre de Humboldt mourut le 6 mai 1859, mais ses funérailles n’eurent lieu que le 10; elles furent célébrées avec éclat et réunirent ce que Berlin avait de plus marquant; toute la famille royale voulut prendre part au deuil universel et rendre un dernier hommage à ce grand homme (^).
('} M. Dielerici e( M. Encke, tous deux associés de notre Académie, ont euxméracs succombé de^uiis, et oui laissé un grand vide dans les sciences qu'ils cultivaient avec supériorité.
{*) Quoique appartenant à un palais royal, l'appartement était d'une simplicité extrême. Je remarquai sur le mur son portrait et l'a«|>ect de sa chambre, dans line composition exécutée par Hildcbrandl : c'était l'original du dessin qui m'avait été remis, à Bruxelles, par M. le colonel E. de Olberg, nommé plus lard gouverneur de Luxembourg.
(*) Depuis, l'empereur des Français lui a fait ériger une statue à Versailles ; le prince Demtdoff a présenté à l'Institut de Paris un buste exécuté par Raurh ; el le Mexique, qu'il nous a fait connaître par ses écrits, a voulu également qu'une statue perpétuât son souvenir.
ALEXIS BOUVARD
Depuis longtemps, Bouvard était l’un des astronomes les plus actifs de l’observatoire de Paris; il avait rendu de grands services à la science , soit comme observateur, soit comme calculateur.
t Né le 27 juin 1767, dans un chalet du Mont-Joli, qu’on signalait encore, il y a peu d’années, aux étrangers qui passaient près de là, comme remarquable sous ce rapport, il appartenait à une famille estimable de propriétaires dans la paroisse des Contamines, située dans le haut Faucigny, en Savoie, près des bains Saint-Gervais et au pied du Mont- Blanc. Le commerce auquel ses parents le destinaient n’ayant eu aucun attrait pour lui, il se rendit à Paris en 1783, étudia les mathématiques et l'astronomie, et devint bientôt assez instruit pour être admis à l’observatoire en 1793, au moment où le comte Cassini s’en retira. Lors de la création du Bureau des longitudes, en 1796, Bouvard en lit partie en qualité d’astronome adjoint. Il découvrit, la même année,
(') Bouvard était né en Savoie, et il est mort à Paris le 7 juin 1S45. extrayons les premiers paragraphe:» d’une notice que lui a coasacK*e V. Gautier, dans la Bibliothèque universelle de Genève^ pour août
lincnouvRile comète et en calcula les cléments. Il fut chargé, en 1797, par le célèbre Laplace, de calculer des observations de la lune de Bradley et de Maskelyne, faites en 1750 et 1795, pour déterminer la valeur numérique de l’équation séculaire de l’apogée et du nœud de l’orbite lunaire, que ce grand géomètre venait de découvrir par la théorie de la gravitation universelle, et qui devait diminuer assez notablement les erreurs des tables de la lune. Les immenses calculs que Bouvard a été appelé à effectuer successivement, pour appliquer aux divers corps de notre système planétaire et réduire en nombres et en tables les formules obtenues par l’illustre auteur de la Mécanique céleste, constituent un de .ses principaux titres à la reconnaissance du monde savant. Il a été infatigable .sous ce rapport, et il était toujours prêt à se dévouer aux travaux de ce genre dont Laplace le chargeait. Heureuse alliance du génie avec des facultés de calcul remarquables , qui a fort avancé la détermination précise d’un grand nombre de mouvements et de phénomènes célestes.
» Bouvard partagea avec Bürg, en 1800, le prix proposé par l’Institut de France, sur la comparaison des observations avec les tables, pour fixer les longitudes de l’époque, de l’apogée et du nœud de l’orbite de la lune. Il fut élu membre de l’Institut en 1803. Il publia, en 1808, la première édition de ses tables de Jupiter et de Saturne; la seconde, qui a paru en 1821 , a été augmentée de tables d'Uranus, que Bouvard s’est occupé de perfectionner jusque vers la fin de sa vie.
» A travers les grands travaux de calcul dont je viens de parler, Bouvard n’en continua pas moins avec beaucoup de zèle ses travaux d’observation. L’observatoire de Paris ayant acquis de nouveaux instruments, il se dévoua, pendant un très-grand nombre d’années, soit aux observations régii-
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lièri's, fiiili'S avec les inslnimenls placés dans le plan du méridien, soit aux observations occasionnelles. Il découvrit et observa un assez grand nombre de comètes, et en calcula les éli'inenls |iaraboliques d’après la méthode de I.aplace, 11 lut l’un îles astronomes qui mirent le [dus d’intérêt à la détermination des dill'ércnces de longitude géographique, d'après les observations de la lune et dos étoiles voisines de son parallèle, et il calcula d’après ces observations la dill'érence des méridiens entre Paris et Greenwich.
» Bouvard s’est occupé aussi de météorologie. C’est lui qui a longtemps dirigé les observations de ce genre, faites par son frère à l’Observatoire de Paris. 11 a communiqué, en I8'27, il l'Académie des sciences de Paris, un excellent résumé de ces observations, qui a été publié dans le tome VII des Nouveaux Mémoires de cette académie. 11 a lu aussi, à la réunion de la Société helvétique des sciences naturelles, qui eut lieu, en à l’hospice du grand Saint-Bernard, un
mémoire intéressant sur les variations diurnes du baromètre, dont il a paru un extrait dans le tome Xü de la première série de la liihliolhèijue viiivrrsellc.
» Ce n’est pas seulement par .scs propres travaux que Bouvard a été utile à la science, il l’a été aussi par les services qu’il a rendus à ceux qui la cultivaient et par les élèves qu’il a faits. C’est lui surtout qui a découvert et développé les facultés distinguées dont Gambart était doué, et dont ce dernier a fait preuve dans sa trop courte carrière astronomique. Gambart donnait à Bouvard le titre de père; et lorsqu’il a senti les |)iogrés de sa maladie devenir graves, c'est chez lui qu’il est venu mourir. M. Quetclel, directeur actuel de l’Observatoire de Bruxelb's, a reçu de Bouvard d’utiles directions pendant ses premiers st^ours à Paris, et a entretenu dès lors avec lui de très-amicales relations. Bouvaril a eu aussi la satisfaction de formera
l’aslronomie l’un de ses neveux , M. Eugène Bouvard, qu s’esl déjà fait connailrc avantageusement par divers travaux d’observation et de calcul.
» Bouvard joignait à un grand dévouement pour la science, beaucoup de simplicité, de droiture et de bonté de coeur. C’est lui qui a bien voulu, de concert avec M. le baron Maurice, commander à Gambey les deux principaux instruments du nouvel observatoire de Genève. Je lui ai eu personnellement de nombreuses obligations; et en attendant qu’un hommage plus digne de lui soit rendu à .sa mémoire, j’ai éprouvé le besoin de lui payer un léger tribut de reconnaissance et de regrets. »
La notice qui précède signale quelques-uns des titres que Bouvard s’est acquis à l’estime des savants, et présente un aperçu des travaux qui ont marqué la carrière de cet astronome distingué. Je me permettrai de faire connaître plus intimement un type de ces hommes rares qui se dévouent entièrement aux sciences et à ceux qui les cultivent : c’est pour ainsi dire s’attacher à eux par des liens plus saints que ceux de la parenté, que de partager leurs goûts et leurs travaux.
J’étais arrivé à Paris, vers la fin de 1823, avec la perspective de pouvoir construire un observatoire en Belgique, mais en même temps avec la conviction que toute mon instruction en astronomie pratique restait à faire. Mon premier soin fut de me rendre à l’Observatoire royal ; mais, en entrant dans ce monument illustré par tant de grands travaux, je sentis mieux encore tout ce qui me manquait. Je n’avais pas même de lettres d’introduction pour sauver les embarras d’une première visite Je montai cependant avec assez d’assurance le grand escalier; mais quand je me trouvai entre les portes voisines d’Arago et de Bouvard, je restai quelque temps indécis. J’allais frapper à la première, quand Bouvard, qui sortait de chez lui pour se rendre dans les salles
(l’observation, me demanda qui je cherchais. Je lui racontai tout d’abord mon histoire, que cet excellent homme parut écouter avec intérêt; puis, il m’emmena avec lui et me mil en présence des instruments astronomiques, spectacle tout nouveau pour moi. Il eut la bonté de m’en expliquer la destination et l’usage, et me permit de venir observer, quand je le voudrais.
Dés le soir mémo, je profilai de celle permission; et, à mon grand étonnement , je pus pénétrer librement et seul au milieu des instruments et des papiers de l’observatoire. Je revins les soirs suivants, et toujours meme confiance. Ce (pie je viens de dire est l’histoire de tous les étrangers qui, à cette éjioque, ont visité l'observatoire de Paris dans le meme but que moi, et ils sont assez nombreux. Us doivent reconnaitre (ju’il serait impossible do trouver ailleurs plus d’obligeance et plus de facilités pour s’instruire (').
Pendant que je m’exer(,-ais , le bon Bouvard venait de temps en temps s’informer de mes observations et il les e.xaminait. Ses parolt^s étaient toujours encouragtîanles; et, quand il remarquait que j’avais trop froid, il m’invitait à passer chez lui. E*eu à peu, il me témoigna plus d’alFcction, et me proposa de m’initier aux calculs pratiques de l’astronomie Dis lors, il voulut bien diriger toutes mes études avec une bienveillance vraiment paternelle.
Il ne s’en tint pas à ces témoignages de bonté ; il me présenta à ses amis, et parmi eux se trouvaient Laplace et Poisson. Je fus admis aussi à ses petits diners des jeudis (’),
(') Je me trouvais à l’OI>servatoire Paris en môme lem(»s que Gaolier. qui venait également s'occuper <!e U pratique de l'astronomie, en attenilaoKi t'onstruclion du nouvel Observatoire <ie Genève, qu'il ôtait appelé à diriger. Je range pai tni les actiulsîtions les plus précieuses de celle é|KH|tie l'amilié de ce savant astronome.
(•) Il y réunissait hahituellement une tliiaine de personne^, choisies panoi l« >avaiils et ses amis intimes.
el je devins en quelque sorte un membre de sa famille.
Bouvard n’avail alors auprès de lui que son frère ainé ; il selail marié, mais des chagrins domestiques l’avaient séparé de sa femme ; et cette excellent homme sentait le besoin de reporter son affection sur des personnes sûres et dévouées.
Dans son intimité, il aimait à rappeler les souvenirs de sa jeunesse et les épreuves pénibles par lesquelles il avait dû passer^ surtout au moment de la révolution. Il enseignait les mathématiques à Paris, quand, de par la loi, il fut nommé astronome à l’observatoire que Cassini venait de quitter. Il voulut représenter humblement que ses études n’avaient pas été dirigées vers l’observation , mais il fut renvoyé à son poste, avec menace d’élre emprisonné, s’il le quittait : ce fut le commencement de sa carrière astronomique. Ces licences, qui ressemblaient un peu à celles de Sganarelle, eurent cependant les meilleurs résultats. Bouvard, dans son nouveau poste, n’avait les moyens ni de se vêtir ni de se nourrir; il me parla souvent des privations cruelles qu’il dut s’imposer alors. Il se livra cependant franchement et avec ardeur aux études astronomiques, et finit bientôt par aimer avec passion la carrière dans laquelle il avait été poussé d’une manière si brusque.
Ce récit de ses relations avec plusieurs des principaux personnages de cette époque, et surtout avec les savants, jetait beaucoup d’intérét sur sa conversation intime; mais il fallait le prendre en dehors de ses heures de travail, qu’il n’entendait pas voir déranger.
On se ferait dilTicilement une idée des calculs immenses qui ont été exécutés par Bouvard, soit pour les réductions des observations de tout genre, soit pour la confection de ses tables astronomiques, soit pour les Annuaires et la Connaissance des temps, soit surtout pour la Mécanique céleste. Les calculs relatifs à ce dernier ouvrage formaient, à eux seuls.
(les piles (le ealiiers qui semblaienl avoir dû occuper plus que la vie d’un homme ('). I^’liabiludcxle calculer lui avait donné, il est vrai, une admirable facilité pour ce genre de travail. Il était si siir de son fait que, quand il entreprenait des calculs nouveaux pour résoudre une diflicullé scientifique, il faisait, à peu près comme l’ingénieur, un devis de son travail et estimait d’avance combien il aurait de logarithmes à ebereber, d’équations à résoudre, combien de cahiers à remplir et de journées à employer. On conçoit qu’on était mal venu , en eberebant à faire perdre son temps à un boinrne qui savait si bien en régler l’emploi.
Je revins en Belgi(pie en 1824 , cl je continuai à recevoir de nouvelles preuves de l’amitié de Bouvard; il me transmettait les nouvelles scie.ntiliques qui se rapportaient âmes travaux et me tenait au courant des découvertes astronomiques.
l/’.\cadémie royale de Bruxelles à qui je faisais part de ces communications, inscrivit, le 8 octobre 1825, le nom de Bouvard parmi ceux de s(*s correspondants pour la classe des sciences. Notre nouveau confrère parut sensible à ce témoignage d’estime. « Cette faveur m’est d’autant plus flatteuse, m’écrivil-il, (pie je ne m’y attendais pas. Être associé aux académies, c’est la seule ambition du savant; quant à moi , je n’en ai pas d’autre: malheureusement plus on obtient de faveurs de ce genre, plus on a de devoirsà remplir. » Sa corres|)ondance fit preuve que ce n’élail pas là une formule de siiiqile politesse; il ne se borna pas en effet à accepter le litre, il remplit tidélement les devoirs de correspondant de r.\cadémie.
L’année suivante, Bouvard fit le voyage d'Angleterre, où
{*) Ses maniiscrils furcnl veniiu\ pub)i(|iiefnen(, après sa morl, pour la moli- <iue somme de (rois à «{uaire cen(s franc:»; ils ont été achetés par son oereo ÎH. £ng. Bouvard.
il élait attendu aveu son illustre ami, l’auteur de la Mécanique céleste. Mais l'àge et la santé de M. De Laplace dérangèrent les plans arretés. Bouvard seul fit le voyage et reçut des savants anglais l'accueil le plus cordial, accueil bien mérité par son noble caractère et par cette longue série de services qu’il n’avait cessé de rendre aux sciences. Il fut surtout vivement touché de sa réception à la Société royale de Londres, dont il fut nommé membre étranger par acclamation. Cette distinction en effet, qui ne s’accorde qu’à un petit nombre d’élus, devait le flatter surtout par la manière dont elle était accordée dans les lieux même où avaient siégé Newton, W. Herscbel et cette série de savants illustres qui feront à jamais la gloire de l’Angleterre.
Bouvard revint par la Belgique et me prêta l’appui de son nom auprès du gouvernement, pour m’aider à réaliser mes projets de construire un observatoire à Bruxelles ; déjà une somme de 20,000 florins avait été allouée à cet effet, mais elle était insuffisante. J’eus le plaisir de pouvoir lui annoncer, presque aussitôt après son retour à Paris, que le gouvernement entendait faire les choses d’une manière convenable et construire à Uranie un temple qui fût véritablement digne d’elle. Bouvard en fut enchanté, il en parla à tous ses amis, comme d’une faveur qui le touchait personnellement (').
(') « C*est avec un bien grand plaisir que j’ai reçu la leUre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire pour m’annoncer l’ari élédeS. M. le roi des Pays-Ba» concernant la création d’un observatoire k Bruxelles. U n’élail pas douteux que les fonds promis avant l’arrété royal, ne fussent insuffisants, |K>ur ériger un observatoire réellement utile à la science. Maintenant, puisque la dépense n’est pas ilétermiiiée, faites votre plan de telle sorte qu’il soit le plu.s convenable et le plus avantageux, abn de }K>iivoir y placer les instruments principaux qui doivent meubler un observatoire complet, fait pour honorer le souverain qui en a ordonné la construction. Je me suis empressé d’annoncer à tous les savants la création de votre observatoire. Les journaux en ont parlé. Je suis chargé, de la part de mes confrères, de vous féliciter de l’heureux succès de vos conviantes sollicitudes en faveur de la science. MM. Poisson et Laplace prennent un véritable intérêt k voir créer un observatoire eo Belgique. » (10 juillet IBM.)
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Des lors il me lit jiart du projet qu’il avait formé de revenir fréquemment eu Belgique; il voulut le réaliser dés le commencement de l’année suivante, et venir assister aux premiers travaux du nouvel édilice; mais cette époque que nous appelions l’un et l’autre de tous nos vœux, devait lui être fatale; elle devait porter la douleur chez tous les amis des sciences. I>’illuslre auteur de la Mécanique céleste mourut le i) mars IBST. Bouvard perdait en lui son ami le plus intime, l’homme à (|ui il avait consacré tous ses travaux, toute son existence ; il resta comme anéanti par celle perle immense (').
J’essayai de lui porter quehjues consolations et de le dé-
Cvl r\énriTi4!nl t'alal nio fut annoncé aussitôt par la lettre siiivaole de M. Cél»*Niin, jeune homme i|iie BoiivanI avait pris en afTection et qui Hemeiiraii auprès lui.
Lundi) 5 mars, U 1/4 heures du malin, 1837.
•I Je vieti> vous faire part de la perte irrépara?>le que nous avons faite dr rilliistre auteur de la }i€can\qut cêle$te. Il est expiré ce matin, à neuf heures cm<| minutes, dans les hrasiie son ami de trente ans, M. Bouvard, qui ne vifiit, eu queli|ue sorte, que pour >1. I)»“ Laplace. LVicellenl et respeclalde M. Bouurrf est plou{;'é dans ta plus ttrande désolation. Celte séparation est pour lui nn coup de foudre. Faut-il >|iie J'aie vu couler des yeux de cet homme de bien des ruisseaux de larmes! Joi;;m'2-vuiis à nous pour le consoler île cette perte. Il vou> aime lendremeiil et il recevra vos consolations avec reconnaissance. Je vom écris re peu de lignes à côté même de l'illustre défunt; la {i^ardede sa dé(iouille mortelle vient de m'étre confiée par la famille désolée, pendant que N. Bouvard a été accompagner madame De Laplace à .\rcueil. »
Je reçus presque en même temps une lettre de M. Nicoilel, qui me marquait éKâleineiil le deuil que la mort du (irand géomètre français avait répandu, et particulièrement à l'ohservaluirc : t Vous aurez appris, disait-il, la perle irrv(»arahlc que les sciences, M. Bouvard et moi en particulier, nous avons faite par la mort de M. De Laplace. C'était la représentation de la science en Europe, le chef d'une grande école, le génie planant sur les supériorités qui resleot, un géomètre jdiilosophe prodiguant son savoir, ses conseils et son affection à tout ce qui pouvait coiiirihner aux progrès des lumières, et portant dans tout ce qui pouvait en hâter les progrès un feu sacré, un zèle et une activité dont on verra peu d'exeoi pies. Je ne pourrais vous dire quelle a été Ici notre douleur et notre confoitoQ dans les premiers moments. (t'*clle est la main qui pourra tracer l'histoire d'uoe si vaste et si glorieuse carrière? Notre respectable ami M. Bouvard se remet difficilement de son chagrin. Il est encore à Arcucil auprès de madame De Laplace.
terminer à venir en Belgique, mais il me répondit par la lettre suivante, où perce à chaque ligne le chagrin dont il était accablé.
« Je suis bien sensible à toutes les choses bienveillantes que vous m'avez fait le plaisir de m’écrire dans votre lettre du 7 du courant. La perte que nous venons de faire sera sentie dans toute l’Europe. La mort de ce grand homme m’accable; ami intime depuis trente-deux ans, ayant passé ma vie à travailler avec lui pour les progrès des sciences, confident de ses pensées, je me trouve maintenant abandonné sans retour de l’homme avec qui j’étais pour ainsi dire identifié. Je ne suis plus en état, quant à présent, de penser à rien. Mes idées sont tellement confuses que je passe les jours sans trop savoir comment.
» Le jour fatal de la mort du Newton français, je suis parti pour Arcueil, avec sa veuve inconsolable, et je ne viens à Paris que pour y passer quelques instants. Je ne puis quitter cette famille si respectable , mon absence serait dans ce mortient impossible. En conséquence , mon cher ami, je ne quitterai point Paris avant quelques mois. Recevez, je vous prie , mes remereîments pour votre obligeante invitation d’aller me consoler, chez vous, de mes peines et de mon profond chagrin. Je préfère aller vous voir dans un temps plus heureux, dans un temps où j’aurai l’àme plus calme... »
(19 mars 1827.)
Gambart, que Bouvard considérait comme son propre fils, avait fait les mêmes tentatives pour l’éloigner de Paris
Vou» fehet bicD de lui écrire; dans son amitié |K>ur voui) il en é|>rouTerait du bien. •
On me pardonnera sans doute de citer ces passages de lettres particulières, nais rien de ce qui se rattache i une é|K>que aussi remarquable dans rhiitoire des sciences ne doit être omis.
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et l’allirer à Marspilic, mais innlilemenl; il en reçut la même réponse. Gamharl m’écrivit alors le billet suivant que je conserve avec les sentiments que je porte à la mémoire de lieux astronomes pour qui j’avais la plus profonde estime. Jjp même billet m’annonçait la découverte qu’il venait de faire d’une comète, pendant la nuit du 21 juin 1827. « (’.oinme ami et bon ami de Bouvard, je vous aime pour la sollicitude que vous j)renez pour alléger ses peines. Je vous engage à continuer à l’attirer auprès de vous. C’est le plus grand service que vous puissiez lui rendre dans l’état présent de sa santé. 11 vous aime beaucoup et votre société lui ferait un bien inlini. C’est au |)oint que je vous l’enverrais , si je l’avais; car, avec mon caractère tant soit peu récalcitrant, je ne serais guère capable de consoler son cœur ni de calmer son es()rit. )>
Je n’ai point eu le bonheur de connaitre personnellement Cambart, et néanmoins, |dacés à deux cents lieues de distance, nous nous sommes aimés comme des frères, par l'amitié même que Bouvard nous portait. La lettre si touchante et si amicale de Gambart m’autorisait à insister auprès de notre bon père, (;t j’eus le bonheur de l’emporter en ell’et. Bouvard revint en Belgique pendant le mois de juillet, et bientôt ma famille devint la sienne. Mon beau-père, né comme lui dans les montagnes de la Savoie, médecin d’un savoir profond et d’un noble caractère, fut un lien de plus pour le rattacher à la Belgique. Il fut convenu, dès lors, que les voyages seraient plus fréquents et que les deux familles n’en formeraient à l’avenir qu’une seule. Mais l’àge et l’étal de santé de Bouvard devinrent bientôt des obstacles qui empêchèrent de réaliser ce projet. Il ne cessait cependant de m’encourager et de me prodiguer ses conseils. « Si j’étais jeune, mon ami. je me livrerais sans relâche aux travaux les plus pénibles de la science, me disait-il, afin que ma
patrie pùt rivaliser avec les pays étrangers. Vous êtes jeune, el bientôt vous aurez un bel observatoire, muni de bons instruments; tâchez de prendre rang parmi les savants que j’admire et dont je suis presque jaloux. Mais, hélas ! mon temps est presque passé; je ne puis plus rivaliser avec personne. Il ne me reste donc plus rien d’important à faire sinon d’exciter les jeunes savants, à leur donner des conseils, à leur tracer grossièrement la route qu'ils doivent suivre pour acquérir une réputation bien méritée et les éloges de la postérité. (29 octobre 1828.) »
Pendant l’année 1829, le projet de nous revoir dut être diffère encore, à cause de la mauvaise santé de Gambarl. Depuis la mort de De Laplace, 1e bon Bouvard avait senti plus que jamais le besoin d’étre aimé: il éprouvait un vide que rien ne pouvait combler. Appuyé sur une tombe encore humide do ses pleurs, il ne voyait pas sans un sentiment d’effroi une autre tombe prèle à s’enlr’ouvrir pour engloutir son ills adoptif, l’une des plus belles espérances de la France. « Je compte bien aller en Belgique, ce printemps, écrivaitil, el aller passer une quinzaine de jours en Hollande, mais sans pouvoir espérer d’aller plus loin; car la santé de mon cher ami Gambart sc rétablit un peu; il doit aller prendre les eaux en Savoie; je me propose d’aller le rejoindre pour passer quelque temps avec lui. Je ne puis guère lui refuser cette satisfaction, car si je donnais la préférence au nord de l’Allemagne, il serait trés-aflligé de ma conduite à son égard. C’est un de mes enfants adoptifs; mais, hélas I je crains bien que sa misérable santé ne l’empéche de voyager. »
Bouvard se rendit, en effet, en Savoie el passa, avec Gambart, trois semaines aux bains d’Aix. Il parcourut ensuite les principales villes de la Suisse : Bâle, Zurich, Lucerne, Berne, Lauzanne et Genève, et assista à la réunion de la Société helvétique qui avait lieu, celle année, à l’hospice du
grand Sainl-Bernard. Gambarl sp trouvait dans un état de santé beaucoup plus satisfaisant. Les deu.x amis se séparèrent à Lauzanne, le 23 août, et Gambart reprit le chemin de Marseille.
(]e|)endant Bouvard n’avait pas entièrement renoncé à la culture des sciences : du vivant de De Laplace, il s’était occupé de discuter les observations météorologiques qui avaient été faites à l'Observatoire royal , et, après la mort de cet illustre géomètre , il en présenta les résultats à l’Académie des sciences ('). Ge travail immense est basé sur plus de cent mille observations tant barométriques que thermométriques. .\vaut l’impression, il en publia un résumé dans la Conrxpondann’ matlirinatiquc cl physique de Bruxelles. Il donna en même temps le résultat de ses remarques sur les dill'érents vents qui peuvent régner simultanément dans l’atmosplière, et sur leur influence dans les indications du baromètre (*). On n’a peut-être pas eu assez égard à ces dernières observations, qui n’ont été vérifiées nulle part, du moins à ma connaissance.
L’année suivante, Bouvard me communiqua l’extrait d'un nouveau mémoire Sur les furiations diurnes du baromètre, extrait (pii fut également inséré dans la Correspondance matliémulique. L’auteur s’y jiroposait de rechercher la loi et les causes des variations diurnes de la pression atmosphérique, eu tirant parti des observations faites dans divers endroits du globe; et il croyait pouvoir déduire de ses travaux qu'en partanl de l'équateur, tes pé7'iodes diminuent à peu près proportionnellement au carré du cosinus de la latitude, et que ces mêmes périodes, sous l'équateur, en s'élevant à de grandes hauteurs, diminuent dans le rap-
(’) Mémoire sur les observations météorologiques faites à Observatoire royal de Paris, |».ir M. K. Ronvanl, lu le *25 avril 1827, tome VII dei Mémoires. (•) Corresp. math., lomc 111, (». 154, année 1827.
porl inverte des températures des lieux où les observations sont faites.
Bouvard communiqua ce travail à l'inslitul au mois de décembre et le retira ensuite pour le revoir. Les membres du Bureau des longitudes l’accueillirent favorablement; il fut même convenu qu’on favoriserait le plus possible ce genre d’observations, pour arriver à la connaissance plus intime des lois qui dominent les grands mouvements périodiques de notre atmosphère. C’est ce que Bouvard s’empressa de me faire connaiire par la lettre suivante, écrite le 24 janvier 4829 :
« Pour confirmer mes hypothèses sur le phénomène de la variation diurne du baromètre, le Bureau des longitudes m’a autorisé à faire construire des baromètres pour en donner aux voyageurs qui seront disposés à faire des séries d’observations dans des lieux où il importe le plus d’en faire : sous l’équateur, au niveau de la mer et à de très-grandes élévations au-dessus de ce niveau. Il serait également important d’en faire à de très-grandes latitudes; mais, pour obtenir des résultats exacts, il faut que ces observations soient continuées longtemps, afin de détruire les erreurs des causes locales, qui sont d’autant plus prépondérantes que les périodes diurnes sont moins prononcées; et, comme elles vont toujours en diminuant en allant vers l’un ou l’autre pôle , les erreurs des observations , indépendamment des causes locales, sont du même ordre que la plus grande des quatre périodes diurnes.
» Pour bien déterminer les lois de ces variations, il importe que les observations soient faites aux époques des maximum et minimum. On peut également faire concourir les observations faites à d’autres instants, parce que la formule peut les employer conjointement avec les autres, et même.
pour bien (léterminer les lois, il l'uiit multiplier les observations autant qui* possible.
» Lorsque j’aurai réuni un grand nombre d’observations équatoriales, que je regarde comme les plus importantes, je ne doute pas que je ne puisse alors confirmer mes idées sur ce singulier phénomène météorologique. J’espère qu’alors les géomètres daigneront s’occuper de la théorie; et, si l'on parvient à démontrer ma formule, la même théorie fera connaitre également la cause des grandes variations du baromètre qui, jusqu’à présent, sont inexplicables. La météorologie deviendra une science, car jusqu’à présent, elle n’a pas mérité ce nom , puisque nous ne connaissons encore rien sur cette matière. I^es temps à venir confirmeront, je l’espère, mes idées, à moins que je ne me trompe grossièrement sur les lois de ce phénomène. »
Cependant les lois que Bouvard croyait avoir établies ne furent pas adoptées sans dilliculté. Il s’éleva même des objections assez graves pour qu’il crût devoir soumettre tout son travail à un nouvel examen. Il le lit avec toute la candeur et tout le désir de connaitre la vérité, qu’il portail habituellement dans scs recherches. Qu’il me soit permis de citer encore un passage de sa correspondance où il rend compte de la perplexité dans laquelle il se trouve :
« J’ai présenté mon travail à l’Académie en décembre dernier, mais d est encore entre mes mains pour y faire quelques changements et satisfaire des amis difficiles, concernant la formule t!mpiri(|ue que j’ai établie pour réduire les observations des périodes à l’écpiateur. Pour réduire ces périodes, je suppose (pi’elles varient comme le carré du cosinus de la latitude, et ensuite dans le rapport inverse des températures correspomlantes, comme je l’ai dit dans ma notice (pie vous avez impi'imée dans votre journal. Messienrs
nos géomètres physiciens m objectent que ce rapport n'est point admissible, attendu que le zéro du thermomètre est arbitraire; que si J’employais la division de Fahrenheit, la loi supposée ne serait plus vraie, et qu'en pareil cas, je ne devais employer que les différences des températures, et non les quantités absolues de ces températures. Longtemps avant de (trésenter mon travail, j’avais bien songé à cette dilFiculté; j’avais cherché s’il était possible d’introduire dans ma formule une fonction arbitraire du rapport des hautenrs du baromètre. Mais je fus obligé de revenir à ma première hypothèse, celle des températures. Au reste, comme je ne donne cette loi que comme moyen de satisfaire aux résultaLs déduits des observations, je ne pense pas que je puisse me compromettre sous le rapport scientilîque, de sorte que je suis bien décidé à publier ce travail tel qu’il est, sauf à le modifier plus lard, si de nouvelles recherches m’autorisent h le faire.
» Vous verrez, dans le Bulletin de Férussac, on extrait de mon premier mémoire, suivi de l’analyse do second. J’y sois revenu sur des corrections de chiffres, que je regrette d’avoir faites, principalement pour les limites des variations des instants du mnzimum du malin, par les observations d’i-té et d’hiver. Les corr»‘clions déftendent do 3“ terme de la formule que j’ai négligé, d’après des conseils que je ne crois pas bons. .Aussi reviendrai-je sur cette matière, en conservant le terme que j’ai négligé par deféreoee. Mais que je supprime ou que je conserve ce terme, cela ne prodait rien de fâcheux pour mes recherches; les variations da taromeire ne sont pas sensiblement changées. Le» des
instants des maximn et des cbaogerenl tans noire
à la partie que je regarde comme b pnoapale àe mes recherches sur les lois de ce pbéDoméoe, dus a Paetion da soleil comme corps «-chaoffant. • 13 mai
C’csl ce même mémoire dont Bouvard donna lecture ii la réunion de la Société helvétique , à l’hospice du grand Saint-Bernard, et dont un extrait fut inséré dans la Bibliothèque universelle, tome XLI.
L’année suivante, en passant par la France pour me rendre en Italie, je vis Bouvard à Paris, et je fus chargé de ses lettres pour sa famille. J’eus le plaisir de me rencontrer, prés de Saint-Gervais, avec MM. Gautier et de Necker- Sanssure, dans l’humble hameau qui l’avait vu naitre. On touchait aux fameuses journées de juillet; la révolution belge, (|ui suivit de prés celle de France, me donna une nouvelle occasion d’apprécier la bonté vraiment paternelle de Bouvard. Le sort (le ma famille et celle de l’observatoire lui causèrent les plus vives inquiétudes; mais j’avais lieu de concevoir des craintes |ilus réelles sur ce qui le concernait personnelment.
En 1831 éclatèrent de la manière la plus déplorable les symptômes d’une maladie qui affligea le reste de sesjoursel dont il avait déjà senti l(!S [U’emières atteintes dés le commencement de 1827 (').
On se méprit d’abord sur la nature du mal, mais l’amitié fut plus clairvoyante que l’art. Gambart se trouvait heureu- .semenl auprès deson ami, et il eut le bonheur de contribuer à abréger ses soulfrances. Qu’on me permette de citer encore, car ce n’est que par leurs propres paroles que je puis exprimer les rapports d’amitié qui s’étaient établis entre ces deux liommcs, si bien faits pour s’entendre :
« Partagez notre contentement, s’(;criail Gambart. Notre ami est non-seulement sauvé, mais encore il est tranquille;
(*) Il écrivait, la 'il mai I8i7 : « Ma santé nVst pas Irès-bonne. J’ai Jri io* quiélu<les fondées. Je crains d'éfre nUeiiit d*iine maladie de vessie d’une oature assfz ^ravi*. •
il est exempt de douleurs et la vie lui est devenue douce. Cet heureux changement nous le devons à M. Civiale, qui est notre ange protecteur et que des rivalités fort tristes avaient éloigné tout d'abord de chez nous, car il était venu à l’origine, comme je vous l’avais dit. Le jour où je vous écrivis, M. 6..., dontia célébrité est européenne, visita Bouvard, et décida, comme le médecin ordinaire, que la maladie était rhumatismale. Le traitement se borna en conséquence à des frictions sur le dos et le ventre. Cependant les douleurs étaient atroces; elles le devinrent encore .plus le samedi. Pendant la nuit, il n’était plus possible d’y tenir. J’avais parlé de Civiale dès le soir, avec cette hésitation que l’on met à parler d’un confesseur ou d’un testament. Bref, dimanche, à quatre heures du matin, je fus expédié pour l’amener en cachette. Civiale vient, vide la vessie, et le pauvre Bouvard renaît à la vie. Cette maladie rhumatismale n’est point autre chose qu’une paresse de la vessie, ipii ne lui permet pas de rejeter les urines... il ne nous faut que du temps, mais il nous en faudra d’autant plus que, pendant douze jours, le principe de la maladie a été méconnu. » (29 juin 1831.)
C’est un spectacle bien triste, mais bien consolant en même temps, de voir ces deux habiles astronomes, l’nn au commencement de sa carrière, l’autre vers la lin, tous deux en proie à des souifrances continuelles, et tous deux néanmoins, animés toujours de la même ardeur (wur la science, se prêter un appui mutuel, et chacun s’alarmant bien plus des douleurs que souffre l’autre que décollés qu’il éprouve lui-méme. Cette lutte de générosité devait cependant avoir son terme; et, contre les lois de la nature, ce fut le plus jeune qui succomba le premier. Gambart sentant sa fin prochaine, avait quitté Marseille; il voulait mourir auprès de son ami. Sa longue agonie affligea vivement le bon vieillard, qui l’avait adopté pour tils « Il est resté quatre mois dans son lit,
to
m’(!crivalt-il, plact( à C(jlé de ma (dianibre, et, presque (ouïes l)'S nuits, j’oiileudais ses soupirs et ses cris de douleur sans pouvoir le soulager. Il est mort le 23 juillet (I83Ü), vers 10 heures du soir. Sa perti' m’a vivement all'ecté; mais une (consolation me reste pnis(ju un savant pour qui je n’ai rien l'ait me donne également le nom si doux de père. »
Dans son âge avancé, et malgré ses inlirinités, Bouvard ne craignit pas de recommencer un travail immense, devant lequel le jeune homme le plus actif aurait pu reculer. « Depuis environ deii.x ans, dit-il dans une de ses lettres i'j, j’ai repris la construction de mes tables de Jupiter et de Saturne, en y faisant entrer toutes les observations qui ont été failesdepuis vingt ans, dans l’espérance, de les perfectionner encore , et surtout dans le but de corriger les masses de ces deux planètes, principalement celle de Jupiter. Par suite de l’inimense travail du calcul des observations et de la forinalion des é(|iiations de condition , entre les éléments elli|)liques et les masses des pianotes troublantes, jesuis conduit àsix inconnm.'s; et j’ai pour Saturne 1Ü3 équations à résoudre par la méthode des moindres carrés. Ce travail, commencé le P’’ décenibre, ne sera terminé que le mois prochain. ;\lors mes 1G3 équations seront réduites à six, nombre égal aux six inconnues; et jeu tirerai, je l’espère, les corrections définitives de mes tables de Saturne.
» .\yant renoncé, pour cause de santé, aux observations, j'emploie tout mon lem|)s, depuis mon lever jusqu’au soir, à mes calculs favoris. Mais, hélas ! je n ui plus cette activité que j’avais il y a 30 ans. mon âge (70 ans bientôt), les forces physiques sont bien allaiblies, et l’envie d’achever ce (|ue l’on a commencé , fait que l’on ne trouve pas un instant à perdre, dans la crainte de ne pouvoir terminer. »
I ÏH janviiT IM:î7.
Des rechutes continuelles l’empêchèrent de conduire les travaux avec toute l’activité qu’il aurait voulu y mettre. D’ailleurs ses facultés étaient affaiblies; il n’était plus en état d’apporter la même attention ni la même force d’esprit dans ses calculs ; il faisait des fautes, il s’en apercevait et en éprouvait du chagrin. Il ne sortait plus guère que pour aller à l’Institut, à Arcueil, chez Madame De Laplace ('), ou près de Vincennes, chez le baron Louis. Il eut encore le chagrin de perdre ce dernier ami, pendant l’automne de i 837. Peu à peu les personnes auxquelles il avait été le plus attaché l’avaient précédé dans la tombe. Deux ansauparavant (17 décembre 1835), Bouvard avait également perdu son frère, qui lui fut enlevé par une mort subite. Tant de secousses successives avaient porté de rudes atteintes à son moral, en même temps qu’elles avaient aggravé ses souffrances physiques.
Je ne devais plus m’attendre à le revoir en Belgique. Il y était venu pour la dernière fois, avec son neveu, au mois d’août 1833. Les grands instruments n’étaient pas encore en place; mais il put juger au moins que le monument auquel il s’était si vivement intéressé ne tarderait pas à pouvoir être utilisé pour la science.
Vers la fin de 1839, le gouvernement belge lui avait fait parvenir la décoration de chevalier de l’ordre de Léopold, en lui exprimant sa reconnaissance pour la manière obligeante dont il était intervenu, avec Arago,Daunou et Gambey, dans la comparaison du mètre et du kilogramme destinés à la Belgique avec le mètre étalon et h> kilogramme déposés aux archives de France. Bouvard portait aussi la décoration d’officier de la Légion d’honneur. (*)
(*) Toute TainUié <|ue Bouvard avait pour M. De Laplace , U semblait Pavoir re|K>rlée sur sa veuve. Il se rendait encore ri^gulièrement à Arciieil, comme si la mort aiait rien changé. S’il ne voyait plus son ami, il avait au moins la riMi< solation dVn parler dans des lieux «(ui élaient encore pleins de son souvenir.
C’est le 7 juin H843, vers six heures un quart du soir, que la mort vint mettre un terme à ses souffrances. Jusqu’à son dernier instant, et lorsque déjà la raison ne dirigeait plus le cours de ses idées, il parlait encore de ses études chéries. Ce n’était qu’en cessant de vivre qu’il pouvait cesser de s’occuper d’astronomie (').
(') Qii*on me permeile de citer encore un e]iem|»le du dévouement sans l»oroes avec lequel U ciillivail celte science. Pemlanl une nuit d'hiver, il sVlall placé sur le haut de rohscrvaloire pour s'occuper de la recherche des comètes. Le froid l*v surprit ; et, quand il s'en aperçut, il lui restait à peine la force nécessaire |>o(ir te traîner sur la plaie-forme; il se laissa choir le lon^ de i'cscalior, plutôt qo'il oc le descendit; on le trouva sans connaissance. A la suite de cet accident, il fat pris d’un crachement de san^; sou état était des plus alarmants, et l'on désespéra lontjtempsdc sa vie.
HENRI -CHRÉTIEN SCHUMACHER
Le célèbre astronome auquel celte notice est consacrée, était issu d'une famille distinguée qui lui laissa, à défaut de fortune, un nom estimé et d’honorables antécédents. Scs ancêtres avaient quitté la Wcslphalie au seizième siècle, pour venir habiter le Holstein (*). Son père, André Schumacher^ conseiller de conférence, avait fait partie de l’ambassade danoise à Saint-Pétersbourg; il fut ensuite attaché au cabinet du roi de Danemark Christian VII, et envoyé, en dernier lieu, à Bramstedt, en qualité d’administrateur du bailliage de Segeberg.
C’est dans celle localité que notre confrère vit le jour. Il
(') Né à Brarosiedl, dans le Hols(ein, le 3 se|Uenibre 1780, mon à Allona, le ^8 décembre 1850.
Je doi« à Tobligeance de M. Pelersen, l'aiile et Tami de Schumacher, |>lii« sieiir« renseignements con tenus dans ccUe nolice; j*en ai ajouté d'autres que j'ai puisés daus mes souvenirs et dans la correspondance de riliuslre défunt avec qui j'avais des relations suivies depuis plus du vingt ans.
{•) Parmi les membres de sa famille, on trouve l'infortuné comte de Griffen* feldt, grand chancelier de Norwége, qui, à la suite d'uoe élévalioo rapide, se vil dépouiller de ses biens et de ses honneurs, et fut condamné à la peine capitale. Christian V commua sa peine en celle de la détention dans une forteresse, d'oii il ne sortit qu'après vingt-trois ans. Lecomte jouit peu de sa iilwrlé : il mourut raiioée suivante (1G09).
— liHO —
ret.iil su |iremu;re ùdiicalioii ilans la maison palernelle; mais il avail à |u:ine dix atis, qu’il fui frappé du mallieur le plus grand que l'on |)uissc éprouver à cel âge : il perdit son pére('). r,elui-ei, dès (]u il s'élait senti dans l’impossibilité (le eonlinuer ses soins à ses deux lils, avail songé à leur avenir et les avait reeominandés au prince royal, qui fut couronné, plus lard, sous le nom de Frédéric VI. Cette tendre sollicitude eut les plus heureux résultats; le prince justifia, sous tous les rapports, la confiance placée dans ses bons seiilimenls.
I,(; pasteur Dorfer de Preelz, homme instruit et auteur d'une bonne topographie du Schleswig-Holstein, prit soin de l’éducation des deux frères; et l’année suivante, il les amena avec lui à .\llona, où venaient de l’appeler ses nouvelles foiiclious. Madame Schumacher ne voulut pas se séparer doses enfants; elle les suivit dans la nouvelle résidence de Icui' précepteur.
Dè‘s lors se (h■■velo|)J»ail, chez le jeune Henri, le goût des Sidences mathémali(|ues et de l'astronomie ; à la eonnaissaneo de la théori(! il voulut joindre celle de la pratique; il essaya de construire des pendules de bois et d’autres instruments pour tacher de ,sc rendre compte des mouvements célestes. Nos pnuniéres inclinations dominent presque toujours pendant le reste de notre existence; nous en trouvons ici une |)reuve nouvelle, (ileiix qui ont eu le bonheur deconnailre notre confrère savent qu’il avail une véritable passion pour les insirumeuls cl surtout pour les chronomètres (").
].v '2 janvier 17UO. — Sa int>re, Sophiu llc4jewiK Wi-dHy, étail la fille d*ut pasicnr *Ip la province «rOldenhotirj; ; elle avail élé mariée en première* oocf> ati cuiiMMllei- Vn.schin^) frère du célèbre ^éo;;raplie; elle est morte à AltooJ, le 30 ocloUre 1822.
(*) En 1832, il m'av.'iit proposé, pour notre Observatoire, Pacbat d'un eicellenlcciclede Troii^liiun, con*lriiit en 1702, nu plutôt c'était un cadeau qu’il voulait nou> faire pour faciliter la détermination exacte de notre latitude. Le$
Cependanl la faiblesse de sa santé inspirait quelques craintes; son médecin dut le forcer à suspendre ses éludes et à aller habiter pendant quelque temps la campagne. Il y apprit que sa mère avait fait l’acquisition des ouvrages mathématiques de Wolff, et dès lors, il n’eut plus de repos que ces livres tant désirés ne fussent entre ses mains. Ses études mathématiques ne nuisirent cependant pas à celles des langues pour lesquelles il montra toujours l’aptitude la plus grande : Schumacher parlait et écrivait à peu prés toutes les langues vivantes de l’Europe, et possédait à fond les langues anciennes, circonstance e.xirémement avantageuse pour le rôle honorable qu’il cul à remplir, plus tard, en servant d’intermédiaire entre tous les astronomes du monde civilisé.
Il fit des études en droit aux universités de KicI et de Gôtlingue, mais en restant toujours fidèle aux sciences exactes. En 1806, il écrivit, à l’occasion de son doctoral, une dissertation De Sei'vis publieis populi Romani, qu’il dédia
écoDomiM qii*iD(H)8ail noire récente révolution, m'eni|»échèrenl d'accepter se« propositions obligeantes. Le plus habile ingénieur de l'Angleterre, le célèbre Troughton, avait pour Schumacher une amitié toute {larticulière. Comme il hésitait à nous envoyer les granils instruments que lui avait commandés le goiiver> nemenl déchu, Schumacher me proposa de lui écrire. • Pour moi, disait-il, le vietu Troughton fait rim|iossihle; tout ce que je désire est aussitôt expédié. Il s'obstine même à faire lui-méme les dernières recliflcalions. Comme il parait que Je suit son enfant gâté, U sera peut-être bon que je lui écrive pour vos inslrumeols, et vous poiivex compter que Je le ferai k la première occasion. > Schumacher a toujours témoigné le plus tif intérêt au sort de notre Observatoire. Lorsque le bôliment fut achevé, et les instruments en place, ce furent les moyens de les utiliser qui me manquèrent. ■ J'apprends avec étonnement, m'écrivil-it alors assez gaiement, qu'on ne vous a accordé encore aucun aide; c'est comme si l'on donnait ô un directeur d'orchestre d'excellenl.i instruments sans lui donner de quoi payer les musiciens. Ces messieurs croient qu'un astronome regarde les étoiles tantôt par uii, tantôt par un autre instrument et que c'est là ce <|ii'on appelle faire des observation». Ils n'ont aucune idée que chaque iostniment exige son cours suivi d'observations et qu'un seul asti'ooomc ne |>euty suffire. » iO décembre 1857.
il son limi et ancien maitnr, le [lasleur Dort’er. Il passa ensuite (|uelques années en Livonie, remplissanl les fonctions de précepteur dans une f'aniille distinguée.
A soti retour, il fut assez heureux pour faire la connaissance du comte HeveiUlow, curateur de l’université de Kiel; et, par son iniluence, il put se livrer entièrement à l’étude des sciences mathématiques. A cet ell'ct, il alla passer quelques années à Gottingue, auprès de l'illustre Gauss, qui à la gloire d’étre le premier géomètre de l’Allemagne joignait celle d’avoir formé à peu près tous les mathématiciens allemands i|ui marchaient avec le plus de distinction sur ses traces. Il ne lui fut pas dillicile d’attirer l’attention d’un liomiiK! aussi su|iérieur; et, ce qui vaut mieux encore, de itiériter son amitié. Schumacher avait pour le géomètre de Gottingue une véritable vénération ; il le consultait avec déférence sur tous les |)oints épineux que lui présentait sa position délicate comme rédacteur du Journal astronomique.
Kn 1810, Schumacher fut nommé professeur d'astronomie à Gopenhagiie, et, en ISKI, il accepta, avec l’assentiment du roi lie Danemark, les fonctions de directeur de rnbservaloire de Manheim, mais sous la condition devenir remplir le même emploi ii Gopenhague, en cas de retraite de Bugge, qui se trouvait alors à la télé de l’observatoire de celle dernière ville. En acceptant ce déplacement, il avait surtout cédé aux invitations de son protecteur et ami le duc d'Auguslenbourg.
.\vanl son di'-part pour Maidieim, Schumacher s’élait marie (') ; le choix (|u’il lit prouve en faveur de son discernement, et le bonheur dont il a joui dans son intérieur témoigne en même temps de la bonté de son cœur et de rattachement ipi’il savait inspirer.
(') .\vi‘c nuKiemoincllc Chrclieune-Nadeleinc <ie Sclioon, qtii lui » survécu, cl liant il a uu st-pl cnrjtits, <iuatrc fils u( trois filles.
La mon (le l'astronome Bugge, arrivée au mois d(^ mars 1815, rappelait naturellement Schumacher à Copenhague. Notre confrère fit un voyage en Autriche, pour s’entendre à ce sujet avec son auguste protecteur, le roi Frédéric VI, qui assistait alors au congrès de Vienne, et aussi pour voir son frère, Ch. Schumacher, qui se trouvait à la suite du souverain.
Il fut nommé professeur ordinaire d’astronomie et directeur de l’Observatoire de Copenhague. Dès son arrivée, il commença à donner un cours d’astronomie en langue latine; et, l’année suivante, il fit ses préparatifs pour mesurer un degré du méridien dans le Schleswig-Holstein. Afin de surveiller avec plus d’activité la triangulation de ce pays, il obtint, en 1821, la permission de s’établir à Altona et d’y construire un observatoire. H choisit l’emplacement de cet édifice, dans un site charmant, sur la pente de la rive droite de l’Elbe (').
En 1819, il avait fait avec son ami Jean-Georges Repsold, le plus habile mécanicien de, l’Allemagne, un voyage en .Angleterre et en France, pour visiter les observatoires de ces pays et faire la connaissance de leurs astronomes. C’est dans le même but qu’il visita, en 1826, à Munich, les ateliers de Reichenbach et d’Ertel, d’Utzschneider et de Fraunhofer; en 1834 et 1835, il se rendit à Berlin pour y voir le nouvel observatoire d’Encke et assister au.\ observations de Bessel sur les oscillations du pendule; en 1840, il visita son ami Struve dans son magnifique observatoire de l’nlkova ; et enfin, en 1843, il lit le voyage de Vienne pour prendre part à l’observation de la fameuse éclipse de soleil du 8 juillet, dont il a décrit, dans son journal, les apparences si e.\traordinaircs.
(•) Voyei la descripUon de ce bel observatoire dans la Corrrtpondance mathemalifut el pkyiiqut de Bruxelkt, tome VI, |>ages 118 et tuiv.
Tous les ans, il faisait un voyage à Copenhague et une espèce de pèlerinage à Brème auprès du vénérable Olbers, pour qui il professait le plus profond respect. J’ai eu le bonheur de faire partie d’une de ces e.vcursions, vers la Gn de juillet 4829.
Olbers était un véritable patriarche ; on se sentait ému par la beauté de son caractère et par l’éclat de son talent comme observateur. Tous les astronomes allemands, ainsi que les étrangers, qui ont eu le bonheur de le connaître, sont unanimes pour rendre hommage à cet homme distingué (').
Bessel très-jeune encore, se trouvait garçon de magasin chez la sœur d’ülbcrs. Notre astronome le voyait chaque jour
(') Voici une des ledi es de cel homme excellent <|ui, par les encouragements le» plus oldigeants, savait entretenir et exciter l'ardeur des jeunes observateurs. Ses paroles devaient avoir cette influence, provenant d'une source aussi pure et etprimées avec tant de simplicité :
•• Le souvenir de votre agréable, mais trop courte visite avec N. Schumacher me sera toujours précieux. Si vous ne voulez pas être trop jaloux d'un jeune homme de soixante-dix-huit ans, je vous avouerai que je suis, depuis ce temps, ardent adorateur de votre aimable et charmante é|K>use. Veuillez bien, je von» en prie, présenter mes très-sincères et très-respectueux hommages i madame Qiietelet.
O Je vous félicite de rachèvcmeiit prochain de votre observatoire, et je sms sûr que la science en tirera bientôt de précieux frutls. Avec de tels instroiDenis on ne peut attendre d'un observateur si habile, si intelligent et si assidu comme vous <|ue de très-intéressantes observations.
f> Vous trouverez robsiTvaiion de la dernière éclipse de soleil, faite à Bremeo, dans le n** 312 des ^itronomiichen IVachriehten de M. Schumacher. Quanti moi, je ne suis plus en état, ni de monter à ma chambre, qui m'a servi d'observatoire, ni de manier un îii>triimenl : ainsi, je n'ai pu que voir celle grande éclipse, comme tout le monde, par une vitre noircie.
» Malgré celle faiblesse de mon grand ège, je prends toujours le plus grand intérêt à tout ce qui appartient à la science, et phucipalemetU à l'astronomie et c'est presque le seul plaisir qui me reste encore de voir et de conoallrt se» progrès. Vous m'obligerez infiniment, si vous vouliez me donner de temps es temps quelque connaissance de vos observations et des travaux loléressaou qui vous occupent. *
• A Brème, le 20 juillet 1830. «
Olbers était né le 11 octobre 1758 : il avait donc soixante-dix-huit ans ai roomeot ou il écrivait celle lettre. Il mourut quatre ans après, le 2 mars 1840.
el prenait plaisir à causer avec lui. Dans ses conversations il lui donnait des questions à résoudre, et, charmé de l’intérét qu’il y prenait, il augmenta successivement les diflicultés qu'il proposait. Il ne tarda pas à reconnaître où ce jeune homme distingué pouvait aspirer d’atteindre. C’est en passant de cet état secondaire à celui de directeur de l’Observatoire de Kônigsberg que Bessel fînit par prendre place parmi les premiers t)bservalenrs de son époque (').
En allant à Brème, nous étions de compagnie avec le célèbre Repsold (’) ; le double passage de l’Elbe faillit nous
(') Bessel raconte lui-méroe cet inCMlent^ dans une notice que M. A. Erman a insérée, en tète de la correspondance d'Oihers et de Bessel, qii*il a fait paraître eo 1B5B. Briefwtehttl iwiiehên /f'. 0/6era urui F.-Jf''. Bessel f herautgegeben von Adolph Erman, 3 vol., Leipaig, 1853. Celte correspondance em-
hraste à la fois des discussions sclentiAqiies et parfois de simples nouvelles d*in* térieur : ainsi je trouve, à Tépoque de mon passage, Tindication des visites que cel excellent homme a reçues et de celles qui lui avaient été promises : <?aujs^ Esndenau und Bensenhtrg hatten mir im vorigenJarenelnen Besuch versproehen .* aile drei sind verhindert worden. JVur den jéstronomen Quetelet mit setner sehr liebenswürdigen Frau aus Brüsset, und professer Brandes aus Leipsig mit seiner Familie habe ieh gesehen. Ersterer Hat mir sehr gefatlen^ und letsterer ist mein iangjàhriger Freund.... Ces sortes de commerces épistolaires sont moins connues en France. En même temps, N. Peters publiait, i Hambourg, la correspondance de Schumacher el de Gauss.
(■) On voudra bien me |>ermetlre de citer le récit de cetle visite, que j*ai donné dans les notes d*un Foyage scientifique fait en Allemagne pendant Vété de 1830, l.VI de ma Correspondance mathématique :
« Je me présentai donc, sous les auspices de ces deux hommes distingués, chez le grand astronome i qui Ton doit la découverte de Pallas et de Vesta, ainsi qu'une foule d'aulres travaux qui ont enrichi le domaine de la science. J'aurais peine h exprimer le respect que J'éprouvai en approchant de ce Iveaii vieillard, dont la physionomie, pleine de noblesse, respirait en même temps la bonté et la plus touchante bienveillance. Mais mon émotion fut plus vive encore, quand j'entrai dans le modeste observatoire où avaient été faites tant de belles recher* ches : c'était une chambre élevée, de médiocre grandeur, qui servait en même temps d'observatoire eide bibliothèque. Les murs étaient garnis delivres, et le fond présentait une espèce de vitrine en saillie vers le jardin, d'ou l'on découvrait une grande partie du ciel. Je témoignai le désir de voir l'instrument qui avait servi h la découverte des deux planètes qui ont illustré le commencement de ce siècle. Le célèbre vieillard remit entre mes mains un chercheur dont l'objectif était cassé. La pendule qui avait servi à ces grandes découvertes était encore li :
devenir l'atal. Au |ireiiiier |)assap;e, noire frêle cmbaroalion avec les voitures qu elle porlait, fui siibilement accueillie par ut) coup (le vent et sur le jtoini de chavirer. Au retour, le feu éclatait dans Hambourg : l^epsold, qui était préposé au service des incendies, nous (piitla brusquement et se rendit, sur une nacelle, le plus directement possible, vers le lieu du sinistre. On sait que, six mois après, cet excellent homme périt dans nnecirconslance pareille, victime de son dévouement!').
Le célèbre horloger Kesscis, frère de noire statuaire, n’était pas devenu moins nécessaire à Schumacher que son ami Uepsold ; tous les moyens furent employés pour le retenir à Alloua et ils furent couronnés de succès. Kessels obtint du roi de Danemark une |iension, la décoration de Daiiebroy et la construction de chronomètres po)ir la marine royale.
Scliumachei’ jouissait d'une grande faveur auprès du roi;
( ll<‘ l'-Uil aii'^si siiii|>U‘ fAittir msiriiiTK'nl : « Itc n'élail pas niérae potirva^rie compi OnoMpur > i>ùt .iCi|iiis depuis des insirumenti plus par*
rails, 4'l eiih'i' aiilirs |t|ii<tinirs ItiiieMcs de Munich, t»n voyait sans {icin« qu'iWUd deiiieiit'é al(.irh<‘ .iii\ pi’emi«M's, comme de viiMix amis «{ui ont partagé de urandi icav.iKX el <|iron consci se avec amour. Les recherches d'Ollicrs ne nécessilaifol sans doMie point des lustriimeiit» d'une jurande pri^cisioii, cependant, on ne |xul s'i-mpéchei «l'admirer l’.ulresse avec laijticlle il a tiré paiii de ceux qu’il avati en sa possession. On sait, «lu reste, que le propre du génie est de produire de i;raiuis lésiiUals avec de l'.iildes iiioycns.
•' Il ii’était peut-être pas d’asiroiioine «(iii eiU une connaissance plus appro* rondie du ciel t|irOihers. Fn lui montrant seulement la partie du ciel qii’rin* hrassait te champde son chercheur, il ii’atirail guère eu de peine à reconoaitre, «laiis cet espace circonscrit, les étoiles qui s’y trouvaient.
» Il s'expniiiait avec autant de candeur que de modestie sur les objets de ses recherche.s. » l'oiir Tallas, disait-il, je l’ai vue par hasard; niais j'at eberebe « Vesta ; aussi sa découverte m’a causé une hien douce satisraction. » Je ne sais si j'admirai dans Olhcrs ses talents plus que ses vertus; mais il me semble qu'd était impossible «rapprocher «le lui sans éprouver le plus profoml resjiecl, al«r' même qu'on aurait ignoré ses belles découvertes. J’ai eu le iKinbenr de trouver an milieu «le sa ratnille et «le ses amis, et le même sentiment «ioroioiil chez tous et s«‘ montrait dans tous les regards. C'était un vrai patriarche, d«> l’amour et «le la véiiéralion «h‘ ceux «|iii l’eiitouraienl. »
I') Le Id janvier IH5»
Cl l’on doit convenir qu’il en usa toujours noblement, soit pour obtenir des distinctions en faveur des savants, soit pour faire accorder des récompenses à des travaux utiles à la science.
A la fin de 1839, il perdit son auguste protecteur; mais le roi Christian VIll s’empressa de lui continuer les faveurs dont il jouissait, cl même de lui en accorder de nouvelles ('). Rien ne fait plus d’honneur à un prince que de savoir reconnaître le vrai mérite et d’aller au-devant de lui. Cet art caractérise un esprit supérieur, et devient dans l’État un élément d’ordre et d’émulation.
Les distinctions et les témoignages d’estime que recevait notre confrèn; n’étaient point bornés par les limites de son
(*) Le i janvier 1840, il m'écrivait ; « Vous avez vu dans les journaux la nouvelle de la mort de notre exeellent roi, qui a tant fait |H>iir l'astronomie. Comme je sais que vous prenez un vif intérêt à tout ce qui me regarde, je vous mande en mémo temps que le roi actuel, protecteur éclairé des sciences et des arts, comme le défunt, m'a honoré d'une lettre très-gracieuse qui finit par ces mots : Seyn Sie ver$iehert, datt ieh JkrenverditnstvoUen Arbeiten die groatê jéufmerktam^ keii widmen, und eine Freude darin finden werde lie zu fordem, und tu achueizen. En déclarant qu'il veut avancer et protéger mes travaux, il me donne sans doute une assurance que je ne saurais trop apprécier. • Le 93 juin suivant, il m'annonçait une nouvelle faveur. « Le roi m'a fait f7on/eren(zra(fi, ce qui, chez nous, est un (Ui-e plus haut que celui de «VfiiafiralA. A vous dire le vrai, le titre m'importe peu, étant généralement connu sous celui de professeur, et ayant une préddection marquée |K>ur un titre sous lequel j'ai été assez heureux |K>iir gagner votre amitié et celle de tant d'hommes illustres dans les sciences; mais ce qui m'importe, c'est que le roi par U m'ait donné une preuve publique qu'il me regarde avec la même bienveillance que son prédécesseur. Je suis donc Irès-conlent d'étre Conferenzrath. * Schumacher eut le malheur de perdre, quelques années après (le 19 janvier 1848), cet autre protecteur, qui lui dooua cependant, avant sa mort, encore un témoignage de bienveillance. « La dernière grâce dont le roi décédé m'a comblé, est ma nomination de grand croix de l'ordre de Panehrog, distinction très-rare pour les savants et que j'ai eu l'bonneur de partager avec M. Orsied. On m'a dit que nous étions les premiers savants grandscroix ; je ne veux pas en ré|>ondre. J'ai eu, pendant les huit années de son règne, entre vingt et trente lettres écrites de ta propre dans celle qui accom-
pagoe le cordon blanc, il dit qu'il aimait à montrer qu'il estime le même mérite huéraire au moins l'égal de lotit autre mérite. • (Le 38 janvier 1848.) Il est beau de |>mser aiii»i et surtout d'agir en conséquence.
pavs; il avait t'Ii' di-coré dt‘s ordres de Prusse, de Russie, de Suède, de France et de Belgique, et il appartenait à toutes les principales sociétés savantes (Te l’Europe ('). Sans doute, ces distinctions, les dernières incine, ne prouvent pas toujours en faveur de ceux qui les obtiennent ; les exemples au besoin ne manqueraient |)as à l’appui de cette assertion, bien qu’il existe encore des sociétés savantes qui se respectent assez pour ne pas prostituer les honneurs dont elles disposent.
(^e qui formait le plus beau titre de Schumacher, celui au- ()uel l’hommede mérite doit toujours attacher le plus de prix, c’était rassenliment général des gens de bien et des hommes les plus élevés dans la science. Ce bien précieux il le possédait au plus haut degré: je ne pense pas que Schumacher eût un seul ennemi dans le monde scientifique; et certes, s’il en eut existé, ils se fussent bien gardés d’oser se produire. Schumacher, au contraire, était lié avec tous les astronomes de notre époipie; par son caractère bon et conciliant, par son savoir étendu, par sa droiture, il était en possession île toute Icurconfiance, et l'on regardait comme un grand bien d’avoir
Sa norninalion «ians notre Académie datait île 18^9; il avait été nommr otlicier de l'oi dre de l.éopold, au mois do juillet 184G.
II lui vint, au sujot de cotte décoration, les plus bonoraliles scrupules. I.'arrétr royal portait: Pour la part i|uM a prise à la publication des documents scien*
lilitputs envoyés au dépai-temriit de la {{uerre par te ^ouvornemeDl de S. 1. le roi dr Danemark. • » Or, je n\ii pas pris part, nPécrivail-il, à la puldicalion de documents srii'miliiiiies <|uetcon<|iies «jiii ont été envoyés à votre i^ouvernrmeDl. I/iini<|iie hypothèse <jue je puisse former, c’est i|iie le major OIsen a envoyé de $e< eai tes i|ui reposent enecliveinenl sur mes triangles, mais dont le détail et U publication appartiennent à l’élal-major danois.... J’écrirai pour savoir ce qui s’est passé ; cl, si mes soupçons sont justes, soyez persuadé que je ferai tout île ma part pour que la méprise soit recliliée. » Je pris des renseignements de mco céilé, et je pus lui annoncer qu’un avait voulu, avant tout, honorer en lui le mérite du savant, et qn’il avait été décoré non pas à cause, mais à l’occaneu de l’envoi fait par le major Oiseii , qui, du reste, avait été décoré lui même par le même arrêté royal. Ces scrupules sont rares, et c’eiU été, à ma connaissaoc»-. la première réclamation de ce genre
mérité son estime. L’ami d’OIbers ('), de Gauss, de Bessel semblait en quelque sorte résumer en lui-méme toute la considération que l’on portait à ces hommes distingués (’).
Il usa dignement de cette belle position pour se faire le centre de toutes les communications astronomiques, et pour se constituer le lien entre les hommes qui cultivaient avec le plus d’activité sa science de prédilection. Ses Astronomische !S aehrichten forment une des collections scientifiques les plus précieuses qui existent et l’un des recueils qui ont servi le plus utilement l’astronomie. L’annuaire, qu’il commença en 1836 et dont il suspendit la publication en 1843, est un petit recueil dont l’existence a malheureusement été trop courte, mais qui était également conçu sur un excellent
(') M. Ad. Erman .1 fait paraître, à Leipiig en 1853, deux volumes {Brieftvfchsei xwisefim W. Olbtrt u«ff F.-ff. Betsel) contenant la correspondance d'OIbers et de Bessel; comme M. G. -A. -F. Peters a publié, à Allona, entre les années 1860 et 1805, six volumes in-S" contenant la correspondance deC.-F. Gauss et if.-C. Schumacher {Briefwchnl swisehen t\‘F. Gautt und H.-C. 5cAuma> rAer). Ces correspondances, très-intéressantes sons le rap|M>rt scienlifi(|tie, contiennent aussi une espèce de journal scientiOque sur le mouvement des sciences et «liieiqiiefois tout simplement des renseignements sur les voyages de ceux qui les riiltivent; ainsi, dans ce dernier recueil, Gauss ré|K)nd à Schumacher, en date •In 15 octobre 1850 : Et itt sehr lange, datt ieh von Ihnen, keine yVacAricAfen erkalten habe; nur indirect AorfeicA luweilen efitat von Jhnen, Z. B. von fier gütigen Anfname det jungen Sarioriut ertdhUe mir teine Mutter^ und ron Ihrer Bette micA Bremen Herr Quetelet,.. Tome II, page 314, Briefteeehsel. — Olbers écrivait de même à Bessel : Gatttt, Lindenanund ^enxeriber^ katten mir in vnrigen Jaren einen ^eiucA veriprocAen .• aile i)rei tind verhindert worden. A'ur den Attronomen Quetelet mit teine Frau autt Briittel, und proffttor Brandèt aut Leipiig mit teiner Familie Aa6e icA getehen {Briefwechtel, tome II, page 335, in-8*, année 1853.)
(*) La mort de Bessel lui causa une peine infinie, et telle «pril négligea toutes ses affaires, même son journal. •• l.a dernière comète découverte par Brorsen, m'êcrivait-il, n*est autre que la comète de Biéla. Vous vous en serez a|>erçu d*al>ord, mais lorsque ta lettre de M. Brorsen arriva, je venais de recevoir les tristes nouvelles de l'état dangereux de M. Bessel, qui ne me permettaient plus d>s|iérer. Toutes les comètes du monde m'étaient dans ce moment indifférentes, cl je me bornai à communiquer la découverte aux astronomes sans y regarder de près. Nous vivions, !W. Bessel et moi, depuis trente-sept ans, dans la plus intime liaison. • Allona, le 30 mars 1846.
- f.to -
jil.’in. M. IVli'fs, il('|Mii.s, S CSI altaclié avec talent à continuer les utiles travaux de son digne prédécesseur.
La complaisanc(! de Schumacher était extrême; il sullisait de lui ti'inoigncr un désir, pour qu’il appliquât toute son activité et cclh* de ses amis aux movens d’y satisfaire. Ceux (pil l’ont visité savent qu'il exerçait l’hospitalité de la ma* idére la plus grande et la plus alfectueuse. Son commerce était Irés-agréahle ; avec une instruction fort étendue, il causait d’une manière attrayante sur les sujets les plus divers : sciences, lettres, arts, les objets même futiles en apparence, rien ne parai.'-sait lui être étranger ('). Sa conversation était gai(', spirituelle, relevée tjuehpicfois par un léger grain de causticité (|ui jamais ne blessait jicrsonne, mais qui tendait a mettre en relief le côte plaisant des choses. J’ai remarqué une pareille tendance chez un grand nombre d’hommes distingués; cl ces élans d une gaieté douce et inolfensive ui’ont toujours donne une idée favorable de la bonté de leur cœur. Il serait iinjiossible, en ell’ct, de tirer une vengeance plus innocente de rennui ipie causent les ridicules, les sottises et souvent les mécbancetés.
iNotre (;onfrére était de petite taille et d’une complexion délicate; il était souvent exposé à de cruelles migraines «pii le rendaitmt incapable de tout travail suivi. Dans l'excursion que nous limes ensemble à Brème, il fallut nous arrêter toute une matinée à llarbonrg, on nous avions passé la nuit, il cause d’un mal de tête qui faillit même lui faire reprendre le chemin d'.Mtona.
’l’ont, chez lui, se faisait avec l’ordre le pins parfait : il avait des instants pour ses éludes, pour ses plaisirs ; sa cor-
(*) Il nvail nno Dmlilrclioii pour los .irls «lu (Ics^tin^ cl lui-méme deMtRiil Dit'ii. Pciiilaiit le «|iie je lis chez lut, en il me ftl la proposition de de»*
MDcr mon porir.itl pour l'offrir û ma rominc. Ou conçoit que j'acceptai irconnaiss,inc<- une proposition qui lemlait à nous procurer un aussi souvenir «II- notre visUi* .i MIoiki.
rc.spondance était tenue avec une régularité remarquable; ses lettres écrites avec une netteté qui aurait fait honneur à un professeur de calligraphie; la propreté la plus irréprochable régnait dans son observatoire, qui était véritablement un modèle dans son genre. La précision qu’il apportait dans ses observations et ses calculs est connue de tous les astronomes (') : est-il étonnant alors, si l’oii considère surtout la circonspection qu'il mettait dans le choix des personnes appelées à le seconder, qu’il ait eu pour aides une série <I’hommes distingués? Je citerai M. Gunlagler, professeur en Islande; M. Nissen, à Tondern; M. Hansen, directeur de l’Observatoire de Gotha; M. Clausen, astronome à l’Observatoire de Dorpat; M. le professeur Petersen; M. le docteur Peters, directeur de l’Observatoire d’Allona (’).
Les événements déplorables qui, pendant ces derniers temps, ont porté le théâtre de la guerre dans son pays, avaient jeté la tristesse et l’inquiétude sur la fin de sa carriére(^). Il reçut dans cette circonstance des témoignages bien
(') On Sf «lemanHe comm<*n( avec une correspondance aussi élendue, des occiipalions aussi nombreuses, aussi variées, el une aussi faible sanlé, il trouvait trocorc le temps de se livrer à des travaux particuliers. Au mois de juillet I84C, il nir pariait de rinienlion 4|u*il avait de donner iiuc traduction de mes LtUrei sur ta théorie des probahUités. •• J'aurais envie, écrivait-il, si je trouve le temps nt^cessairc, île les mettre moi-méme à la ftortée de mes compatriotes. • Quoiitue riiooneur d'élre traduit par un savant d'un aussi haut mérite fût la plus l»elle récompense à lai|tielle un auteur piU aspirer, c'eût été l'obtenir à un prix trop élevé, que d'exposer une sanlé aussi précieuse à un pareil surcroît de travail.
(*) Ou compte aussi, parmi ses élèves, MM. le professeur t'rsiii, à Cu[»ealiague ; Otufsen, astronome dans U même ville; Selander, aslronomc à Stockholm; Swanberg, astronome â Upsal ; Fuss, à Wilna ; Agardh, à I.tind ; Sievers, J Copriihague; A. Neumann, en Hongrie; Th. Brorsen, astronome à SenfteDlierg; le docteur Gould, à Cambridge ; et, dan-> les derniers temps, son bis Richard Scliii • mâcher, MM. A. Soiitag, A. Qiiirling et le docicur Olde. Les lieux de séjour peaveot avoir changé depuis que les lignes précédentes ont éié écrites.
{^) Voici comment il exprimait ses appréhensions à ce sujet : « Vous connaissex l'état déplorable de mon pajrs, déchiré par les factions et par la guerre civile, il est ini|K>ssihle de dire jusqu'à présent si les établissements scieiiliflqiies seront engloutis dans ce gonITre, ou si on leur |H:rineltia de subsister. En alteii-
louchants d’esliine de toutes les principales sociétés savantes de l’Europe. Elles adressèrent des requêtes au gouverncnienl danois, pour le prier de soutenir de son iiiduence l'Observatoire d’Allona cl son savant directeur, dont la conservation intéressait à un si haut point la science. Celte démarche, tout à fait inusitée, est certainement le témoignage le plus éclatant que l'on puisse rendre à un homme. Aussi produisit-elle son ell'el : le gouvernement danois proposai M. Schumacher de lui payer son traitement jusqu’à la paix; et presque en même temps, le gouvernement provisoire du Schleswig-Holstein lui lit des propositions .semblables ('). (>es deux oll'res pouvaient (laraitre séduisantes, sans doute; mais arrivant simultanément, elles étaient fort embarrassantes : il était évident, en ell'et, que chacune des parties, en proposant de se charger e.xclusivement des frais de l'Observatoire, avait en vue de faire acte de possession et de réclamer plus tard rétablissement en sa faveur. Dès lors, que devenait l'Observatoire ? Y aurait-il partage des instruments et déplacement du directeur? C’était évidemment anéantir cette utile institution.
Notre illustre confrère n’a point connu la solution de ce problème, si trisleet en meme temps si inquiétant pour lui ; il mourut à Alloua le 28 décembre 18o0, à 11 heures et demie du matin, après plusieurs semaines de maladie. Peu d'hommes laisseront des regrets plus universels et mieux sentis : tout ce que la science comptait d’écrivains éminents s’est associé au deuil dosa famille.
liant, je conliiuu: mes pnisihlo^ travaux, (|itoi(|tie la tranqiiillllé d*inie, si oéces* Haire pour hicn travailler, mo manque (ont à fait. » ^8 mars 1848.
(') » Ma lettre était à peine partie, lorsque des deux côtés, de Schleswi^; (tir U part lin (;ouseriU'meiit provisoire) et de Copenhague, on s’offrit de me payer mon traitement et d’entretenir rOhsprvatoire jusqu'à la paix. I.'offre du gouveroement provisoire vient de lui, sans être sollicité ni directement ni lodirectemrot par moi. >• .\lloiia, février 1849.
CHARLES-FRÉDÉRIC GAUSS
Mon but principal, en me ren<laul à Gôllingue, était de voir le grand géomètre qui , par ses magnifiques travaux d’analyse et d’application, avait su se placer à côté des hommes les plus illustres de son siècle. L’esprit tout préoccupé des conversations que j’avais eues récemment avec son ami, M. Schumacher, ainsi que des particularités qui m’avaient été racontées à son sujet, et de son portrait plein de force et d’énergie que j’avais remarqué pendant mon séjour àAltona, je m’acheminai, tout rêveur, vers l’observatoire; quand, en levant les yeux et en les fixant sur une personne qui allait passer près de moi, je crus voir s’animer le portrait que j'avais remarqué avec tant d’attention. L’impre.ssion fut telle que je ne pus m'empêcher d’arrêter le passant et de lui demander si ce n’était pas à M. Gauss que j’avais l’honneur de parler. Cette soudaine apostrophe arrêta la personne interpellée, qui me répondit en allemand qu’elle ne me comprenait pas. 'fout entier à ma pensée, je me hâtai de répondre, en me servant du même idiome, dans le sens qui me préoccupait et qui ne me permettait pas de bien m’expliquer. (*)
(*) Né à Brtioswick, le 30 avril 1777; il iDOurut à GOUinguc, le i3 février 1855.
pour le momenl, ce, que ma (ieniande pouvait avoir d’incoiivenaiit. Je m’exprimai doue dans la langue qui m’était demandée, et l’illustre géomètre comprit aussilùt l’incident: il me répondit celle t’ois, en très-bon français, que M. Schumacher avait bien voulu le prévenir de ma visite, et que, s’il avait désiré parler allemand, c’était j»ar une formalite à laquelle il ne tenait pas avec des personnes qui lui étaient adressées all’ectueusemetil par ses meilleurs amis. Malgré mes prières, (laiiss voulut bien revenir sur ses pas et me conduire dans sa demeure.
Les constructions de l’observatoire de Goltingue remontent au commencement de ce siècle : l’extérieur no manque pas d'une certaine élégance. Le bâtiment, qui se compose des salles d'observation , faisant face au midi et appuyées sur les extrémités par deux |)avillons, ressemble beaucoup à la plupart des observatoires modernes. I.es salles où l'on observe li‘S grands instruments méridiens re|)oscnt immédiatement sur le sol : les pavillons sont plus élevés; ils portent les instruments destinés à se mouvoir dans lesdiverst*s directions. G'est, du reste, d<! toutes les dispositions, celles qui m'ont paru convenir le mieux, quand il a fallu construire les bâtiments de l’Ob.servatoirc di- Bruxelles (').
Gauss, après m’avoir montré l’aile du batiment qu’il occupait, me lit voir l’intérieur de l'établissement. I.a salle des instruments méridiens était assez large pour renfermer rune derrière l'autre, dans le sens du méridien, deux lunettes qui |)ouvaient se contrôler mutuellement par l’inspection de leurs tils méridiens; tout était <lisposé avec la plus grande prudence, cl beaucoup de changements ont été faits dans les observatoires modernes sur ce modèle sans qu’on ait indiqué précisément où l’on avait eu soin de les prendre.
(')Voy»*£la <i«scri|iiion<NM'Oht:ervAtoirc<leG(>Ujn^iie, dans la Correipondancf maîhcnkftiH/ue et fihysûfue^ lomr VI, 175 fl sinv., hi 8”; Bnuelks,
A propos (lu magnélisaie terreslre , dont Schumacher l’avait probablement entretenu , l’illustre astronome voulut bien me t(imoigner l’intérêt qu’il prenait à ces recherches et m’exprimer le désir de faire, le lendemain, les observations avec moi. Ces observations sur l’intensité magnétique du globe, disait-il, étaient nouvelles pour lui, et il désirait connaître comment elles se faisaient et la précision ü laquelle on pouvait atteindre.
Le lendemain, en effet, nous nous plaçâmes dans le jardin, h distance du fer qui aurait pu influencer les observations, des deux côtés d’un support pour mon petit appareil magnétique. Nous étions munis l’un et l’autre d’un chronomètre, et nous étions bien d’accord sur la marche que nous allions suivre dans nos observations. « La presque identité de nos résultats m'a été d’autant plus agréable que nous avons observé simultanément, chacun d’une manière un peu différente. Je commence à compter les oscillations, à partir du point du plus grand écart de l’aiguille, soit à droite, soit à gauche. Mais comme l’aiguille ralentit son mouvement vers ces points, et parait un instant stationnaire, Gauss me faisait observer qu’on obtiendrait peut-être plus de précision en comptant les oscillations, à partir de l’instant où l’aiguille a .sa plus grande vitesse et se trouve au milieu de l’arc qu'elle décrit, ce qui d’ailleurs est un point qui ne varie pas avec l’amplitude des oscillations et qu’on peut reconiiaitre facilement sur le limbe au-dessus duquel se meut l’aiguille. L’instant que m’indiquait Gauss est, en effet, mieux déterminé, et le seul motif qui me fait préférer l’autre^ est qu’on peut se tenir pendant l'observation à une plus grande distance de l’instrument, et éviter ainsi des erreurs d'une autre espèce qui naîtraient de la présence de quelques parcelles de fer qu’on pourrait avoir sur soi, malgré toutes les précautions prises pour les éloigner. Les ebronométres
méiiios (lu’oi) (.Miiploie dans ccs sortes il’observalions renferment toujours quelque acier ('). »
Après la première série d’observations, nous fimes nos calculs et les résultats furent comparés. Je remarquai avec un véritable plaisir que les durées pourcent oscillations ne différaient |>as d’un di.xiéme de seconde ; ce résultat ne devait cependant pas m’étonner, mais le célèbre astronome en fut surpris au dernier point. Je l’engageai à recommencer, et la tnème concor<iancc fut observée. « Mais ces observations, dit-il alors, comportent la précision des observations astronomiques. »
Peut-être ai-je eu tort de conjecturer, depuis, que cette précision a pu influer sur les idées de cet habile observateur, mais c’est trois à quatre ans après qu’ont commencé à paraître ces beaux mémoires et ces travaux simultanés sur le magnétisme terrestre (pii, avec les travaux de Hansteen, ont jeté tant de jour sur cette |>artie de la physique et qui ont tant hâté les progrès de. cette .science (*).
r/est eti 1H37 que parut, sous format in-8°, le premier recueil des observations de l’Association magnétique que publièrent ensemble MM. Gauss etW. Weber, sous le titre : l{e.sulfat(‘ ans tien licnbaclilungen des inaynetischen Vereins im Jalire 1836. Ce recueil parut pendant six ans, et il renferme, comme l’on sait, à côté des mémoires les plus intéressants des deux rédacteurs et d’autres physiciens, les
(•) Corretp. math., iomc VI^ pape 178;ann. 1830.
(*) Au moiiK'iil ou je patiisai à Goilingue^Gauss, pour se distraire, étudiait la laogue russe. < J'tMais fort faligiié, dis.iii-il, de nroccttper d^aslronomie, de géodésie et d’autres travaux que je connais assez bien ; j'ai voulu tourner mon allenliofl vers une langue c|ue je ne connaissais pas du tout, cl je lis maintenant la langue russe. » U est possible que le magnétisme terrestre ail produit une autre diversion,«|iii a (ouleruis été d'un résuilal beaucoup plus important |>our les fcieacrs, car c'est à partir de I8.>!à et 1853, qu’on a celte série de beaux iravanxsDr le magnétisme terrestre qui ont placé Gauss en première ligne des savants qui s'eo sont occupés.
observations faites avec soin dans la plupart des pays éclairés du centre de l’Europe. Déjà des entreprises semblables avaient été essayées; Gauss en parle dans l’introduction de son recueil ; il cite les essais faits par Arago et Kupflfer ; les résultats du baron de Humboldtet plusieurs autres tentatives faites pour arriver à la connaissance de l’état du magnétisme et des variations que cet élément pouvait éprouver, en même temps, dans des lieux plus ou moins séparés entre eux (').
Entièrement livré à ses travaux magnétiques, Gauss cherchait à connaître, même en dehors du temps fixé pour ses observations, les perturbations qu’éprouvait l'aiguille dans des circonstances accidentelles. Ainsi, le 4 février 1842, je reçus de lui une lettre qui me demandait des observations particulières de septembre. « J'ai reçu, en temps et avec remerciments, vos observations du terme magnétique de novembre, écrivait- il; nous vous serions bien obligé pour vos observations pendant la journée remarquable du 25 septembre, si vous en aviez faites. MM. Weber, Goldschmidt et Listing étaient alors absents. J’étais seul ici et un
(*) Dans une leure assez étendue qu'il eut la l>onté de m'adresser, le 13 avril 1837, voici ce que Gaus« voulut bien m'écrire au sujet du premier volume des Aetu/fu/e et des dix planches qu'il renferme : ■ Quatre de ces planches se rap> portent à l'Observatoire magnétique de Gnttiogiie et aux parties de l'appareil. Les six autres rrprésentent les observations combinées faites pendant six jours convenus entre une douzaine de lieux. Je doute fort que H. de Uumboldt se charge •levons faire faire un magnétométre i Berlin. Il n'existe dans cette ville qu'un petit appareil que M. Encke s'y est fait faire en 1S34, après avoir vu le mien. Il ne l'a jamais regardé que comme un appareil provisoire, et M. de Humboldt lui* même n'a jamais jusqu'ici vu un magnétomètre plus parfait. C'est M. Neierslein, de Gdllingue, qui a construit la plus grande partie des magnétomètre* existants jusqu'à ce jour, savoir r ceux de Bonn, Dublin, Freiherg, Greenwich, Kazan, Milan, Munich, Naples, Upsala, qui sont tous de même dimension que le magnélomètre de Goitingue *, et quelques tins de dimension moindres |N>ur Brcda et Halte. Dans ce moment, il fait travailler à deux autres |>our H. Encke lui-méme, qui désire remplacer sou instrument provisoire par un magnéioinéire plut parfait. (On |>eiit voir, plus loin, ce que de Humlmldt me dit au sujet de cet instrument de 1. Encke).
Iii'ii iiHlisposi'' ; l■('|)('n(lanl ayant aporçii par hasard des moiivennuits oxlrordinaircs, j’(Mi avais annolé un petit nombre pendant imo denii-heure. Au reste, h' ciel étant couvert |)endant la nuit suivante, je n’ai pu vériliersi ces mouvement ont été accoinpatrnés d’une aurore Imréalc. » On voit avec rpjclle ardeur cet haliile géomètre s’était attaché à l’une des parties les plus intéressantes dos sciences physiques: et l’on connait les heureux résultats auxqurds il est parvenu , par ses reclu'rehes suivies sur l’état magnétique, dans le voisinage du pôle.
Dans une lettre précériente, datée du 9 sejttembre 1841, (îanss me transmettait les renseignements siiivanLs au sujet d’une dillienlté qui l'avait arrêté : « .le vous ilois mes renierciments sincères |)onr la communication de vos observations magneti(]ues de mai llHÜi, |)onr l'obligeante lettre qui les accompagnait et pour dill'érents mémoires; j’ai remarqué avec plaisir qu’un des cahiers des Hvlirtins contient les observations magnétiques de février (]iii ne nous étaient point parvenues, .le vous prie <hi nous communiquer la valoir des parties de l'échelle du magnétoméire hililaire, du moins approximativement; (piani an sens dans lequel vont les nomlires et cpie vous paraisse/, ne pas avoir indiqué, je conclus, |iar la comparaison de vos observations de mai avec celles des antres lieux, ipie les nombres croissent en même temps ipic les intensités.
» Dans une lettre que vous avez adressée .à notre secrétaire M. Ilaiismann et (pie celui-ci a eu la bonté de me faire voir, vous parlez de certaines anomalies dans les amplitudes des oscillations, lesquelles ont déjà été mentionnées [lar moi, mais vous paraissez n'avoir pas eu devant les veux le passage, on question. Si j’ose faire une conjecture, ce sont les phénomènes dont j'ai parlé amplement dans le second volume des p. 7ü, où je les avais recommandes
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il l'aUenlion (les observateurs; néanmoins, jusqu'il ce jour, je ne connaissais guère d’autres observations de ce genre que celles de Gôttingue.
» Vous parlez aussi, dans votre lettre, d’une circonstance singulière dans les observations d’Amérique comparées à celles de l’Europe, c’est que les premières, en s’accordant bien imtre elles, n’ont aucune ressemblance avec les dernières. Quant à moi, je n’ai pas attendu autre chose; en effet, les forces qui sont la cause des mouvements magnétiques, en quelque endroit que chacune d’elles ait son siège, doivent agir dans des directions Irè.s-différentcs en Amérique et en Europe, de sorte qu’en comparant simplement les mouvements en déclinaison avec les mouvements en déclinaison, et (le l’autre coté, en comparant simplement les moiivemenls en intensité avec les mouvements en intensité, on n’a aucun droit de s’attendre à une ressemblance. Mais problablement on en retrouverait une, si l’on prtisentait graphiquement les observations conjuguées de déclinaison et d’intensité dans une seule figure, comme je l’ai indiqué dans les Resultate, vol. 11, p. 11, témoin les dessins qui ont été donnés dans tous les volumes postérieurs. Mais j’avoue que je trouve la manière d’observer adoptée par les Anglais, et, aussi à Bru.xelles, peu propre pour nous fournir des données convenables pour cet effet. Les intervalles des observations d’intensité de 10 à 11 minutes sont beaucoup trop grands toutes les fois que des mouvements intén>ssants ont lieu; il vaudrait beaucoup mieu.x les faire de 5 en 5 minutes, et de sorte que les nombres qui en proviennent répondissent aux mêmes instants que les déclinaisons, ce qui ne serait pas Irès-diflieile à arranger, même pour un seul observateur, pourvu que les deux lunettes d’observation se trouvassent sur la même colonne. En effet, telles qu’elles sont, je crains que les observations d’inUmsilé horizontale ne perdent une grande partie
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(le leur iitililu. J'aurais mieux aimé qu’on renonçât aux observations d(>s variations d’intensité verticale, tandis qu’il est encore trés-problématiquc si l’instrument employé (^t capable de donner des résultats certains.
>1 l.e cirK|niêmo volume des Rpsultate est sous presse et va paraître incessamment. Vous y trouverez entre autres un mémoire oii je traite de la détermination des dilTérentes (|uantités constantes relatives au magnétomêtre bifilaire.
» Ch. -Fr. Gauss.
• (iOtliiKjiie, 9 septembre tS4l. »
.Mon séjour à Goltingue me |)orla donc bien moins vers l’astronomie cl la gi'^odésie (pie vers les recherches niagnéliipies. L’illustre Gauss néanmoins eut l’obligeance de me montrer avec le plus grand détail la parliede robservaloire, (pi'il habitait, ainsi ipie les salles principales. Kn approchant du pavillon opposé, il m’engagea à le visiter également et à aller saluer l’astronoine disliiigiié qui s’y trouvait.
Je savais ell'eclivcmenl que ce pavillon était habité par Harding, dont le nom est célèbre par la découverte d'une des quatre planètes qui ont illustré le commencement de ce siècle. Cet asironoiiie. pressentant l'existence d’un planète nouvelle ipii devait se trouver entre Jupiter et .Mars, s’était uni à plusieurs autri’s savants de ses amis, Olbers, Zach, De Lind enaii, etc., pour en trouver les traces. La planète fut trouvée en ell'el le premier jour de ce siècle, mais en Sicile et par le célèbre Piazzi. Olbers prit noblement sa revanche ; le 2H mars d(> l'année suivante, il lit la découverte de l’allas, et, près de cinq ans après, celle de Vi^sla. Son aini Harding, |)endanl cet intervalle, avait trouvé la troisième planète .luiion. Ainsi, en moins de six ans, quatre planètes vinrent enrichir les annales célestes. 11 fallut attendre ensuite jusqu'à la lin de 1845 pour reconnaître
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l’existence d’une cinquième planète, semblable aux précédentes, et chaque année ensuite en compta une ou plusieurs nouvelles, de sorte que l’espace entre Mars et Jupiter présente aujourd’hui plus de quatre-vingts planètes dont nos aïeux n’avaient point connaissance. Le hasard voulut que le jour de ma visite chez Harding coïncidât justement avec l’anniversaire de la découverte de Junon, que l’on doit à ce respectable et habile astronome. On sait que la science lui est également redevable d’un bel atlas céleste. Harding a été aussi l’un des premiers à répondre à l’appel que l’Académie de Berlin fit aux astronomes pour concourir à former un atlas des cartes des parties du ciel visibles dans nos contrées.
Jamais l’association scientifique, comme nous l’avons dit, n’avait concouru avec plus d’ardeur à enrichir nos connaissances. Les événements politiques changèrent cet état de choses ; l’astronome Zach, qui se trouvait .à Gotha et qui passa ensuite dans le nord de l’Italie ('), céda sa place au baron (le Lindenau qui, lui-même, pendant les guerres de l’Allemagne, prit le parti des armes et, plus tard, fut représentant de la Saxe dans les Pays-Bas Cet homme respectable et plein de l’instruction la plus brillante fut attaché, pendant quelque temps, à la diplomatie dans nos contrées (*) ; il fut
(*) J'euf occasion de voir et de connaître l'astronome Zacb^ à Paris, pendant l'année 1823. Cet astronome était venu, en France, consnilcr la science pour une maladie grave qui rafTectait. Il vivait eihémrmcnt renfermé et ne voulait voir personne. Ma qualité d'étranger me donna le privilège d'obtenir accès auprès de lui. J'aurais désiré pouvoir lui amener M. Bouvard, qui me servait d'ami et de |>ère; Je savais combien il désirait voir l'astronome allemand, mais H me fut im|K>ssihle d'j^ réussir. Il s'excusait sur les fatigues et sur son grand ige; je voulut aussitôt me retirer, car je me trouvais auprès de lui depuis plus de deux heures. Il m'avoua alors ses anciennes querelles scienlin(|ues cl la décision qu'il avait prise de ne pas voir de savants qui auraient pu lui rap|ieler le passé ; il n'était venu à Paris, disait-ii, que pour refaire sa santé.
(■) Pendant que M. le baron de l.indenaii était représentant diplomati<|ue de la Saxe, auprès de notre gouvernement, j'eus occasion de le voir fréquemment à
— ti.H'J —
r;i|ipelc eiisiiilc cl devint premier ministre dans le royaume de Saxe. Vers la lin de sa vie, il l’orma nn riche musée, qu’il laissa comme dernier souvenir à sa pairie.
Kni)ifîllrit oi lie roniiniicr à iccevuir lie se:» leUres (lenilanl son ministère à \» cour lie S.1XO. Col homme rmin<?nl so retir.i d.ins sa vieillosso et donna tons ses soins à former une collection pour les arts et les at)li(|uilés <|uM laissa à sa patrie. Je citerai la dernière leiire «(ii’ii itCadressa et qui prouve que ses idées sVlaieot concentrées vers la politique dans ses rapports a\ecies sciences. Je faiscera|>prochemciil que j'avais remarqué également chez Gauss.
H Voilà sillet ans écoulés depuis la dernière fois que j'ai eu l'hoiineurde vous voir^ von-» et Madame votre épouse, à Francfort; toutefois, les sentiments hten veilla ritM|iie vous m'avez témoignés alois me font espérer que le souvenir de nos relations antérieures n'aura pas totalement disparu en vous. Vos travaux, dont pour la pliipail je ii’appiis que les litres, me donnèrent soH\ciU l'envie de vous écrire, et SI j'hésitais à le faire, c’est que. jeté, pendant quinze années, dans une carrière niiiiisténelle, qui ahsorha et mon temps et mes forces, les sciences et surtout l'astronomie m'élaieiU devenues à pi u près étran^ières. Bentré depuis quelques années «lans la %ie privée, J'ai cherché à m'Instniire, au moins historiqiiemenl, des pro;:rès immenses que les sciences exactes ont faits dans les dernières vin^l année.s. Ce sont snrioiit deux hranches des mathéinaliqiies mixtes, contimiellement eni'ichies par vos recherches, qui, d.ins les deinieis temps, m’ont aussi occupe, la chaleur solaire et h-s lois de la tnorialiié, appliquées aux assiit anccs à vie. Je revientlrai une autre fois au premier objet, pour ajouter quelques mots sur le .second, à l'e^aid duquel je vous icinercie de tout mon cœur, du bel ouvrage .Sur {'//uiume et h tiei'elopptment (te ses facultés que j'ai lu et relu avec autant d’inlérét que de friiil. I.a laide tie inoi ialiié que vous donnez, page 170, a été la hase de tous nies c.ilcnls relatifs à la prohahitité de la vie htimaine, convaincu que c'est ta mcillcuie (|iie nous possédons actiiellcmenl. Toutefois, j'ai des raisons de croire que, pour l'Allemagne, il famlra y faire quelques petites moiüncations, iiidiipiées par les résultats de nos sociétés d'assurance, que ie «lésire y employer de préférence, y (rouvaiU plus d'exactitude que dans nos regisi les des naissances et décès annuels, qui fourmillent d'erreurs. Venant de f.iire imprimer nn petit niémuiru sur le.s sociétés d'assurance établies à Gotha et a l.eipzig, je me perinels de vous en présenter un exemplaire. Si, d'une part, ces calculs liront foin ni la preuve que ces données ne .sont pasencore a.sscz nombreuses pour sn vir de fondement à une notivelle table de mortalité, d'autre part, j'ai acquis la ceriiliide qu'elles pouvaient nlilemeiil y être employées. Partageant pour la plupart les vues ingénieuses que vou» avez développées dans l'ouvrage précité sur la durée t|e la vie hiiniaine, je m'en éloigne quant à sa duree moyenne, qui vous iMialt la même qu'avant la vaccine, taudis qu'après les recherches <le .M. de Moiilfei rand, une aiigmeiilation de plusieurs auuées nie parait piohahle. L'accroisseinenl de nos [lupnlalions exige une pareille augmen-
Je tenais beaucoup, je l’avoue, à la correspondance amicale d’un homme aussi distingué et aussi obligeant que Gauss. Je conserve avec reconnaissance tous les souvenirs que je tiens de lui et jusqu’à une simple carte de visite sur laquelle, en 1836, il me recommandait par quelques mots son fils, jeune lieutenant de l’artillerie fiannovricnne, qui revenait de l’Amérique du Nord.
Ce célèbre astronome, vers la fin de sa vie, s’était, comme Laplace, Fourier, Poisson, tourné vers les sciences politiques et vers le secours qu’elles peuvent emprunter aux sciences. Voici ce que Gauss écrivait à Schumacher en 1847 (') : « Vous en êtes responsable, si j’ai pris la liberté dans ma lettre d’exprimer quelques vœux, principalement en ce qui concerne la mortalité des enfants qui, dans les premiers âges de la vie, peut être resserrée dans d’étroites limites. Je suis porté à formuler de pareils vœux par la remarque que j’ai faite depuis longtemps que la table donnée par Quetelet (spécialement dans les Annuairfs de 1844, page 193, et de 1846, page 185) se laisse calculer pour les six premiers mois par une formule avec une coneordance vraiment étonnante; j’ai, de plus, ajouté dans ma lettre une assertion que je puis modifier un peu, c’est-à-dire que je ne sais pas pré-
talion, d'autant |>liis (lu'une partie de no4 liülcs statistiques paraissent indiquer line iliminiition dans le nombre moyen des enfanls par mariage.
• Un autre objet, qui, dans les derniers temps, m'a beaucoup occupé, ce sont les arts et une |>elite collection de tableaux, de pUtres et de vases antiques que j'ai Tormée à l'usante de ma ville natale; sachant que vous et Madame votre é|KMise vous aimez les arts, je me permets de vous adresser, ci-jointe, la première (>arlie d'une description de ma petite collection.
• Si ma société et mon âge, — j'ai soixante et dix ans, — n'y mettent pas obstacle, j'ai bien envie de venir, dans le courant de celte année, vous voir à votre observatoire, etc.
> Altenburg, ce 95 janvier 1S49.
* Lixdchad. »
(') Lettre n* 1105, page 375, 5' volume du Briefictthitl. Nous donnons la tradiiclion française.
cisùineiU sur (juels laits sc Ibmlenl les résultats de Quetelet. Après avoir déjà terminé et cacheté ma lettre, j’ai trouvé dans son ouvrage Sur l'Homme, p. 144, de la traduction allemande de Ricke, des nombres de la Flandre occidentale, qui, comme il le parait, ont servi de base aux nombres de y.-lnnuaire. Je n'ai cependant pas voulu pour cela rouvrir ma lettre et y apjiorter quelque changement: peut-être, il vous intéressera devoir celte formule que je joints ici:
Log A = 3,1I8'273, cl la lettre n représente le nombre de mois avec un degré d’exactitude que l'on trouve rarement dans les tables de mortalité; plus loin, de un à quatre ans, la forimili- donne plus i]ue la table, et de cinq ans jusqu’à la tin elle donne moins. La grande concordance pendant les six premiers mois, si elle se reproduisait dans d’autres pays (en admettant, bien entendu, avec d’autres constantes), j'en concluraisque, pendant les six |>remiers mois, il neseproduit, comparativement qu’une faible complication dans les causes des décès. La complication plus grande de la mortalité qu’indique la formule provient de la mortalité des gens de peine qui introduisent de nouvelles causes morbides, des maladies d’enfants (|ui ne se produisent que dans la seconde partie de la première année ; cniin les discordances opposées ([ui se produisent dés la cinquième année, ne paraissent à mes yeux que comme preuve que la formule ne rend pas la véritable forme présentée par la nature, mais une forme donnant des éipiivalents pour des valeurs n, qui s’en écartent lrès-|)eu. Du reste, je remarque que Moser a donné une formule semblable à celle qui est présentée plus haut, mais qu’il propose des racines biquadratiques au lieu de mi‘S racines cubiipies. Ainsi un accord nécessaire se produit
pour une longue série d’années, mais le bel accord remarqué pour la première moitié d’année se perd. Je pourrais ajouter à ce qui précède bien d’autres réflexions, mais qui exigeraient plus de temps que je ne puis consacrer pour ce moment à ces recherches. »
Il parait que, vers la même époque, Gauss et Schumacher s’occupaient avec un vif intérêt de la théorie des probabilités appliquée aux lois sociales, car, dans une lettre que m’écrivait Schmacher, en juillet 1846, il me parlait de l’intention qu’il avait de donner une traduction de mes Lettres sur la théorie des probabilités (').
Gauss tournait facilement son attention vers des particularités qui auraient peut-être été rejetées par des savants moins portés à consulter la nature. Je me rappelle que, dans une de ses lettres, il m’engageait à vérifier si, pendant une éclipse totale de lune qui devait avoir lieu , j’apercevrais, en effet, près d’un des bords, quelque lumière qui pût faire soupçonner, comme l’indiquait un auteur, que la lune fût percée en ce lieu. Le phénomène annoncé ne se manifesta point pendant l’éclipse; cependant une particularité semblable pouvait être soupçonnée, surtout si l’on se rappelle qu’à cette époque ou n’avait pas encore bien reconnu les aspérités énormes que, depuis, on a cru voir sur ses bords et qu’on ne s’est pas bien expliquées jusqu’à ce jour.
(') Vojrei plus haut Tarticle Schumacher.
JEAN-WOLFGANG GŒTHE
Je me trouvais à Berlin pendant le mois d’août 18'29 : j’y avais revu quelques amis, et fait des connaissances nombreuses, surtout pour les sciences physiques. M. Encke et quelques autres savants me conduisirent dans les jardins de M. Mendelson, et pendant que je m’y occupais avec eux, dans le cabinet magnétique de M. de Humboldt (*), de la détermination de la force de l’aimant; ma femme fut accueillie, de la manière la plus aimable, par M®'" Mendelson et ses deux charmantes demoiselles , deux des plus habiles musiciennes de Berlin. Leur frère, le célèbre compositeur, dirigeait alors l’orchestre du théâtre de Dresde.
En quittant Berlin, notre dessein était de passer par Weimar et d’aller saluer l’immortel auteur de Mépbistopliélès et de la plupart des chefs-d’œuvre de la littérature allemande. Les dames Mendelson nous offrirent obligeamment leur concours, de même que M. Zeller, l’ami intime
(*) J.'W. Gœthe, né à Francforl-sur-le-Mein, le 38 atril 1749; mon à Welnur, le 33 mars 1H33.
(*) Cesavanl se trouvait alors en Rii.ssie, voyage que faisaient en même leiopà %}H. Ilanvleen et Adolphe Erman. Voyez plus haut Particle de de ifumboUit.
de Goethe et le chef de musique le plus renommé de Berlin pour les compositions chorales.
Je me dirigeai donc vers Weimar, où résidaient naguère Goethe, Schiller, Hcrder et Wieland, quatre des plus illustres représentants de la littérature allemande, à l’époque la plus belle de son épanouissement. Ils entouraient le grandduc de Sa.xe-Weimar à peu près comme le Tasse et l’Arioste se trouvaient autrefois autour du grand-duc de Ferrarc, mais dans une position plus élevée et plus digne de ces grands génies qui ont à jamais fait l’honneur de leur siècle. Goethe seul survivait encore à cette belle école qui se résumait en quelque sorte en lui et qui semblait près de s’éteindre.
J’arrivai à W’eimar à une époque mémorable : on s’apprêtait à célébrer le quatre-vingtième anniversaire de la naissance de Goethe, ce vaste génie qui semblait répandre ses derniers rayons sur l’Allemagne, veuve successivement de scs poètes les plus distingués.
J’eus l’honneur de recevoir de cet illustre vieillard un accueil plein de bienveillance; il m’admit obligeamment à ses réunions particulières, et je profitai avec empressement de cette faveur qui comblait tous mes désirs. Doué d’un esprit flexible, d’une imagination ardente, Goethe avait porté son attention sur presque toutes les branches des connaissances humaines : les lettres, la philosophie, les sciences naturelles, la physique, les beaux-arts ont été tour à tour l’objet de ses méditations.
Après s’ètre informé avec bonté du but de mon voyage, il témoigna le désir de voir l’appareil avec lequel j’observais l’intensité magnétique; il eut par suite l’obligeance de m’offrir, pour faire mes expériences, le jardin qu’il occupait près du parc de Weimar et qu’il a rendu célèbre à jamais par les brillantes compositions que son génie y a fait naître; il m’envoya même sa voiture, en m’invitant à lui faire con-
iiailre eiisiiilp le résullal de mes observations. J’acecfilai avec reconnaissance , non moins, je l’avoue, dans un Lui scienliliqne que par un senliment bien naturel de cnriosilt el de vénération. Le jardin était placé sur le penciiaiii d’une colline d’où l’on découvrait tout le beau pare de Weimar jusqu’au belvéder, qui était la résidence d’été du grand-duc. L’habitation était petite et ornée avec une simplicité e.xtréme : on pouvait dire de la maison et du jardin de Gœthe ce que ce grand poêle met dans la bouche de Werther (') ; « Le jarilin est sini|)le, et l’on sent d’abord, en entrant, que le plan n’a point été tracé par un savant jardinier, mais par un homme sensible (|ui voulait y jouirde lui-méme. » Mes e.xpéricnces, comme on peut le penser, ne furent pas faites avec tout le calme nécessaire; il fallut retourner encore au jardin, et j’allai faire la troisième fois mes expériences dans un endroit isolé du parc.
Lorsque Gcelhi- sut que je m’occu|)ais aussi d’e.xpériences d’optique, il me montra avec une complaisance extrême ce qu’il avait fait sur cette partie intéressante de la physique: il eut même lu bonté de me donner ()lusieurs verres pour les expériences de la polarisation et un ouvrage dans lequel il a consigné ses idées sur les divers phénomènes qui eu dépendent cl sur la théorie des couleurs (*).
(‘) Der Gart^n iil eiufach, uud man gleick bey dem Eintritle. dtiii
uicht ein U'hseusclKif(lich<!r Giirlncr, iondern ein fühlfudes ffen d«n Plan gezeichuetf dus sfiiter setbst hier yeuiessen wolUe.
(*) Je lui «loi» «leux cahiers li'ohsonalions niéiéoroiugiqiies. publié
sous scs <ius|MCes à rOhservaluiie de léiia, par M. L. SchrOo ; le dernier cabirr, pour 1 827, esl le sixiêim? de la ruilecliun ; Meicorologische Beobachtunçen. ii>8'
^ ohsci-saiions se r.ii»aiciu sitniillaiii mciil à léna , à Ilmcnaii ei au cbite.iu Je \\ ai thouig, près «rEisenacli ; elles formeioiU, avec celles île Dresde el »lc Berlin, des colleclions prècien<«cs pour la météorologie. Elles concernent Pètal du haro* mèn e, du therrm>mè(i e,de rhygiumêlre d'après De Luc, la direction el riolcQsii^ «lu vent, l'état du ciel en général, etc. Les ubsei't allons .se raisaieiU à huit bnirrtdo matin, à deux el huit heures du suir.Lhaiiue cahier est accompagné de plaoclte^. ou l'on a rendu seii'ihles l'aul les icNUllats imméritjnes obtenus pendant l'JUDce.
Cependant arriva le 28 août et, avec lui, le qualre-vingtième anniversaire de Goethe. On avait craint d’abord que la succession d'émotions trop vives ne nuisit à la santé de l'illustre octogénaire, et qu’il ne fût forcé, par son âge, de se soustraire aux visites trop nombreuses de ses amis et de ses admirateurs. Il s’abstint néanmoins d’assister au banquet qui lui fut offert et sc ht remplacer par son hls, qui, dans line allocution touchante, sc rendit l'interprète de ses sentiments. A cette fête, qui réunissait les littérateurs, les .savants et les artistes' de Weimar ('), assistaient encore plusieurs étrangers, parmi lesquels on distinguait le poète dramatique Holtei, de Berlin, Mickiewicz, jeune poète polonais, qui a été, pendant sept années, exilé dans la Sibérie, et David, de l’Institut de France, qui venait de terminer un buste de Gœthe dont on s’accordait à louer la ressemblance cl la parfaite exécution (’).
Le lendemain, on donna au théâtre une première représentation de Faust, d’après les modiheations faites à l’original, avec l’approbation de l’auteur, par le célèbre littérateur Tieck. Je fus a.ssez heureux pour passer presque toute la
(*) Nous cilerons en parliculier le savant philologue Eiemer, W. Mayer, l'élève et rémule de Winckelmann, H. Peiicer, président du consistoire, M. Froriep, directeur de rinslilitl géographique, etc.; l'hahile compositeur lliimmel avait aussi ajouté au charme de cette fête par ses savants accords.
(*) David, qui se faisait particulièrement remarquer, indépendamment de son talent, par son e&tréme délicatesse envers les hommes dont il estimait ou le caractère ou les talents, s'élait rendu eipressément à Gdttingue, |tour sculpter le |H>rlrait de Tillustre poète. C'est dans cette occasion que j'eus Tavantage de le trouver à Weimar. Je le revis ensuite à Paris , oh il s'occupait de l'importante collection de ]>orlraits qu'il destinait à sa pairie; et je le retrouvai plus tard à Bruxelles, où il avait élé contraint de chercher un asile i la suite des événements de 1S59. Son extrême réserve l'avait empêché d'aller voir ses amis; j'eus quel* (|ue peine à le retrouver; et bientôt je pus m'applaudir de l'avoir rencontré. Sa crainte était, non |M>ur lui, mais pour moi; il ne voulait pas, disait>il, me com> promettre par ses visites. Il se rendit ensuite en Grèce, et mourut peu de temps après, emporiarii les sentiments d’estime de tous ceux qui avaient eu le bonheur de le connaître.
jüurnùe qui suivit celle représentation avec Goethe : il continua à me montrer avec bonté ses expériences relatives à la lumière, ainsi que la collection de ses divers inslrnments; ce qui faisait (]ue la chambre dans laquelle nous nous trouvions ne ressemblait pas mal à celle du docteur Faust, comme l’observait en plaisantant sa belle-fille madame Goitbc. Ma mémoire n’a rien perdu de ses entretiens pleins de charmes, pleins d’abandon; ils seront toujours présents à ma pensée (').
Malgré le temps le plus affreux, j’avais eu soin en arrivant à Gotha de me rendre à l’observatoire, situé sur le Seeberg, à une demi-lieue de la ville. Les chemins sur les flancs de la colline sont si mauvais parles temps humides, qu’ils sont presque im|)ralicables, même pour les voilures.
L’observatoire du Seeberg avait été construit, en 1788, pr le duc Krnesl, qui en confia la direction au baron DeZach(*|. (b; célèbre astronome, dont la longue carrière a été constamment consacrée aux sciences, a fait des observations nombreuses qui ont répandu beaucoup d’éclat sur l’établissement (|u’il dirigeait; en quittant l’observatoire, il eut pour successeur son digne ami le baron de Lindenau, à qui l’on doit des observations et des tables généralement connues et estimées par les astronomes. M. Nicolaï prit la direction de
(') Weimar renfeime plusieurs étahli^semciils utiles; Tiin des plus remarqiiahles est la l)ii)liûlti(>(|ue, t|iiî éutl alors contiée aui soins c^cUirés de Riemer. On y irutive, outre la collection des livres, qui est lr«^s-ricbe , plusieurs aeti- (|iiités et des objets d'art qui mérllenl raltenliou du foyageur. Onyvoiiavec attendrissement le porirail du grand-duc Charles-Angiisle, dont tous les gen* tie bien ont icgretlO la perte, et dont le règne sera à jamais célèt>re par chefs-d’uMivi e lie Gu'ilie, île Schiller, de W'ieland et de Herder. l.es bii>le*de<f' illustres écrivains que Tamilié avait retenus auprès de lui, sont dépofés dsos O même enceinte.
L'Institut géographique de M. le conseiller Froriep est aussi un des beam èubiissements de Weimar; outre la construction des caries géographiques, oo »*y occupait encore de tout ce qui concerne l'imprimerie en général.
Le plan de l'aucien observatoire se trouve dans V/Innuatre |»our 1795.
l’observatoire en 1816, et eut à son tour pour successeur M. Encke, qui ne tarda pas à être appelé à Berlin. M. Hansen, précédemment adjoint de M. Schumacher à l’Observatoire d’AItona, succéda à ces düTérents astronomes et obtint depuis de la munificence du duc Ernest la construction d’un nouvel observatoire plus commode et plus riche que l’ancien : ses talents comme mathématicien et comme astronome l’ont mis depuis longtemps en première ligne parmi les savants actuels.
Goethe avait l’habitude de recevoir gracieusement les nombreux étrangers qui s’arrêtaient à Weimar et qui lui étaient adressés des différents pays avec le désir de le voir et de le saluer. On conçoit qu’une obligeance semblable pouvait donner lieu à de graves inconvénients et provoquer des indiscrétions. Le célèbre poète voulut bien me citer à ce sujet quelques exemples qui froissaient toutes les règles des convenances.
Cependant la plupart des hommes distingués qui étaient alors à Weimar auraient désiré l’entendre; mais ils concevaient sa répugnance à parler, pour ainsi dire, publiquement, quoique placé au milieu de son salon. Plusieurs d’entre eux m’engagèrent à entrer dans leurs vues et à les seconder : ma jeunesse et le désir de les obliger me fit oublier peut-être ce que je devais à notre illustre Mécène. Je lui parlai successivement de différentes circonstances de scs voyages et de scs écrits les plus estimés, mais sans trop exciter son attention et sans lui donner l’envie de prendre une part active à l’entretien; cependant, lorsque je vins à parler de Venise, de sa jeunesse et de ses premières compositions, je compris que j’avais touché on sujet qui l’intéressait : bientôt je pus m’arrêter, et je vis successivement tous les conviés s’arrêter autour de nous. L’illustre auteur avait sans doute compris le désir de son jeune admirateur
ooî —
cl celui de loutc rasScniblcc. G'jethe, dont la noble figure faisait nailrc le respect et dont le langage avait quelque chose de brillant et d'inspiré, [larla avec une éloquence réelle des premiers souvenirs de sa jeunesse, de ces premiers temps qui lui permettaient de rappeler ce que sa carrière avait eu de plus brillant et de plus anime ; il était vraiment poète et il était aisé de voir que les sentiments qu’il exprimait avaient pénétré dans le ca-ur de tous ses auditeurs.
Outre ses soirées, auxquelles étaient invités les nombreux étrangers qui visitaient Weimar, Gœthe avait des réunions lin soir où quebpies [lersonnes étaient plus particulièrement admises. Dans ces petits comités, l'illustre poêle voulait bien me parler encore des travaux de l'optique et des recherches qui l’avaient spécialement occupé. la fin de la soirée, il ino disait avec bonté : « Demain nous verrons tel ou tel point scientifique. » J’étais venu à Weimar pour y passer un jour, et je rn’y trouvais déjà définis une semaine, sans que j’eusse pu songer à lui répondre que je me proposais de [lartir pour assister au congrès scientifique qui allait s’ouvrir à Heidelberg. Je crus cependant devoir lui parler de mon prochain départ, et quand il vit qu’il y avait nécessité de m’éloigner, il me demanda de passer un instant avec lui dans un salon voisin.
« Hé bien, me dit-il en souriant et quand nous fûmes seuls, je vous dirai la vérité tout entière; si je voulais vous la dé-giiiser, vous seriez assez clairvoyant pour vous en ajiereevoir. Comme poète, mon chemin est fait ; je puis le parcourir avec assurance; mais comme physicien, il n’en est fias de même, et les opinions pimvent varier beaucoup au sujet de mes recherches. » Puis, après un moment de silence : « Vous allez donc à Heidelberg pour assister à ce grand fiazar scientifîqiK! (le congrès) : chacun y viendra étaler sa marchandise, la prisera fort et dépréciera peut-être
celle du voisin. Or, je suis un voisin, moi; et j’avoue que je serais assez curieux de savoir ce qu’on pense de celle marchandise et si on lui donne quelque estime... Me promettezvous de me dire la vérité. » Je lui répondis qu’il pouvait l’attendre pleine et entière. « Cela mesuflit, dit-il, je compte sur votre promesse. »
Nous rentrâmes ensuite au salon. <( Je veux vous donner, avant votre départ, me dit-il alors, la preuve d’un talent qu’on ne me suppose certainement pas. Je mets un amourpropre tout particulier, ajouta-t-il en souriant, à savoir faire un paquet; et, en effet, il s’occupa de ranger les pièces qu’il me destinait, ainsi qu’à ma femme, sous une enveloppe que j’ai toujours conservée soigneusement depuis, comme un des présents les plus précieux que je tiens de lui. Qu’on pardonne ces petits détails, que le souvenir du grand poêle fera peut-être excuser. Sur un carton de formai in-8", il déposa d’abord l’intéressant ouvrage Zur A' a/Mnü»«sen*câa/i ueberhaupt, besonders zur Morphologie : Slultgardt und Tübingen, 1820; et, sur la couverture, il écrivit ces mots pleins d’amitié : Herrn Director Quetelet, zu geneigtem Andencken det 28 Aug. 1829. — Der hùchsl erfreulichen Unterhaltungen nicht zu vergessen.
Gœthe.
Entre les feuillets du livre, il plaça six verres colorés plans de sept centimètres de hauteur sur quatre de largeur pour les expériences lumineuses et pour démontrer ses idées sur des effets de polarisation , qu’il considérait d’une manière toute particulière et avec des expressions qui lui étaient propres : puis les quatre vers français suivants qu’il destinait à ma femme. Ils étaient tracés de sa main, avec une écriture ferme qui semblait appartenir au burin bien plus qu’à la plume d’un octogénaire :
ChaijMc jour enl itn bien *|u« <hi ciel je rcçoi,
Profilons aujoiircl’biii de celui qu'il nous donne;
U n'apparlienl pas plus aux jeunes {{cns qu'à moi^
El celui de demain n'appartient à personne.
GocTRe.
Gœlhe replia ensuite son- paquet; il y apposa son cachet et remplit toutes les formalités voulues, pour me donner, (lisait-il gaiement, une idée de son savoir en fait d’expédition. Ces détails pourront étonner et on ne les soupçonnera certes [loint chez l’auteur de ff^erlher, de Faust, d'Egrnmil, etc;., surtout si l’on se rappelle la réputation qu’on a faite assez généralement à cet homme éminent.
Quand il fallut le quitter, vers la fin de la même soirée, et lui faire mes derniers adieux, les paroles me manquèrent ; le bon vieillard s’en aperçut et il m’embrassa avec la tendresse d’un père. Je ne pense pas avoir été jamais plus vivement ému, et plusieurs jours après mon départ, j’avais encore ce même sentiment de tristesse. Il était bien vivement éprouvé au.ssi par ma femme, qui conserva avec M'' Otilie Goethe, la belle-fille du célèbre poète, une correspondance amicale pendant le reste de ses jours.
Le lendemain, je suivis en silence le chemin qui m’éloignait de Weimar, où toutes mes pensées se reportaient sans cesse. Je n’avais vu et je ne connaissais l’illustre poêle que je venais de quitter que depuis une huitaine de jours, et il me semblait que le bonheur que je venais d’éprouver ne dût point avoir de terme. Ce ne fut guère qu’en arrivant à Gôttingue que je parvins à me remettre un peu dans ma véritable route ('). Quelques jours après, j’arrivai à Heidelberg, où le congrès scicntilique venait de s’ouvrir. J’eus le bonheur d’y trouver l’accueil le plus bienveillant et chez les savants du pays, dont quelques-uns m’étaient connus, et chez les sa-
(1) Voyez plus haut Tarlicle Ch.~F. Gauss, page 643.
vanis étrangers, qui y étaient arrivés, comme moi, pour se faire une idée de ces réunions scientifiques tontes nouvelles encore dans le monde savant. J’y trouvai, pour l’Angleterre, le vénérable Robert Brown, MM. Coddington elWhewell('); et, pour la France, le baron de Férussac elle professeur Roux qui s’occupait alors d’expériences d’optique et dont les idées se rapprochaient beaucoup de celles de Gœthe. Je suivis attentivement ces communications, comme j’en étais convenu avec le célèbre poète de Weimar, et j’eus le grand avantage, en lui parlant de ce qui le concernait, de pouvoir l’entretenir du véritable enthousiasme avec lequel avait été portée sa santé dans le diner général de tous les savants, qui couronna cette brillante assemblée. Noos étions tout près de Francfort, patrie heureuse de l’illustre écrivain , et l’Allemagne était fière de pouvoir proclamer un nom si intimement uni à sa gloire littéraire.
Je fus heureux, de mon côté, je l’avoue, d’avoir été désigné par ce grand poète, pour le mettre confidentiellement au courant de ce qui s’était passé à Heidelberg et du véritable triomphe dont il avait été l’objet.
Ce ne fut néanmoins que quelque temps après que je reçus de Weimar une lettre amicale qui m’annonçait que ma lettre avait été reçue, et que deux personnes que j’avais pris la liberté de lui adresser successivement, avaient été accueillies obligeamment par lui. On verra peut-être avec quelqu’intérët la lettre qu’il voulut bien m’écrire à ce sujet.
« Ne croyez pas, mon cher monsieur, que mon silence exprime un ingrat oubli; je me souviens, au contraire, de
(') Au noment d*imprini«r celte feuille, je Ils avec aflfiiction, dant letjoiirnaui aoglaia que le Rév. William Whewell vient de mourir à Oxford, le 6 man, d'une chute de cbtxal. Cet homme diilingué était né le S4 mai 1794, dan» le pajrs de Lancastre.
fu'iir, avec les miens, de ces jours que vous avez bien voulu, avec voire cliére c|)ousc, passer parmi nous, en relardanl votre départ.
» L’inlérél que vous avez porté à mes idées, à ma inaniérc de les envisager et de les coordonner, a été pour moi d’une grande iuiporlaiice. J’ai continué de les considérer avec plus d’attention et tâché de les traiter avec plus de soin. I.es livres qu<' vous m’avez envoyés m’ont été également très-utiles ; J’y ai beaucoup puisé, et, par re.xameii des principes qu’ils contiennent, j’ai appris à micu.x apprécier ma propre manière de voir.
» l,e jeune homme, M. Uollin ('), venu de votre part, eu nous assurant de votre souvenir, a été le bienvenu, et j’ose espérer rpi’il se rappellera avec plaisir le temps trèscourt qu’il a passé avec ma lille et avec moi.
» J'ai appris avec d’autant plus de plaisir que vous vous proposiez de faire un voyage en Italie, que je pouvais espérer de vous y voir reneouirer mon (ils, (|ui venait précisément de s’y rendre aussi. J’ai été peiné d’apprendre qu’un triste événement vous ait empêché d'entreprendre ce voyage tant désiré C*).
» Ma bonne lîlle vous présente ses meilleurs compliments, ainsi qu’à niaiiame votre épouse, eu vous assurant que les journées charmantes et iusiructives dont vous nous avez honorés nous ont laissé le plus agréable souvenir. Portezvous bien cl donnez-nous (pielquefois, par un voyageur
t') M Kollin, ilepiiis mmislrc «les Irdvanx jiiihhcs en venail <le 1er-
miner hnllammeiu ses »-hnles à Berlin, lc>r>qtie je crus pouvoir ra<lrrsseri Goethe ; on pctil soir <|iie noire compalriole, m.il&ir<^ son jeune âBe, fui fort bieo .ip|tri'cu* par l'illii-sire écrivain.
(•) l’n malhnii «le familk* m’empéclia, en r/Ttl, tie me ren«lret*n Italie au»îii6i <|ue je me IVlais proposé : j’appris eiisniie, à Naples, que le fils du célèbre poeie allemand y éiaii mori depuis peu dans loulc la force de l’ige el malgré la santé la plus robuste.
obligeant, le témoignage d’un souvenir durable et d'un attachement inaltérable.
» Je suis, avec la plus haute estime,
» Votre très-dévoué
» J.-VV. Goethe (').
« Weimar, le 34 mai 1830.»
Cette lettre est un des souvenirs les plus précieux que
(*) J'ai cru devoir reproduire ici textuellement cette lettre i|ui présente l'élégance de diction liahihielle de Gœlhe et que la tradiiclioo est iocapahle d'exprimer.
•• Denken Sie nichl, mein werthester uDd bocb|;escliai2ter llerr, dass niein bisberi^es Schweigen eine iindankhare Vergesscnheil andeiite, vielmcbr bin icb mit den mcinigen jener Tage freiidig eingedenk, die Sie, mit Ihrer tbeuren Gattin, Ibre Reise verzOgernd, bejr uns zubringen wollten.
» Mir ist Ibre Tbeilnahme an den Ersebeinungen die icb vorfUhrte, an meiiicr Art sie anziisehen iind zu ordnen, von der grOs.«ten Wichtigkeit geworden ; jenc hab* icb mit mehr Aufmerksamkeil zu bctrachten forlgefaliren iind diese sor^ralliger zu bebandein gesucht. Niclil weniger baben mir die ul>eràendeten Buclier viel genulzt, indem icb mir daraiis gar manches im Zusammenbang ziieignen, aiich,dtirch PrUfting der darin entballenenGrundsaize, meinc eigne Vorstelltingsarl naber betirtbeilen lernte.
• Der Jiinge Mann Herr Rollin, tier uns von Ibrer Seile kam und uns Ihres Andenkens versieberte, war freiintllichst willkommen und icb daif hoffen dass er sieb der kiirzen Zeit die er hejr mir und meiner Tochter zuhrachle, mit Vergntlgen erinnern werde.
» Die Nacbricht dass Sie nach Italien zu geben gedacblen, war mir, tbeiU fdr Sie, lheils aiich darnm sehr angenebm, da icb bofTcn konnie, mein Sohn, der eben dahin den Weg nahm, werde Sie daseibst anirefTen. Deslo unerfreiilicher war roir die Nachricbl, ein trauriges Ereigniss babe Sie von einer so gewtinschten Reise leider abgehalten.
•• Meine giile Tochter empOeblt sich Ihoen und Ihrer Frau Geroahlin zum allerheslen, mit der Versicherung dass die erfreuenden und belehrenden Tage, die Sie uns gegOnnl, die anmuthigsien Erinnerungen bey uns zurucàgelassen. Leben Sie recht wobi und gehen uns manchmal, diircb einen bedeutenden Rcisenden, von einem forldanernden Andcnken und einer unverwelklichen Neigung das erwunschte Zeugniss.
» In vorzüglicbster Hochachtung
» Ein treuanbanglicher,
» J.-W. Goctii.
* • Weimar den 34 May 1830. »
j'aie conservés : je sentais parfaitetnent l’exlréme bonté du noble vieillard pour un jeune homme qui n’avait aucun titre qui pût le recommander à tant de bienveillance; mais ces sentiments eurent peut-être quelque influence sur mon avenir : je ne pouvais les oublier devant les souvenirs historiques qui m’avaient tant frappé.
VINCENT GIOBERTI
La Belgique se rappelle avec reconnaissance d'avoir vu souvent des hommes illustres, contraints de quitter leur pays et qui, en échange de l'hospitalité qu'ils trouvaient chez elle, transmettaient à ses fils les trésors de leur savoir et l'exemple de leurs vertus. La Belgique, comme la Hollande, a toujours tendu une main hospitalière aux victimes que des opinions politiques ou religieuses forçaient de fuir leur sol natal et d’aller chercher un asile à l’étranger. Parmi les littérateurs distingués qui ont trouvé la tranquillité sur notre sol et qui nous ont largement récompensés de l'accueil fraternel que noos nous sommes empressés de leur faire, nous devons citer en particulier un des hommes les plus marquants de cette époque et par sa vaste science et par ses nobles sentiments. Gioberti mérite, sous tous les rapports, de prendre place dans notre histoire littéraire et scientifique. «Gioberti, disait un de ses amis(*|, était philosophe
(■) VtnceDl GioberU, oéi Turin, le S avril ISO), mourut 1 Paris, le 38 octobre 1853.
(*) Oraiioo funahre de V. Gioberti, prononcée par M. Giuseppe Haitari, l'un des amis Ica plus ounslaoa et les plus iléroués de l'ilinatre écrivain.
i;l penseur eoinnie Plaloii, comme saint Augustin, comme Vico ; il était écrivain comme peu l’ont été et léseront en Italie, parce que sa langue était pure, dégagée d'imitation étrangère, parfaitement classiq\ie, mais en meme temps vive et colorée, tout à la fois antique et moderne, vivant enfin de sa [)ropre vie, des pensées et de l’imaginalion de celui qui s’en servait. Il était citoyen dévoué et incomparable; mais (lioberti était pins que philosophe, plus qu’écrivain, plus (pic citoyen : c’était un homme riclie de ciHlc vertu qui rapproche le plus la créature de son Créateur, de cette vertu qui est la science du eu'iir, la charité; et l.à est le tribut que ses amis doivent rendre, au-dessus de tout autre, à sa mémoire vénérée. I.a jiostérité et l’histoire jugeront le philosophe, l’écrivain, l’homme politique, le citoyen, et le placeront à coté du Dante et de Machiavel; le monde saura (pie c’était un homme d’une intelligence exceptionnelle, sinon nniipie : c’est à ses amis qu’il appartient de dire et de répéter qu’il possédait le cœur le plus rare. » .\vant de rappeler en qnehpies mots ce que notre Belgique doit à cette ànie d’élite, nous emprunterons encore à son ami les quelques renseignements sur ce qui concerne sa Jeunesse et sur la fin (lésa carrière, qui brilla d’un éclat si vif et qui fut si brusquement rompue.
» Gioberti naquit à Turin, le 5 avril 1801 ; le 9 janvier 18!2f>, il fut lauréat en théologie; le 9 mars 1825, il reçut les ordres sacrés, et le 1 1 août de la même année, il fut agrégé au collège théologi(pie. Ou raconte que ce jour, l’un de ses juges disait ; Nous avons aujourd'hui agrège à noire collège UH jeune homme gui en mit plus que nous tous. Kn 1828, il lit un voyage en Lombardie et dans l’ilalie centrale, et noua, dès lors, avec Giacomo Léopardi, les liens de cette tendre amitié dont il parla plus tard dans ses ('cril.s avec des regrets si profonds et si éloquents. Devenu chape-
lait) du roi Charles-Albert, puis emprisonné et exilé (i833), il vint demeurer à Paris jusqu’en 1834, et de là se rendit à Bruxelles, pour s'appliquer, dans un institut privé, à l’enseignement des sciences philosophiques et morales. Dans cette ville, il reçut un accueil plein de bienveillance qui lui facilita les moyens de se procurer des livres et d’étudier, et on lui témoigna une affection dont il se plaisait à entretenir souvent ses amis avec des expressions de sincère gratitude. Eu 1838, il publia la Théorie du surnaturel; en 1841, V Introduction à la philosophie, et une lettre en français contre les doctrines religieuses et politiques de l’abbé de Lammenais; en 1841, le Discours sur le beau et les Lettres concernant les erreurs philosophiques de Rosmini ; en 1843, La Primauté morale et civile de l’Italie, et le Traité du Bon; en 184S, les Prolégomènes à la Primauté; en 1847, Le Jésuitisme, moderne, et, en 1848, V Apologie du Jésuitisme moderne. Pendant l’été de 1845, il lit un voyage dans la Prusse rhénane^ et s’y lia d’amitié avec le professeur Clément de Bonn et avec M. Sudhof, qui traduisit en langue allemande le Discours sur le beau et qui, dans la préface de cet ouvrage, nomma Gioberti le plus haut représentant de l’ontologisme de notre époque {Der tüchtigste Fertreter des Ontologismus in unserer Zeit). Il passa l’année 1846 à Paris, et, vers la fin de cette année, il se rendit à Lausanne pour surveiller l’impression du Jésuitisme moderne , d’où il revint de nouveau à Paris, dans le milieu de 1847.
» Le 25 avril 1818, Gioberti partaitde Paris et retournait à Turin : le roi le nommait sénateur du royaume; un collège électoral de Turin et un autre de Gènes le choisissaient comme député au parlement national. Le soir du 7 mai suivant, il partit de Turin et arrivait, pendant la journée du 8, à Milan; il se rendait ensuite au quartier général et pour-
suivait son voyage vers Parme, Gènes, Livourne, jusqu’à Koine; et de là, par la Romagne et Florence, il revenait de nouveau à Turin. Princes el peuples l'accueillaient comme un triomphateur; le souverain pontife lui accordait des audiences particulières; le grand-duc de Toscane envoyait près de lui, à Livourne, son ministre Ridolphi, pour lui présenter les insignes d’un ordre de chevalerie. .\u même moment, la chambre des députés le nommait, par acclamation, son président. 11 lit partie du ministère formé par le général Collegno, en juillet 1848, et qui cessa le IG août. Le IG décembre de la même année, il fut élu pré.sidenl du conseil el ministre des all'aires étrangères de S. M. le roi (iharle.s-Albert. La chambre di.s.soute, il fut élu simultanément par dix collèges électoraux, les troisième, quatrième, cinquième et septième de Turin, celui de Cirie, celui de Pignerol, celui d’Asti, celui de Cuorgné, celui de Pont- Stura et celui de Savone. Le t21 févriei’ 1849, il n’était plus ministre et commençait la |>ublicalioit du Sagyialore. Dans les derniers jours de mars 1849, il fut appelé par S. M. le roi Victor-Emmanuel dans son conseil, el envoyé à Paris, chargé d'une mission extraordinaire! il se démit bientôt de celle double charge, lit don à Venise de ses appointements (domine président du conseil, el refusa toute espè'ce d'honneurs el de pensions. Réélu député par le troisième collège de Turin, le ITi juillet 1849, il n’acce|>ta point ce mandat. En 18o0, il lit réimprimer la Thi-tn ie du surnaturel, l'orna d’une nouvelle préface, et lit recueillir ses ouvrages politiques par un ami. En l8ol, il publia les deux volumes du Hinuovameiite, et ensuite, dans les premiers mois de l’année courante, (pielques opuscules de polémique dont, par amour pour la conciliation, il lit jeter l’un d’eux aux flammes.
» J’ai recueilli ces dates, parce que chacune d’elles rappelle une époque el sf'rvira dans l'avenir à l’histoire.
» Gioberli était grand de sa personne, blond et de fîgure agréable; il avait le front très-vaste, les yeux vifs et continiiellement en mouvement, la lèvre très-fine et toujours empreinte de cette douce ironie qui flagelle le vice sans injurier le vicieux. Il était toujours gai, agréable, cordial; la sérénité de son visage réfléchissait l’inaltérable sérénité de son âme. »
Forcé de quitter sa patrie, en 1833, Gioberti se réfugia à Paris, et, l’année suivante, il vint s’établir à Bruxelles, où il fut reçu avec affection par ses compatriotes et spécialement par la famille du marquis d’Arconati et par l’excellent comte Arrivabene. Au moment où il dut fuir l’Italie, Gioberti, malgré sa vaste science, se trouvait dans le déiiùment le plus absolu; il fut contraint, pour éviter une arrestation qui le menaçait, de s’esquiver à pied à travers les Alpes; toutefois son calme philosophique n’en fut pas ébranlé. Par la suite il parlait gaiement de ce voyage pénible fait sous de si tristes auspices. Sa position n’était guère devenue meilleure lorsqu’il arriva en Belgique : il fut cordialement reçu par scs compatriotes, et le bon M. Gaggia, qui avait ouvert, à Bru.xclles, un pensionnat modèle, où se trouvaient plusieurs des hommes les plus distingués du pays, fut heureux de le recevoir comme professeur de philosophie. Gioberti y trouva, entre autres collègues, MM. Raoul et Bergeron pour les lettres, et MM. Plateau et Meyer pour les sciences : cet établissement pouvait, à cette époque, être considéré avec raison comme le premier du pays
Bientôt notre ardent philosophe eut pris connaissance de ses alentours ; et sans être désormais gêné par les besoins matériels de l’avenir, toutes ses pensées se portèrent sur les travaux intellectuels dont il comptait s’occuper. Il se condamna au régime le plus sévère; une partie du jour et la nuit entière étaient employées à ses travaux : deux à trois
— (nU —
heures seulemenlélaientiJoniKjes au sonimeil.il availen même lemps pris le parti de réduire autant que possible le nombre des amis qu’il se proposait de voir; il n’en comptait guère que trois ou quatre, et encore fallait-il prendre des heures où ses visites ne seraient point dérangées par des étrangers.
I.e premier soin île Gioberti pour faciliter son travail fut tle faire un catalogue étendu des ouvrages divers qu’il avait à consulter et qu’il désirait étudier au besoin ; la connais- ■saiice à peu près générale qu’il avait des langues modernes et des langues anciennes lui lit donner un grand développement à cette liste; et quand son catalogue fut arrêté, il fut soumis, par un doses amis, au.\ conservateurs des principales bibliothèfiues du royaume. L’accueil le plus empressé et le plus favorable répondit à cet appel, et la bibliothéqne de Bru.vellos fut la |iremière à se mettre à la disposition de Gioberti. Trois ou quatre ouvrages à la fois étaient remisa l’auteur, qui en prenait connaissance. Ces envois fréquemment renouvelés par les bibliothèques de Bruxelles, de Louvain, de Liège, de Garni, etc., fournirent successivement à Gioberti tous les écrits dont il avait besoin; il e.xprima lui-mème son étonnement d’avoir pu les trouver aussi rapidement et d’une manière aussi facile. Bien peu d’ouvrages manquèrent à .son appel ; en pareille circonstance, quelquefois des bibliothèques particulières suppléaient aux bibliothèques générales qui ne possédaient pas les ouvrages demandés.
Gioberti pa.ssa plusieurs années au milieu de ces recherches fatigantes : il se plaignait parfois de maux de tète et des inconvénients que devait nécessairement produire un sysième de travail au.ssi pénible; mais toutes les prières de l'amitié ne purent rien pour le faire diminuer et pour l’atténuer au moins en partie.
l’oul en s’occupant de littérature et de philosophie.
Gioberli n'avail cependanl pas négligé l’étude des sciences : il désirait se faire une idée nette de la théorie du calcul infinitésimal et de sa manière de procéder; il voulait surtout en saisir la partie philosophique. L’ami à qui il s'expliqua à cet égard crut le comprendre facilement; il ne se dissimula cependant par les difficultés; mais il en Ht l’essai, et put se convaincre plus que jamais de la netteté des idées et de l’étendue des vues du philosophe italien.
Un soir que Gioberti se trouvait avec moi, je reçus inopinément la visite d’un des savants les plus distingués de l’Allemagne, le profond géographe Charles Ritter, qui, en passant par Bruxelles, voulut bien penser à l’observatoire et me donner quelques instants. Gioberti se montra d’abord taciturne, comme c’était son habitude avec des personnes qu’il ne connaissait pas ; puis il prit successivement part à la conversation ; et peu à peu ils en vinrent tous deux, sans s’en douter, à leurs idées favorites. Us passèrent en revue les différents peuples du Nord, et spécialement ceux de la Suède et de la Russie, en considérant leur origine religieuse^ leur langage, leurs habitudes, etc. Gioberti connaissait le savant à qui il avait affaire ; mais il n’en était pas de même de Charles Ritter : le nom de Gioberti lui était inconnu. Notre philosophe n’avait pas encore publié les ouvrages dont il s’occupait à cette époque avec tant de soin et qui lui ont fait tant d’honneur par la suite. Minuit était passé depuis longtemps; ils songèrent enfin à se retirer, mais avant de se séparer, Charles Ritter me prit à part et me demanda avec empressement quel était le savant profond à qui il avait affaire; je dus me borner à répondre qu’il le saurait bientôt et que le premier ouvrage de Gioberti paraîtrait sous peu. J’avoue avoir été vivement touché en voyant le talent du savant italien si profondément estimé par l’homme en cITet le plus capable de le comprendre.
Gioberli, au jugement d(! tous les amis île la langue ilalienne, écrivait avec une élégance remarquable : sou expre<sioii était l'ortc et la [lenséc était toujours reiultic avec noblesse. On distinguait facilemetit à sa manière d’être avec ses interlocuteurs l'estime qu’il leur portait, tout en conservant cependant la politesse qu’e.xigeaient les convenances. Avec l’homme de talent, son discours prenait un tour grave et sérieux : on reconnaissait sans peine l’iiomme supérieur, tandis que des distractions assez fréquentes le surprenaient avec des causeurs ordinaires et donnaient lieu parfois aux mépi'ises les [)lus singulières. En présence de causeurs sullisauts, il gardait le silence; seulement un sourire pres- (|ue invisible .se peignait plus encore dans son reganl que daiis le mouvement <lc ses lèvres.
Il y avait quelques personnes pour qui Gioberli professait l’estime la plus grande, et il convient de dire que ses prédilections se portaient toujours sur des liommes distingues, non-seulement par leurs talents, mais surtout par leurs vertus et la bonté de leur caractère. L’estime qu’il leur témoignait prouvait sullisammeut en faveur de celle qu’il méritait lui-mème : de ce nombre était l’illustre écrivain Silvio Pellico (').
(') Je relrouvc, |»artni les papiers que m’a laisst^s Gioherti, leHr«<leff liltér.iteiir t je cileral rnne pour permellre d'apprécier l'esUme qi»c
(leux illiisire'i «’erivains pnriaieni iiiiitucllement, el je la reproduirai en italien |K>ur ne rien ôler à la f;râce du style :
« >lio Caro Gioherti.
•' Uiiolini elle la tua .sainte abliia aviiio di miovo alcune Scosse^ e ii raccomar.d* tulle quelle ra^ionevoli alteiizioni che possono soslenerla. Coloro che t'amsno. t\iei'u*i.ino d essere facilmente iratlo dagli sltidj a diraenlicare ogni riposo. Dch’ VI bada prima che tu .sia Vecchio. Vengono presto gli anni, e lo so io, cbe la mecchanica seombiissolata non s'aggin.sla pin. >l'alzo, ini inuvo, ma patisco. E lalvoila sono inetio lino a scritere due righe. Or lutlavia parmi che la pnroasera lui lorrida alquaiilo e da airuni di respiru meglio. Cosi solessero andarsen^ le w iligiiii, male a>sai brutto’ \ero é che tutti i inali mi dispiacciono r iroppo
Gioberli se rendit à Paris en 1846, après avoir vécu pendant douze ans dans le silence et presque uniquement occupé des grands ouvrages qui le firent connaître plus tard au monde savant. L’Italie était près de commencer la carrière politique qu’on lui a vu parcourir depuis avec tant d’avantages, et l’on était loin de pouvoir en apprécier d’avance tous les résultats. Gioberti lui-mème , quoique prévoyant depuis longtemps le grand mouvement qui se préparait, était loin de le croire aussi voisin, et surtout de prévoir la place importante qu’il serait appelé lui-même à y remplir. Voici quelles étaient, dans le premier instant, ses idées à cet égard ;
« Tout ici annonce une révolution nouvelle qui n’est
pas éloignée. Je commence à me résigner à cet état de choses, qui me parait l’effet d’une de ces lois nécessaires qui règlent la .société. On a raison de vous appeler socialiste, puisque vous avez écrit la Physique sociale; mais je voudrais bien que vous y ajoutassiez un chapitre sur l’aveuglement des conservateurs. Il est tel qu’il tient du prodige : et précisément parce qu’il est an delà de tonte mesure, il me parait fatal et providentiel. On sait que ces messieurs sont poussés par une force inconnue vers le terme qu’ils veulent
mi Ugno; il che ti |»rovi quaiito il |K>vero originale t>oco loroigli al bellis?>imo ritraltoche sfavilla lü laiila luce nella lua dedica. Tu aei un uomo aenza pielà, lu sei diverlito colle lue immortali (lagine a farmi arrosire di rae dnehé vito. — Non ho kilo ancora le speranie d^Italia di Baibo ; aspellu reaemplaie ch*ei m*a dcsiinaio. È conlentissimo delta letlera che lu gli hal scriUa^ e ti vuok aisai bcoe.
• lo fono slalo piii seltimane non leggendo quasi nulla perché gli occhi non mi »enrivanoi ora i nervi ottici mi si vaniio rinfozzaiido. Buona bo ancora la memoria, e ne riugrazio Dio, e vivo pure ho Tudito, e vivissimo il cuore. Sono graiie che vorrei conservare lino air ora délia mia morte,
* Aioami, e prega per me che per le prrgo e t'amo.
• T'abbraccio e »ouu
• il luo SiLvio Peuico
* 35 apr 1844. *
tiviUT, il |)(Hi prés eoinintMiii lioinine à vertiges, dont la pour accélère la cinite dans le jirécipice. Ainsi, je me résigne, et j’espère qu’avec le sacriticc d’une ou de deux générations, il pourra sortir de tout ce chaos quelque chose de meilleur.
» Il va sans dire que ces craintes et ces espérances ne sont point communes à mes compatriotes. A Turin, on croit fermement à l’éternité de l’ordre actuel. I.e statut doit durer au moins jusqu’à la lin du inonde. On s’y épanouit de bonheur avec une conliance dont il vous est impossible d’avoir l’idée. Moi aussi, ji' suis en suspicion de socialisme, paroqueje leur prédis que ce système tôt ou tard aura le dessus. Gardez-vous, en écrivant à 'l’urin, il annoncer une éclipse.
» car on dirait que vous en êtes l’auteur » On voit que
Gioberti ne supposait pas les idées de ritalie aussi avancées qu’elles l’étaient réellement.
('/est au commencement de IH4(i (le 9 février) que, l'.Xcadémie royale tle Belgique, voulant donner à Gioberti un haut témoignage d’estime, inscrivit son nom parmi ceux doses associés. L’éminent écrivain accepta ce titre avec autant de modestie que de reconnaissance envers un pays où il avait laissé de sincères amis et de nombreux admirateurs de .son talent. « L’honneur que l’Académie royale de Belgique vient de me conférer, écrivait-il dans sa réponse au secrétaire perpétuel, en m’agrégeant aux associés étrangers de la classe des lettres et des .sciences morales et politiques, et que vous m'annoncez d’une manière si alîectueuse, est tellement supérieur à mes faibles mérites, que je me trouve embarrassé de lui exprimer dignement ma reconnaissance. En cherchant les causes qui ont pu motiver cette faveur insigne, je nen trouve aucune, excepté cette bienveillance généreuse qui caractérise votre, nation, et qui, m’ayant accordé, pendant dix années de mon exil, une hospitalité cordiale, a voulu couronner son oeuvre et encourager par une marque si flat-
(euse mes essais lilléraires... ('|. » Et, en effet, apres son départ de Belgique, Gioberli se rappelait souvent avec attendrissement les années qu’il y avait passées dans l'étude et le recueillement, années qui avaient vu naître ses plus beaux titres à l'estime du monde savant.
Peu de temps après notre séparation, je reçus de lui une lettre qui m’indiquait la marche suivie dans ses travaux, et qui rappelait en même temps, en quelques mots, les idées philosophiques qui le dirigeaient plus spécialement dans ses études {’).
(•) Quante voUe fra ti fragore dei popotari appiauiif fra gti atteitali d'eniu$üi$mo che â'ogni parte gli ii faeetano^ egli ramfn«n«it'a ton rin-
ertieimento la tua umih et ditadoma celta di Bruttelle, e rimpiagneva la modetta vita delV esiglio ! C’e»! ainsi que s'eiiirime Thurame que Gioberli plaçait le plui avant dans sa confidence et son amitié (M. Hfassari, dans le discours qiril prononça h Castellamonle, à roccasion des riinérailles solennelles que Hreiit célébrer les autorités de Turin, le 13 décembre 1859; nous en avons donné plus haut un élirait).
(*) On pardonnera les mots trop bienveillants dont s*esl servie Pamitié, pour n*avoir épard qii’i deux choses : an point de vue philosophique dans lequel rauteur s'était placé en composant ses écrits et au calme étonnant avec lequel il a assisté au renversement de la monarchie française. J'ose croire que celte lettre en dira plus sur Gioberli que ne pourraient exprimer des papes nombrenso. • J'ai lu votre livre rempli de vues aussi soluies que nouvelles. Peu d'outrapes ont une portée aussi haute en philosophie et en }>oMliqtie, et dans le même temps une hase aussi ferme puisqu'il se fonde sur l'expérience. J'y pensais âujourxrhni
CO parcourant les Tuileries prises et dévastées par le |>enple Je me prxqHtse
(Je lire et d'étudier votre livre. Je crois qu'on peut bJlir U-dessns tout un système de jioliilqne. Vos conclusions coïncident avec les miennes : vous êtes parvenu par la voie sûre de rex|»érience et de l'induction au même point ou je suis arrivé par un procédé spéculatif qui est fort loio, sans doute, d'inspirer la même eou> fiance.
• Paris présente, dans ce moment, un spectacle extraordinaire Point de voilures et peu de monde dans les mes. Des troupes d'hommes en blouse qui chaiilent le fameux Ça ira et qui sont armées de fusils et de sabres. Des dévastations de toute eNpéce, et surlonl des corps de pardc qui fiitnenl. Je crois que la Chambre de» députés est en permanence.
» On dit que Louis-Philip|ie a abdiqué et que la duchesse d'Orléans a été nommée régente. Mais ce sont là des bruits qu'il est impossihie, dans ce moment, de vérifier
» Paris, 94 février 1848. — 19, Allée d'Anliii. •
Il ne mapparticnl pas il'cuipicler sur le domaine de l’hisloirc et de mentionner la part active que Gioberti prit, bientôt après, à la vaste réforme qui s'est accomplie dans sa patrie. Je n’ai eu pour but, dans ce qui précède, que de rappeler la manière utile dont ce grand écrivain est intervenu dans notre histoire littéraire et le nom honorable qu’il a laissé dans notre pays. Lui-méme s’est rappelé, avec plaisir et jusqu’au dernier instant, la Belgique et les souvenirs qu’il en avait conservés (').
Il mourut à peu près subitement, dans la nuit du 25 au 2t) octobre "18.52. Sur son lit, dit son ami M. Massari , SC trouvaient ouverts deux livres ; l’Imitation de Jésus-ChrisI et les Fiaticés; le livre était ouvert à la page où il est question de la peste de Milan et de l’héroïque charité de saint Boroniée. Le gouvernement sarde lui a fait ériger depuis une statue dans la ville de Turin.
(*) Voici quelfjitcs mois pxtrails «l’une lellre qu’il mVcfivail de Paris, le 1" juiUt'l Î852, c’esl-à-dire vers l’é|»oi|ue de sa mon : « Depuis plusieurs mou. je me proposais toujoiiis de faire iiiitt corn ue à Unixellcs, el de vous offrir en personne un exemplaire de mon dernier ouvrajje. Ayant été empêché, par des occupations imprévues el par l’état de ma santé, de réaliser mon projet, je prends U lihcrlé de vous faire parvenir mon livre.... » Paris, 1**’ juillet 1852.
FRANÇOIS-XAVIER-JOSEPH DROZ
« François-Xavier-Joseph Droz appartenait à une famille parlementaire, qui le destina de bonne heure à la carrière administfative. Il allait y entrer et se rendre à Paris, quand la révolution éclata. Droz en adoptait les vrais priqpipes avec un sage enthousiasme; et, en 179!2, il partit pour la défendre dans le bataillon des volontaires du Doubs, où il occupait le rang de capitaine. Appelé bientôt dans l'étatmajor de l’armée du Rhin, en qualité d’adjoint aux adjudants généraux, il y servit trois ans, et il assista au siège de Mayence. Mais quand les dangers de la patrie furent conjurés, Droz revint aux études paisibles qu’il aimait; et, tout jeune encore, il remplit, à l’École Centrale du Doubs, la chaire d’éloquence, qu’il garda jusqu’en 1802. Plus tard, et sans cesser de cultiver les lettres, il accepta un emploi auprès de M. François de Nantes, directeur des droits réunis, qui lui accordait, comme à plusieurs autres écrivains distingués, son intelligente protection et qui l’honorait d’une amitié plus précieuse encore.
(•) Né à Besançon, le 31 oclobre 1773, mort à Paris, le 9 novembre 1S50. flou» reiiroduisoQs, en léletle notre notice, le discours que M. Barthélemf Saint-Hilaire a prononcé sur son lombeoii.
>1 C est dans ccs fonclions, cessées avec l’empire, que üroz écrivit ou conçut ses |)rincipaux ouvrages. Ils sont assez divers. Je puis parler de scs litres littéraires, même devant cette loinbe ; car vous entret(>nir de scs travau.x, c’est encore vous entretenir de ses vertus. Moraliste, historien, économiste, romancier même, IJroz n’a poursuivi, sous ces l'ormes dillérentes, qu’une seule idée : propager parmi ses semblables les nobles sentiments dont son àme était éprise. V Essai sur fart d'être heureux commença, vers 18ü(), sa réputation, et Droz s'y trouve déjà tout entier. Des idées saines et élevées, un langage simple et empreint d'une sorte d’onction religieuse, une sérénité sincère, une tolérance que rien ne décourage, une douceur qui ne se dément point, une composition tout à la fois savante et légère, (irent le succès de ce livre, et, ce qui touébait bien plus,le cœur de notre confrère, son utilité. L’auteur révélait à ses lecteurs charmés l’art délicat qu’il pratiquait lui-méme, et les engageait par de faciles conseils à le pratiquer comme lui. (’’élail un doux écho des doctrines que le niotidc avait jadis entendues de la bouche de Socrate, de Platon, de Fénélon, de Franklin, et même du ministre de Wakelield, que Droz confondait dans son admiration et dans son culte. Les mêmes qualités de grâce sans atfeclation, et de justesse sans austérité, se retrouvent dans son ouvrage sur la Philosophie morale, où il emprunte avec discrétion aux dill'érents systèmes ce qu’ils ont de plus praticable et de plus vrai ; dans ses À ppliealions de la morale à la politique, où il donne aux citoyens étaux gouvernements des leçons trop peu écoutées; et, enfin, dans son Essai sur le beau, où la délicatesse du style n’ote rien à la solidité des théories, qu’elle dissimule sans les alfaiblir: Droï a porté ccs qualités élégantes jusque dans l’économie politique. Il n’a point voulu décider les questions difficiles
qui divisent la science ; mais il s’est prononcé sans hésitation, comme sans excès, pour le système de la liberté, qui lui semblait plus conforme aux véritables intérêts et au bonheur de la société.
» Ce sont encore là les principes généreux qui le dirigent dans l’ouvrage qu’il a consaeré à la révolution, et auquel il travailla durant trente années avec la consciencieuse sollicitude d’un juge qui doit prononcer une sentence : témoin de celte prodigieuse époque, il n’a point voulu la retracer tout entière: il en a évité les trop douloureux tableaux, ne croyant pas sans doute qu’il pût être utile de les reproduire. Il s’est borné à VHistoire du règne de Loui» Af'I, pendant les années où l'on pouvait prévenir et diriger la révolution française. Le titre seul du livre en indique suffisamment la pensée. Droz n'accuse personne; mais il ne cache point les fautes; il les signale pour que des temps plus heureux les évitent. Impartialité, droiture, modération, sagesse, amour de la patrie et de l’humanité, toutes les grandes qualités de l’historien éclatent dans ce livre accompli, qui est avant tout l’œuvre d’un homme de bien, et qui a eu la rare fortune de mériter l’estime et de réunir les suftVages de tous les partis.
» Mais des idées plus hautes encore occupaient notre confrère , et deux opuscules. Les pensées sur le christianisme et Les aveux d'un philosophe chrétien, sont venus, il y a quelques années à peine, nous révéler les intimes et saintes préoccupations de son âme : « Lorsqu’on revient à la religion, a-t-il dit lui-mème, il ne faut ni se cacher, ni se donner en spectacle; » maxime bien sage qu’il a su appliquer à sa propre conversion avec toute la modestie et toute la fermeté qu’on pouvait attendre de lui. Il n’avait jamais cessé d’élre religieux, et les principes que lui avait inculqués dès l’enfance la piété paternelle, reprurent avec force vers la fin de sa carrière. Il avait jadis tenu à la société d’Auteuil,
sans jamais lui appartenir complètement; la philosophie, tlonl la rigueur ciïrayait |icut-élre son gracieux talent, ne lui parut [>lus sullisante sur les dernières années de sa vie; et la religion fut pour lui comme le sceau mis aux saints elforts d’une existence entière.
» Voilà, Messieurs, ce qu’a ètè notre vénérable confrère dans ses ouvrages et dans ses croyances. Mais ce qu’il y eut encore de plus solide en lui, c(‘ furent scs vertus, (iràce à elles, il avait trouvé le bonheur sur cette terre autant qu’il I est donné à l’homme de l’y trouver. Il n’a jamais cultivé que j
les idées les plus nobles et les sentiments les plus purs. Il a i
inspiré pour son caractère l(> respect profond de tous ceux I (pii l’ont connu, la vénération et la tendresse d’une nombreuse famille. Par ses écrits, il a contribué à entretenir dans les âmes le culte du bien et dn lieaii ; il l’a pratiqué lui-inéme avec une constance (pii ne s’est pas un instant lassée, avec une foi énergique et calme qui n’a point faibli, même ilevani les tristes spectacles dont notre temps l’a plus d’une fois adligé.
» Droz a cru au |)erfectionnement des hommes , parce (pi’il avait toujours su se perfi'clionner lui-méme ; et loin do théories funestes et honteuses ipi’il a laissées aux esprits vulgaires et qui désespèrent de la vertu, il a montré par ses propres exemples commenl on la fonde et comment on la propage. Si ses oiivrag(;s n’ouvrent point des voies nouvelles à l’esprit humain, ils seront comptés du moins parmi les ! guides les plus surs et à la fois les plus aimables. Ils seront I (lu (letit nombre de ceux qui font honneur à notre temps et qui le recommandent h la postérité On peut dire avec pleine franchise , devant la tombe de Droz et en présence de Dieu, qui imaintcnanl le juge, que nul ne fut de nos jours plus sincèrement homme de bien.
» Que cet éloge mérité nous console. Messieurs, de cette
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perte nouvelle. La vie de Droz a été pleine autant quelle a été honorable, et son souvenir vivra parmi nous comme un de ces féconds exemples que nous présente la trop rare union de la sagesse et du patriotisme, du talent et de la vertu. »
Not tamen haee quoeumque modo (ibi noitra vMuim Dieemui jimavit noi quoqtto (Viiailb.)
La notice que l’on vient de lire rend un hommage bien mérité aux talents et aux vertus de l’illustre confrère que la mort nous a enlevé. Si je me hasarde à y joindre quelques mots, c’est pour rappeler les liens d’alfection qui rattachaient Droz à notre Belgique. Vers la fin de sa vie, en effet, il cherchait à se délasser de ses travaux littéraires par des voyages, etsouvenlses excursions le ramenaient parmi nous: Bruxelles avait fini par balancer Genève dans ses affections, et cependant il comptait dans cette dernière ville d’anciens et de nombreux amis.
Lui-méme il nous a expliqué les causes de cette sympathie, en même temps qu’il nous exprimait ses rcmerciments au sujet de sa nomination d’associé de la classe des lettres. L’opinion de cet écrivain distingué sur notre pays est d’un trop grand poids pour que je ne me fasse pas un plaisir de la citer ici. « Vous connaissez mieux que personne la haute opinion que j’ai des destinées de votre pays. Lorsque je le visitai pour la première fois, il y a une dizaine d’années, je fus frappé d’y voir l’industrie agricole et l’industrie manufacturière lutter de prospérité avec un égal succès; je trouvai le goût des beaux-arts généralement répandu. J’admirai dans plusieurs villes des établissements utiles, que je crus fondés par l’autorité publique, et je les admirai plus encore
— t)8ti —
rii apprenant (pi’on les doit au zèle éclairé de particuliers occupés du bien général. Je n'ai trouvé nulle part les bons esprits micu.x convaincus de cette vérité que, dans notre siècle éniineimncnt industrieux, il est indispensable de donner au.x l'acultés buniaines un grand développement intellectuel et moral : en ed'el, les hommes deviendraient bien pauvres, s’ils ne voulaient être que riches. Grâce à la facilité des communications, j’espcrc que désormais Français et Uelges causeront souvent ensemble sur de tels sujets ('). »
Droz était d’un caractère doux et aimant; il avait besoin de l’affection des autres hommes, et il eût été difficile de ne pas lui accorder 1a sienne, quand on avait le bonheur de leconnaitre. Il était le dernier survivant de cette pléiade de littérateurs distingués (pii rappelaient, sous l’empire, l’union touchante des grands écrivains du siècle de Louis XIV. Les noms de Ducis, Andrieiix, Picard, Droz, Campeiion, Houffh;rs, Aiiger, sont aujourd’hui naturellement associés, comme le sont ceux de Boileau, Bacine, Molière, Lafontaine; ils donnent une nouvelle preuve du charme que prête aux lettres une estime réciproque fondée sur le talent et sur le caractère. Qui n’a lu avec attendrissement h's charmantes
(') Lellrr a*lrossi*c «ui spcivlaire DoipéUifl, le 20 janvier M<47. — l/altachemenl «|ue Droz porlait à la He0^i<{tic certainement hien désintéressé; car il est peu tl'auleiirs français dont nos libraires aient plus contrefait les ouvrages. Dans une de ses lettres, il si;;nalail avec raison les préjudices (|m‘ res sortes de spéculations font aux l«'ttre>. n Vos libraires se sont bien bâtés de contrefaire mon dernier ouvrai^e, m’écrivait- il. Cela retardera sans doute beaucoup le mo* ment où je puiirrai faire une seconde édition Voilà le très-grand inconvénient des contrefaçons ; elles mellent obstacle à l’amélioration des ouvrages; et c’est là ce qui devrait les rendre odieuses à i|uiconi|uc voit dans les résultats de Timpri* merîe autre chose que des produits matériels. » Il y a plus, la curiosité nous avait porté un jour à enim- chez un libraire, et à lui demander un exemplaire d’une contrefaçon d’un de scs livres pour le joindre à une collection curieuse qu’il formait de toutes les tradiiciioiis et contrefaçons qui avaient été faites de ses ouvrages. F.n ouvrant le volume, Droz éprouva un sentiment de surprise et d’indignation : il reconnut que plusieurs passages avaient été complélemcDt altérés.
compositions qn’ils s’adressaient mutuellement, surtout les vers si touchants d’Andrieux à Ducis :
Cher DuciSf quand lu vieoi visiter ma retraite,
Il ine semble toujours voir entrer avec toi L*incorniplible honneur, la rranebise, la foi;
Sur les beaux cheveux blancs qu'un vert laurier cosrenne, Des talents, des vertus, le double éclat rayonne;
Je pense que le ciel dai^tne envoyer eiprés La sagesse vivante et sons de nobles traits,
Pour m'en faire éprouver l'influence prospère,
Et que lu viens bénir mes enfants et leur père!
Ces vers, on le sait, font partie de la charmante êpitre Cécile et Térence, qu’Andrieux avait composée pour célébrer le quatre-vingtième anniversaire de Ducis. Les détails de cet anniversaire, qui donna lieu à une véritable fêle de famille, ont été racontés avec une simplicité touchante dans le journal où l’illustre Ducis consignait de sa main ses souvenirs de chaque jour. Trente ans après, j’ai eu le plaisir de remettre celte page précieuse sous les yeux de Droz, et de lui causer une émotion bien douce (').
(') Ducis, le peintre, connaissait le profond respect que je portais à la mémoire lie son oncle; il me Ht l'amitié de détacher celle page du journal de l'illustre poète cl de me l'offrir en y joignant les manuscrits d'Othello et d'Jbufar. J'ai cru qu'on ne lirait pas sans intérêt les paroles si simples par lesquelles le vénérable octogénaire a exprimé les sentiments dont l'avait |»énélré l'affectueuse attention de ses amis :
« 1813, août Î3. — Lundi, dîné dans le parc, chez Barskeville, dans le salon où j'avais dîné il y a plus d'un an, avec Andrieux et M"* Dauguel. J'avais à ma liroite Droi ; après Droz, Auger; après Auger était Andrieux ; après Andrieiii était Picard.
« Les quatre bons amis sont venus ensemble me surprendre chez moi, lorsque j'étais à mon troisième, dans ma bibliothèque, écrivant à Droz. Ils m'ont déclaré
que je dînerais avec eux Entre la poire et le fromage, je parlai de mon
épitre à Campenon. On me pria d'en faire une lecture. Ayant oublié mes lunettes h la maison, Andrieux me prêta les siennes, qui ne me servaient pas bien. Je lisais assez mal. Droz me proposa de lire à ma place, ce que j'acceptai trèsvolontiers. Il lut à merveille, et il me donna du plaisir à entendre mes vers dans sa bouche. Après celle lecture, Andrieux parla d'une pièce de vers intitulée : Le
Sans avoir alleint un âge Irès-avancé, Droz a survécu à la plupart tles personnes (lu'il avait le plus aimées. Au mois il’avril 1841 , il lit une perle cruelle, qu’il supporta avec une sérénité d’âme et une résignation qu’on ne saurait trop admirer. Cependaul, malgré son énergie, la mort de son épouse opéra une révolution sensible dans toute son e.vislence morale. Si \'Art d'être heureux, si les Pensées sur te chrislianisnie n’étaient là pour nous révéler toute sa sensibilité et sa haute raison, il suflirait pour l’apprécier de je-
SuhU de DuciSf pour le jour où Jean-François Ducis a eu tes quatre-vingts ans révolus. Oih* «!♦.* cincpiante-six vers, compostât*, écrile de fs roain de Catnpenun, el env«y*‘c à Andrienx des eaox de Plombières, fui parfailemeni lue par Dro2. Tout le monde en fut enchanté, et moi snrlotil à <|ui elle était adressée.
n Après relie lecture, .\ndrieux parla d'une pièce qii'tl avait composée en réponse à répUrc «pu* je lut ai adressée, il y a (|nelqne temps, et on il est fort «pies* lion de fen «on anii Collin d'Iiarleville. Aiidrietix nous lut cet ouvrage, où il amène lin récit chariiKiiit de Tércnce, ce graïui poète comique latin, lisant en tremblant son Andrienne l.éliiis, porte vieux déjà et depuis longieni(»s très-célèbre, qui le soutient, qui rencoiirage, qui finit par être ravi de la comédie de Térence, et qui annonce dans Im rhonnenr de la Thalie latine. La modestie de Térence et la notdesse dMme de Lélitis y sont admirahleinenl peintes. Tout ce qui me concerne dans cet ouvrage in'a pénétré jusqu'au font! de l'ârne. Andrieiix r a déployé toute son amitié pour moi. Il allait me le remettre, lorsque ayant remarqué quelques relrancliemeiils nécessaires, tl a cru devoir le garder encore quelque temp« pour me le donner ensuite fixé et dans son dernier état. Ces deux pièces sont destinées à être imprimées dans IVdition de mes œuvres, qui doit paraître au cominencemenl de septembre, temps ou M. Campenon reviendra des eaux de Plombières à Paris.
•> Ce dîner, si charmant, si honorable pour moi, était une petite fête de i'.imitié, eoncertée entre les amis de Paris et les amis de Plombières; car M de hotifTIers, mon ancien confrère .i IWcadémie française et avec qui j'ai toujours été très-bien, était alors aux eaux de Plombières auprès de Campenon à qui il Int mou é|illre M qui me fil |iasser, de la part de M. de Routflers, des assuranres d'estime et d'amitié. Ii« burent à notre santé à Plombières, et nous à la leur i Versailles.
» Ce dîner, ou je vis tant d'amis et tant d'amitié autour de moi, est un des bonheni s les pins doux que j'aie éprouvés dans ma vie. C'est mon premier diaer de ma quatre vingt-nnième année «lans laquelle je suis entré ce jour-là sous de si heureux auspices.
n Mes amis m'ont reconduit chez moi. .Nous nous sommes tous embrassés, a ma porte, du meilleur coeur du monde, et ils ont été rejoiudre leur voiture. »
1er les yeux sur le passage suivaul «i’uue des lettres qu'il m'écrivit daus le momeul où il veuait d’être soumis à la plus cruelle épreuve. « Tout ce que j'ai de philosophie m’eût sans doute abandonné dans le cruel revers que je subis. Si j’ai conservé quelque courage, je le dois à ma femme ; je lui dois d’avoir pu remplir un des plus Importants devoirs du père de famille, celui de montrer à ses enfants comment on supporte le malheur. Le dernier entretien de ma fename avec moi et avec ses enfants est sans cesse présent à ma pensée ; il fait ma force et ma consolation ; elle nous parla de la séparation momentanée qui allait avoir lieu ; elle nous fit ses recommandations avec une |>arfaile présence d'esprit; elle avait plus que du calme, c’était de la sérénité. Les sentiments que j’éprouvais, en l’écoutant, étaient surtout l’admiration et le respect. Maintenant, pour ne point céder à la faiblesse, il me suffit de songer qu’elle me rendrait indigne de ma femme. L’exemple que j’ai reçu dirige habituellement ma pensée vers la reconnaissance que je dois encore à l’Âuteur des choses pour les faveurs qu’il a si longtemps répandues sur moi; il m’a donné quarante-sept ans de l’union la plus heureuse ; bien peu d’hommes ont un pareil lot dans la vie. Je remercie Dieu de n’avoir interrompu le cours des faveurs dont il me comblait qu’à une époque où la vieillesse m’assure que mon exil ne peut être fort long. Je remercie Dieu, puisqu’il a voulu rappeler ma femme, de lui avoir donné une fin si paisible et si douce. Je ne puis être ingrat, et le plus léger murmure serait de ma part un acte d’ingratitude .. Malgré l’exemple que j’ai reçu et les soins qui m’entourent, ne me croyez pas plus fort que je ne le suis réellement. Je ne suis point abattu; je ne souffre point; mais, par intervalle, j’éprouve de l’apathie; il m’est impossible de donner mon attention à tout ce qui sort d’un certain cercle d’idées, et, par conséquent, de me livrer à aucun tra-
vail : la l(“clure me fatigue et m’ennuie; peut-être un voyage me fera-t-il retrouver des facultés qui semblent me fuir. J’ai un désir extrême de voyager ('). »
Ce fut encore dans notre pays qu’il chercha quelque diversion à ses chagrins; il y vint au commencement du mois de juin suivant; et, pour donner un but utile à son excursion, il me proposa d’aller visiter avec lui la colonie des frères Moraves établie prés d’L'treclil. « Aujourd’hui l’on parle beaucoup de phalanstères,, disail-il, et d’autres communautés de cette espèce, mais je ne vois pas bien pourquoi ceux qui les vantent le plus, .s’abstiennent de citer l'exemple de l’association des frères Moraves, qui existe cependant avec succès depuis un grand nombre d’années. »
Droz fut profondément edilié de l’air d’aisance et de bonheur de ces paisibles habitations, qui, au milieu des jardins qui les entourent, rap|)ellent les poétiques souvenirs des missions du nouveau monde. Il visita les écoles, se lit rendre compte, dans tous leurs détails, des principes qui servent de base à la communauté; et quand vint le soir, il voulut assister aux prières (|ui terminaietit la journée. L’aspect de la modeste cgli.se entourée de vieux arbres, les derniers rayons du soleil qui coloraient les vitraux, les cantiques pieux chantés alternativement par les hommes et les femmes, le recueil-
(') Les (r.ices (le cet .ihauement se reiroti^etU datis nue autre lettre <|ue je reçus (le lui vers la (in de la année, c Vous me demandez si j*ai qoel(|ue
travail en vue. Il m** reste assez de liberté d’espril pour suivre des idées, et j>o profite d'autant pins pour achever un travail historit^tie, ({ti*il me tarde de Tavoir terminé, d’en être délivre. C’est le mol juste; je irouve en Yiedlissant tpie l’btsloire est encore plus triste (ju'utile. lin reste, ne soyez pas en peine de oioi ma position ol bonne sous de> rapports essentiels. Quand Dieu voudra me tirer de ce monde, jN'prouverai un .sentiment de joie d'aller retrouver ma femme, meo père, trois enfants '|ue je ii’ai fait «iiiVntrevoir et pleurer. Cependant je n’ap|*elle par aucun v(i*u ce moment, puisqu’il afnij^era les enfants <jui mVnloiireDi et qm inc témoi^'iient tant d’afTection et du sollicitude. Je mi* laisse aller auz Mtr mou frêle navire. » Paris, 50 octobre 1841.
lement religieux qui se peignait sur les visages, tout ce qu’il voyait et entendait parut faire sur lui une impression profonde. Il lui fut facile de reconnaître qu’il s’agissait ici d’autre chose que de combinaisons sociales reposant sur des principes abstraits, et il s’expliqua mieux le silence de nos réformateurs modernes au sujet des frères Moraves.
Vers la Gn de sa vie, Droz était revenu avec la plus grande ferveur vers les principes de la religion dont il s’accusait de s’élre trop éloigné. Il publia les Aveux d’un philosophe chrétien, « comme les dernières observations d’un vieillard qui se reporte vers les jours de sa jeunesse pour en expier les fautes ('). » S’il se montrait sévère pour luimeme, il était plein de bienveillance pour les autres : il eût été impossible même de trouver plus d’égalité d'humeur et de bonté.
Jamais homme, jusqu’au bout de sa carrière, ne resta mieux d’accord avec lui-méme et avec ses écrits : jusqu’à son dernier instant, il montra la même tranquillité d’âme, la même sérénité; il mourut véritablement en patriarche au milieu de trois générations d’enfants qui l’entouraient des soins les plus affectueux, le 9 novembre 1850. Son passage dans un autre monde fut tel qu’il l’avait désiré, tel qu’avait été celui de l’épouse chérie qu’il aspirait depuis longtemps à aller rejoindre (*).
(*) Dam ratant-propos, page 1.
(*) Voici queiquen détail» sur ie$ deroieri instants; je le» dois i ramiiié de M. Xichetol, son {gendre, a 11 éiail allé à TAcadéroie française, le mardi 5 no« vembre. il avait pris froid en revenant, qiioiqii*il (M en voilure. Son catharre chronique Pa repris avec une grande inteotilé, lui a 6té son appétit et l'a jeté dans un grand élat de faiblesse. Cependant il s'est encore levé mercredi, jeudi ei vendredi ; le .samedi, il a quilté un instant son lit, mais il a été obligé de «*jr remettre pour ne plus le quitter.
* Ce médecin m'ayant dit qu'il avait les plus vives inquiétudes, j'avais écrit au coiifesst-iir ordinaire de 51. Droi, et il était »enu lui donner l'eilréme onction à quatre heures; notre bon père l'a reçue sans parler, mai» avec toute sa con-
naissance e( tonte sa piété. Ensuite il s*est affaibli graifuHIetnenl, en Béae temps que son pouls et sa respiration, et c*esl seulement par la cessation de laot bruit et <le tout mouvement que nous nous sommes aperçus fie sa fia. •
M. Droz n*a laissé qii*ane fille mariée à %. Michelot, aiiieiir de phiiieors oevrages estimés et Ingénieur disiingné, comme l'est également son bis, I. Pa«l Micheloi.
THOMAS-ROBERT MALTHUS
Kes études des statisticiens et des économistes les plus distingués ont fait connaître l’intérêt qui se rattache à une petite nation réunissant avec zèle et avec exactitude les données d’une statistique générale. C’est, en effet, dans des populations limitées et dont on peut sans effort étudier les différentes parties, qu’on a le plus de chances d’obtenir cette précision et cette éloquence des chiffres qui en forment le principal mérite.
En France, les hommes les plus distingués, tels que Laplace, Fourier, Poisson, J. -B. Say (*), Villermé, Benoiston de Chàteauneuf, pour ne parler que de nos prédécesseurs.
(1) Thomas iloberl HaUhu< élail né à Rookery, près de DorkinK, com(é de Surrey, en Angleterre, le 14 février 17RG; il est mort à Balh> le 39 décembre 1834.
1*) J*avais sonvenl entendu parler des extrêmes préventions de J. -B. Say contre les travaux statistiques, avant que j'eusse l'honneur de connaître ce savant. Il existait cbex lui des préventions san> doute, mais c'était contre tes nomitres choisis et arrangés avec prédilection pour soutenir un thème arrêté d'avance et tel qu'on en voit naître chaque jour sous la plume de nos rêveurs d’idéen économiques nouvelles, qui produisent des points d'arréi dans la science plutôt que des moyens d'acheminement : ou bien encore, c'étaient des idées préconçues et jetées en avant avec trop de rapidité, qu'il s'attachait à combattre. Voici le passage d'nne lettre que ce savant distingué m'écrivait depuis i ce sujet : • Il est une considé* ra|ion bien importante pour la durée de la vie humaine et |»our les calculs qu'on
— «Oi —
élaicnl pleins de confiaiue à lel égard ; mais ils connaissaient en même lem[is la prudence avec laquelle il faut avancer. Je n’ai pas trouvé moins de confiance en Angleterre chez de célèbres écrivains, tels queMaltlius, Hallam, le professeur Jones , Lubbock , (î.-R. Porter, cl je pourrais en dire autant de rAllemagne et des pays habitués à marcher d’un pas ferme dans le vaste champ de la science.
l-e hasard me plaça, il y a plus de trente ans, dans la |iosition la plus favorable pour m’éclairer à ce sujet. J’étais arrivé à Cambridge, pour assister à la troisième réunion de l’Association britannique, et je me trouvais bospilalièremeni logé chez un des savants anglais dont je faisais le plus de cas et pour sa personne et pour l’étendue de ses connaissances : j’étais reçu cIk'z M. Whewell, recteur du Trinily Collège et recteur de l Universilé île Cambridge ('). Je m’étais trouvé avec lui, quelques années auparavant, au congrès scientifique de Heidelberg, et dans la réunion actuelle il voulait bien me céder obligeamment une partie de sa demeure; j’eus le plaisir d’y voir plusieurs des hommes les plus honorables de l’.\ngleterrc. M. Babbage, que je comptais également au nombre de mes anciens amis, amena successivement à nos petites réunions plusieurs savants distinguésdans
petit Mire .'lit sujet des proh.ilti)il^$ de l.i vie, c>st ie degré approximatif d'aisance des Mmillcs ; car le plus ou le moins d'aisance fait, je crois, varier du double au simple la vitalité; ce qui rend absolument illusoires les calculs des assuraucef et des rentes. Mais je ne me dissimule pas la dilTicuIlé qu'on trouverait à eonsialer l'imporlancc des furliines. Il faudrait du moins la signaler, car des ixr* sonnes cAoisies, comme relies qui prennent part aux tontines, sont tout à fait jetées dans IVrrcur par nos tables de mortalité «Iressées sur des masse* comme relies que donnent les populations indislinetes. *• Ces mois montrent a«ei que les objections portent sur les abus et non sur le calcul même quand il est fait avec prudence et savoir.
Combien peu de personnes qui .s'occupent de statistique savent qu'elle forme une science, et l’une des plus dilTiriles, soumise au jugement des hommes appelés à recueillir des fruits de son étude.
(') Ka science vient de perdre cet homme distingué; voyez plus haut, page 665.
les sciences politiques qui se trouvaient alors à Cambridge. Je fus heureux d’y retrouver Malthus^ dont j'avais déjà fait la connaissance à Londres et dont la modestie me charmait autant que la profonde science, de même que le savant historien Hallam, l’économiste Jones, MM. Lubbock, Richard Taylor, etc. ; bientôt notre réunion fut aussi nombreuse qu’aucune des sections de l’association britannique!*).
J’ai parlé de Malthus, dont on a souvent travesti les pensées et les paroles ; on sait les cris que proféraient à l’étranger contre lui des personnes qui ne connaissaient ni son caractère honorable ni ses écrits. Quelques mots lancés peut-être dans un sens trop absolu et faussement interprétés par ceux qui avaient cru les comprendre, sont parvenus à soulever des orages contre ce savant honorable.
Malthus avait fait scs études à Cambridge, dans le Collège de Jésus; il y avait pris ses grades en 1788, et il passa, l’année suivante, dans les ordres ecclésiastiques. Il publia, en 1798, son Essai sur la population, avec des remarques sur les spéculations de Godwin et de Condorcet, 1 volume in-8“. Cet ouvrage, qu’il a retouché à différentes reprises, a principalement contribué à fonder sa réputation. En 1804, il fut nommé professeur d’histoire et d’économie politique au Collège des employés de la Compagnie des Indes, qualité qu’il conserva jusqu’à la fin de ses jours.
Sans avoir de litre légal dans Wd ssociation britannique, pour y traiter de la statistique, le nombre des savants atla-
(') l/associalion coroplait alor« cin<| cédions «lifTrremes, lavoir : section. Sciences malhémati'tues et physiques. t* section. Chimie el minéralogie.
3' section. Géologie et ^léograpbie.
4* section. Uisloire naturelle.
5^ section. Anatomie et médecine.
La 6' section fut celle de statistique. Depuis on en a créé detii nouvelles ; 7* seelion. Pour la géographie el Tethnologie. 8' section. Pour la mécanique.
chés à CPlle science finit par croilre à tel point que la demeure de M. Wliewell devint trop petite et que cette espèce de section nouvelle de l’Association britannique fut une des plus importantes par le nombre des auditeurs et par les sujets qu’on y traita, l/’association nouvelle qui se formait appela Malthus à occuper le fauteuil, mais le savant anglais évita, avec prière, l’honneur qu’on voulait lui confier. M. Babbage, pour éviter tout inconvénient, voulut bien occuper la place qu’on lui ofl’rit et dirigea les débats : de son côté, M. Drinkwaler se chargea obligeamment des fonctions de secrétaire.
F. a première question qui s’éleva roulait tout naturellement sur la forme à donner au.\ travaux statistiques pour assurer leur uniformité et leur exactitude, et pour pouvoir en même temps les rendre comparables La position des questions fit sentir immédiatement la nécessité de les examiner avec soin et de reconuaitre l’avantage qu’auraient les nations à travailler sur un plan uniforme. Je demandai, plus tard , à Maltlius de vouloir bien me permettre de communiquer à notre gouvernement les demandes qu’il regardait comme les plus importantes. Peu de pays, par leur position, par la nature de leurs limites et la tenue des registres de l’état civil, méritent autant que le notre d’étre étudiés sous le rapport de la population ('). Les renseignements que je fus à même de présenter à Cambridge, et l’assurance que notre gouvernement se prêterait volontiers à faire toutes
(') C«’ qm SMilt’st e\lr.iil («•xtocliement du lome VUI, pdg»' 15, dtr ma Correipondnncf mttîhemalitiue , 1 8-‘55 , où , à cAU' destrautiu du non?câii comiU |Kuir irMvauT siali'iiqiur^, j*.ii rrndt» compte des séances de PAssociaÜon de Cambridge ei spécialeroenl de Péiai des iravaia sur les étoiles filantes. On commençait alors à s*cn occuper a»cc aetnilé, ainsi que des travaux de sir Joho Hrrsclu'l, de Brewsler, de WhoaUtonc, de Moyd, d'Airjr, de Forbes, de Snow Harri», sur la théorie des marées : les travaux de MM. Whewell el l.iihhock donnèrent lien A des communications intéressantes, de même que les constantes et ta machine à calculer de Babbage.
les recherches dont la science aurait besoin, permirent de croire qu’on pourrait avec succès prendre notre royaume comme offrant les conditions désirables pour servir de sujet d’études.
En conséquence des propositions que je me crus autorisé à faire, Malthus voulut bien me remettre les questions suivantes, que je me suis empressé de communiquer depuis, en Belgique, à M. le ministre de l’intérieur, qui me promettait de faire réunir les éléments nécessaires pour y répondre d’une manière satisfaisante.
Malthus demandait :
« Le nombre des naissances que produit chaque mariage pendant sa durée;
» Le nombre proportionnel d’enfanis qui arrivent jusqu’à l’époque du mariage;
» Le nombre des enfants vivants pour chaque mariage ;
» Les salaires pour les manufactures et l’agriculture dans les différentes provinces, particulièrement le pri.x d’une journée moyenne de travail pour l’agriculteur:
» La quantité de froment que le prix d’une pareille journée peut produire dans les temps ordinaires;
» Le prix moyen des différentes espèces de grains;
» La nourriture habituelle du journalier ;
» Le nombre proportionnel des mariages stériles;
» Le nombre proportionnel des mariages ayant cinq ou plus d’enfants en vie. »
Le comité exprima aussi le désir de connaître les mesures prises, depuis 1815, par le gouvernement belge, pour la diminution de la mendicité (').
(') Voici en qnels (erme« U Société «latistiqne de l.x)Ddreiy ü m oaii«ance, fut recommandée par le comité de rAfiociatlon britannique :
« A permanent Coromiltee of thit leclion waa appointed. Profeaser Bahhage wa» requealed to aci as chairmao^ and M' Driokwater as secreiary.
Le zèle apporté aux travaux de cette partie des sciences politiques suliit |)our réveiller l’allention d’un peuple tel que le peuple anglais, qui, mieux que tout autre, pouvait en apprécier les besoins. Aussi les travaux statistiques turent-ils l'cgardés comme une des branches de l’Association et rangés désormais parmi les travaux les plus utiles dont la nation anglaise eut à s’occuper, mais sous la réserve de ne considérer celte aimexion nouvelle qu’eu renfermant la statistique dans les limites de la science.
La ciéaliou du comité de l’.Associalion l)ritannique fut non-sculemeni reçue avec faveur, mais on vil se former, immédialcmeni après, la Société de statistique de Londres, dont les travaux occupent aujourd’hui une place importante dans la science, ainsi que la plupart des autres sociétés statistiques dWnglelerre et d’Kurope : peu de pays, en effet, par lem-s relations et par leui' caractère pratique, présentent autant de chances favorables à ces éludes. Ce fut encore à la suite de la grande exposition de Londres, ainsi que le rappelait l’honorable prince Albert, dans l’un de ses dis-
•' In .1 iopori üince a<i«ii*es<p(i In (lir connril hy {ht« commiUce, i( i« ihi; cnmiiiidcc* lovin;; «leotm'J il tri (o promote lhe formalion of a StaliS' Itcal Soci<>ly iii Lonilon, a public nu-cling was hebi on Ibe I5th of March, 1854, al which it uas rc«ülvi‘il lo c&iablish sucli an institnlion. The Sociely alre>n1y iiirltidcs more tlian (hrcc hnmlrcd niimbcr» ami has issued a ülatement of ils objets and te;4>tlations wlilch issiibjoined in the appentlin.
»> The cominiliec n-mark, ilial « (hnn^h ihewanl of snch a Sociêly has been lonj; fcll and acknowlctlgcd. lin* sncccssfiil esiatdishmeiU of it, afler every prenons atleinpl has failed, lias been duc alio^'clhcr lo lhe impulse given by (he 1â»l meeting uf ihc Association. The distingnished foreigner (M. Owcielcl) who con* Iribiitcd so nialei ially to lhe formatioti of lhe sUtislical section, was attracled lo Englami principally wilh a view of allcmiing ihal meeting; and lhe commiltee bail ihis as a signal instance of lhe benefîcial resiills to hc expected from (bat Personal intcicourse among lhe enlightened men of ail cuntrics, which it is a principal objecl of (he Rrilish .Association to encourage and facilitale. » (Beport on lhe third meetfngof the iiritish ^tssoriatiou for the advaueement of science, held ad Cambridge tu 1835. Londres, chez J. Murray, I vol. in-8®, pages 483 et 484; an. 1834.)
cours ('), que se forma, à Bruxelles, la réunion des diverses nations pour la création d’un congrès de statistique générale; el c’est pendant le quatrième congrès (celui de Londres même) que les nations unies entre elles entreprirent l’essai d’une statistique générale (*J, pour préluder aux grands travaux qu’on paraissait en droit d’attendre des délégués des différents pays.
Il est à regretter cependant qu’à la réunion de Cambridge, lors de la création de la section de statistique, la multiplicité des occupations n’ait pas permis aux membres les plus exercés d’entreprendre l’cxameii d'un des développements de la théorie des probabilités et de faire entendre leur voix sur une question qui les touchait de si près : je veux parler particulièrement des astronomes tels quesir J.Herchel, Airy, Baily, Hamilton, Robinson, etc., qui, retenus par les travaux d’une autre section, auraient pu joindre leur suffrage en faveur d’une science qui appartient autant à l’astronomie qu’à la statistique, et, en général, aux sciences qui comportent, dans les observations, une précision plus ou moins grande qu’il s’agit de savoir apprécier. On reconnaîtra .sans peine, en effet, que ce sont surtout les astronomes qui, les premiers, ont porté l’attention sur la précision des documents statistiques et la construction des tables de mortalité et de population.
{*) Le rlUconrs |»rononcé par S A. R. le prince Albert, comme président de PAssocialion du quatrième con^trèi de maiistiqiie qui eut lieu A Londres, Someraethouse, en Juillet tS60. (Voyea plus haut, page 97 et suivantes.)
(*) L*arrélé royal qui créa la Commission centrale de slalistique de Rruxelles date du 16 mars 18èt, On peut voir ce qui concerne celle commission et celle qui fut créée avant celle é|KX(ue et vers la An du régne de Guillaume I*', A la page 869 de mon Hiitoirt des mathématiqyt$ , 1664; comme aussi dans ce volume, A l'article Smitij page 846. Ce fut A la suite du Congrès de statistique de tendres, en 1661, que fut prise la résolution d'essayer de former une sTâTisTtQVi ciniaiLS et de ramener autant que possible A une même forme la statistique des différents pays éclairés.
Sir John llorscliel, dans un article anonyme inséré dans la Revue d' Edimbourg ('), lequel parut sept ans après sous le nom de l’auteur, dans un volume intitulé : Essays front (lie Edinhurgh and Quarterly Revietvs, in-8”, 18S7, montra très-explicitement l’utilité de cette science et ne se dissimula pas les dangers auxquels ces recherches pratiques peuvent exposer dans cerlains cas.
Peut-être trouvera-t-on que, dés l’origine, ceux qui voulurent ressemu' la statistique dans sa partie philosophique, ne lirent pas assez pour la soutenir. D’un autre côté, on semhie avoir l’ait enlièrement divorce avec la science qui, mal appliquée par des praticiens maladroits, n’a que trop souvent fait fausse roule et conduit à de malheureux mécomptes. 1,’association anglaise aurait pu donner à la théorie tout le dévoloppemeni qu’elle méritait de prendre devant une assemblée qui était en position de pouvoir la mettre dans sa véritable route.
On retrouve i(d ce ()ue l’histoire nous apprend pour la physique, |)our l’astronomie et pour toutes les sciences en général : on s’occupe d'abonl d’étudier les faits, on tâche ensuite de les réduire par catégories de faits semblables. La division (pi on ('lablil apiiarlient en quelque sorte à l’art plutôt qu’à la science; et ce n’est qu’en dernier lieu qu'on s’elforcc de se rendre compte de l’expérience par la théorie.
(') Thê f^diuburgh Review* J«ly, n" 183, page.s 1 à 57, ei plu# lard, 1c interne Article est irprodiiit CH(e fois koiis la nom de rameur, «ir John Her»chel, dans lus Fssoys from the EtUuhnrtjh and (Juarteriy Revinci, pa;!es 365 à 465, 1 vol in-S", l.oiuirus, rhvz 1850. Cm arliclc lévnme en quelque sorte
rappliralion <|k la théorie îles prohahililé# dans imite son étendue, au suj>'( «le ronvrajreAur les prohahililès, par Quelelet, dont il y est rendu compte.
r/c«t aiis-i, pondant rannée 1857, que parut, à Edimbourg, dans le cahier n" '218 de la /fente d' Edhuboury , sans nom d'aiiieur, un article intéressaol sur VflislQire de la civilisation en ^nylelerre, par Henri Thomas Buckie, ouvrage irè.s -curieux ) publié sur ces sortes «le matières, bien que certaioet fonaet laissent parfois à «lésirer.
et de déduire du calcul les probabilités des phénomènes qu’on a été dans le cas d’observer d’une manière plus ou moins complète.
Dans la marche suivie par la statistique, la théorie a précédé la pratique, contrairement à ce qui est arrivé dans les autres sciences appliquées. Nul doute, du reste, que la statistique ne fînissc par suivre la vraie marche qui lui appartient, quand elle se trouvera assez forte pour parcourir cette route brillante qui lui est ouverte et dans laquelle elle a essayé à peine de tracer quelques pas. C’est à coup sûr une des sciences les plus belles et les plus fécondes; tristement abaissée aujourd’hui, par tous les liens dont la surchargent des mains maladroites, elle saura se relever; mais il ne sera malheureusement donné qu’à nos descendants d’en apprécier tous les avantages.
Il est plus (lillicilc, pour rhoininc d’Élat , de jouir de l'eslime générale que de la mériter; il est surtout rare de savoir se eoncilier ces deux avantages. C’est une espèce de privilège (|ui, cependant, s’obtient quelquefois; l’illustre confrère que la mort nous a ravi en est une preuve consolante. Sa supériorité savait se faire jour sans offusquer les autres; et l’envie (|ui s'attache, comme l'insecte vénimeu.x, à tout ce (|ui s’élève avec vigueur, n’a jamais osé l’attaquer, ni même faire contre lui l’essai de ces armes perlides, tant redoutées des hommes en |)lace et si favorablement accueillies par la jalouse meiliocrité. Il est remarquable, en elVet, que la presse la |)lus hostile, celle qui ne frappe que pour rabaisser et dc'Iruire, n'ait jamais aiguisé ses armes contre lui, pas même au moment de sa plus grande puissance.
t') lUmars !77(t, mort à Bruxelles, le 10 mars I84Ô.
JeOois à t'amilié de .M. Van de U'eyer, iin ^ran<l nombre de notes sur la cai* rieie |iotiti>|iie de M. Faick. rt |>.irticulièreineni sur son séjour à Londres; elles liront été d'autant |»!nt (M-écienses, ifut' M. Van de Weyer a |>u fort bien a|»(irétier notre ronfrère, suit comme ministre plénipotentiaire près de la conférence, soit par ses iinciennes relations personnelle«, soit encore par une similitude de positioo et d'antéadeiit-.
J’insisle sur. cette remarque parce quelle doit nous faire mieux comprendre quelles utiles leçons on peut puiser dans l’examen d’une vie aussi bien remplie et en présence d’une estime aussi universellement proclamée.
Antoine Reinhard Faick, issu d’une ancienne famille patricienne, naquit à Utrecht le 19 mars 1776 ('). Ses parents ne négligèrent rien pour développer de bonne heure ses heureuses dispositions naturelles ; ils lui brent faire ses études à l’Alhenæum d’Amsterdam. Le jeune Faick y suivit, avec le plus grand succès, les leçons du célèbre professeur Gras, et se montra digne d’un tel maître.
A l’occasion des épreuves universitaires qu’il subit à l’Université de Leyde, en 1799, il publia une dissertation (De Matrimonio] dans laquelle se décelaient déjà une rare intelligence et des vues élevées en politique. 11 visita ensuite plusieurs universités allemandes et passa quelque temps à celle de Gôttingue, pour suivre un cours de diplomatie. Faick y 6t la connais.sance du baron Van der Capellen, notre confrère, avec qui il conserva depuis des relations d’une amitié intime.
De retour à Amsterdam, en 1800, il y fut nommé membre de la municipalité. Faick appartenait, par ses principes et par ses relations, à l’ancien parti patriote ou républicain, qui avait combattu avec ardeur les prétentions de la maison d’Orange. La part active et diverse que plusieurs membres de sa famille avaient prise à ces luttes, le spectacle des révolutions qu’elles amenèrent, avaient mûri son esprit avant l’àge : il était en quelque sorte homme d’État-né. Aussi, son aptitude aux affaires se révéla-t-elle de bonne heure. .Aux études classiques qui font le savant, il alliait la connaissance
( ) Et non à AmsleHam, comne roni ré|»été plusieura hiographei. Il était filt lia directeur de la Compagnie dof lodetf Otto William Faick et de Eogela Apol* looia Bcrgb, du Cap.
lies lioinmes, de leurs passions, de leurs iuleréls, qui fait riionime politique.
Nommé, en 1H02, secrétaire de légation à Madrid, pour lu répul)li(|iie batave, il montra qu’il ne remplirait pas longtemps le rôle, de subordonné. Son chef immédiat, ministre faible et médiocre, eut le bon esprit de reconnaître dans le jeune Faick, non un élève qui promettait, mais un maître consommé dans les afl'aires. Il lui en abandonna sagement la direction, et jusqu’à la corres[)ondance confidentielle avec le gouvernement. Ses lettres olfraient dé'jà ce mélange d’esprit, de facilité, de simplicité pleine de profondeur, qui en faisaient de vèrilaiiles modèles. Il frappait les observateurs les ()lus e.vercés par la justesse et la promptitude de ses aperçus. Ces dons heureux sont, en politique, ce qu’est le tact dans le monde, ce (pi’est le coup d’ceil médical dans l’art de guérir. Avant d’étre chargé d’affaires en titre , Faick en remplissait donc, en réalité, toutes les fonctions.
Lorsque M. Meynders fut rappelé de sa mission en 180S, Faick ne tarda pas à le suivre et rentra dans sa patrie; mais ce fut pour voir ensevelir la liberté batave, sous un trône qu(! l’empereur élevait à son frère, Louis Napoléon. Faick et ([uelques hommes dévoués à leur patrie, firent, mais inutilement, tous leurs elforts pour prévenir ce malheur. Il abandonna dés lors la carrière politique et s’éloigna de toutes les fonctions qui lui furent offertes à la cour; il accepta cependant celles de secrétaire du département des affaires étrangères, sous le ministère de M. Vander Goes; et, en 1808, il passa, avec le même titre, au ministère de la marine et des colonies, poste dans lequel il pouvait servir encore utilement son pays (').
(') Faick eiK, pour successeur à Madrid, «on ami particulier M. Hugo Vaa Xuylen Van Nyevelt, qui, au l»out de (|iiel<|ues années, témoigna le désir de reo* lier dans sa it.iirir. Il en fui dissuadé par Faick, <|ui prévoyait déjà PiMUé que
Le roi Louis avait su distinguer les qualités éminentes de Faick ; il le cite, dans ses mémoires, comme un jeune homme instruit et d’une grande espérance. La suite a bien justifié ce jugement. Après l’abdication de ce bon prince, notre confrère renonça entièrement aux afl'aires publiques et reprit le cours de ses paisibles études, consolation ordinaire des âmes fortes au milieu de grands revers.
La réunion de la Hollande à l’empire français, c’est-àdire, la ruine totale de l’indépendance de son pays, fut pour Faick une de ces épreuves qui décident à jamais du caractère d’un homme. Il en sortit pur et fidèle à ses principes. Un fait peu connu et qui honore singulièrement Faick, c’est que, nommé d’abord chevalier, puis commandeur de l'ordre de la Réunion, il ne voulut jamais en porter les insignes. Ils étaient à ses yeux des chaînes dorées qui révélaient plutôt qu’elles ne cachaient l’asservissement de sa patrie, [/exemple qu’il donna ne fut pas contagieux : cet acte de courage fut même blâmé par ceux qui ne se sentaient pas la force de l’imiter.
Dès lors, Faick fut traité en suspect, et l’empereur ordonna à sa police d’exercer sur le patriote récalcitrant la plus stricte surveillance. Les princes ne pardonnent pas l’indifférence aux hommes; ils croient que c’est vouloir se placer au-dessus d’eux, que de refuser leurs faveurs (*).
devaient avoir le« cbotei. « Il me semble^ écrivait-il, que vous feriez mieux de rester sur le théâtre jiist|u*â ce que la toile toinl>c, é|KM]iie qui ne peut guère être éloignée, vu que le machiniste s'apprête. Cette pauvre Hollande est â la veille de n'avoir plus ni chargés d'affaires, ni ministres, ni ^joiivernement à part^Jesais bien que telle n'est pas l'opinion de beaucoup de nos compatriotes; en deux roots, je crois que notre chute est prochaine, et il ne s'agit plus que de tomber avec grâce, t J'extrais ces ilélails d'une notice sur Faick, insérée dans le n** 1 du Journal de Vlnetitut des Pays Sas, |>our 1849, notice que je n'ai réussi â me procurer que quand la mienne était écrite.
(') Il est reniarqiialde que, malgré les missions diplomatiques im|N>rtames dont Faick fut chargé et dont il s'acquitta avec tant de distinction, il ne reçiU
Nupolt-oii y vit lino pruloslalioii ooupable qu’il eût poulotrc piiiiio sovéromont, si Faick n’eùt pris le |)avli de quitter la Hiillande.
(‘endant ses voyages dans le nord de l’Europe, le haut eoinineree d Anislerdatn lui eonlia la défense de ses intérêts à Saint- l’élersbourg et à Slocklioirn l'j. Cette mission toute particulière l'initia plus profondément encore dans la coiinaissanci; des ressorts et des ressources de la prospérité commerciale de son pays; il n’y a pas de petites all'aires pour les grands esprits.
(Test encore pendant le cours de ces voyages que Faltk réunit les éléments d’un mémoire qu’il présenta à la troisième classe de l'Institut des Pays-Bas, dont il faisait partie (bqniis IHOH. Il e.xainine dans cet écrit l’influence de la civilisation de la nation hollandaise sur les progrès des |)euples du Nord, cl y présente des renseignements curieu.x qui eoncernenl également la Belgique
Son retour en Hollande ouvrit un nouveau champ à son activité et à son patriotisme (1812). Nommé capitaine d'une cohorte de la garde nationale d’.Amslcrdam, instituée pour le inainlieii de l’ordre, il remplit ces fonctions de manière à prouver au.\ amis initiés dans le secret de ses espérances, ipi’il saurait un jour en tirer parti contre les oppresseurs de son pays. (Vest là (|u’il jeta les fondements de celte popularité, de celte influence sur les masses qui lui inspirèrent bientôt après le courage de donner la première impulsion
jamais il'.iiiit c <l«'COiM(ion <|ne relie Hr Por<ire «lu Uon n^erlantiais, dont il éuil f'r.intl-cortlon ; 1rs itnist^ancet vcngeaieni-elles le refus fail à Na|»ol«^on oa rrai- ^naieiit t*l)e> les froidetii's <lti ré|Hihlicain ?
(*) Il jt.issa «rabotd «mi Alleiitaj^no , |)Mis en Danemark cl en Suède, a«ec rinieniion de se rendre à Saint PtUershourg; cependant il ne |ml réaliser ce «trrmer projet.
(*) (fver tien Invlotd der beschaving van dv nederlandsche uatie op drrrr- Ih’filing van nnordsrhe volkfn, 1S15.
<Tu mouvement insiirreelionnel. Comme i’aigle qui pressent l’orage bien avant qu’il n’éclate, il reconnut d’un œil sûr les signes précurseurs de la chute de l’empire; et, à l’espèce de stupeur dont étaient frappés la plupart des agents du pouvoir, il comprit que, pour assurer l’indépendance de son pays, le moment d’agir était arrivé.
On touchait au mois de novembre 1813; l’empire croulait; ses appuis cédaient de toutes parts ou se détachait avec violence. Tous les regards étaient tournés vers Faick; car c’est dans le danger qu’on vient se rallier autour de l’homme supérieur : l’égoïsme alors fait taire la vanité jalouse. Faick , au milieu de l’agitation croissante et du désordre qui commençait à se manifester, se présenta à l’hétel de ville, à la tête de la garde nationale., et décida par son énergie le conseil municipal à embrasser la cause du pays. Sa modération, dans ces circonstances dilliciles, fut égale à son patriotisme, et, en assurant l’indépendance de sa patrie, il sut la préserver de souillures.
Plus tard, c’est-à-dire après le succès, des envieux, et surtout ceux qui étaient restés dans l’inaction, ont voulu lui enlever l’honneur de cette audacieuse initiative; mais l’histoire le lui maintiendra et saura faire reconnaître en lui l’homme qui, par la hardiesse de scs jtlans, la sagesse de ses (mnseils, la décision de son caractère, hâta, de concert avec ■\l. de Hogendorp, l’aflranchisscment des Pays-Bas (').
Après avoir rempli les fonctions difliciles de secrétaire du gouvernement provisoire établi à la Haye, la place de Faick, au retour du prince d’Orange, était marquée d’avance dans les conseils du nouveau souverain : il y fut appelé en qualité de secrétaire d’État. luette élévation soudaine n’ap-
(•) Voyei rouviage île V.in lier Pjlm fur U Mvulucion «le ISIo. (ieseftied- en Bedekunstig Cedeukschrift ran tXederlands herttfiling in tien jnre IHH. I vol. ïii-8* Anuflerd'im, tHIfi,
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temps après leur assemblage, c’était sans doute la sienne. On a souvent répété, et avec raison, que lui seul eût pu tourner habilement l'écueil sur lequel vint échouer plus lard le vaisseau de l’État.
Mais, sans anticiper sur l'avenir, portons nos regards sur les premiers temps de son séjour dans nos provinces. Même avant son arrivée, il nous avait donné des témoignages de sympathie, en usant de tout son crédit auprès du cabinet britannique pour abréger la captivité de prisonniers belges, anciens militaires de l’empire (').
Quand il fut parmi nous, cette activité bienfaisante ne lit que s’étendre davantage. Placé près du chef de l’État, dont il avait toute la couHance, il sut noblement user de son influence pour protéger les sciences, les lettres et les arts.
Le nom de Faick se rattache à la création de nos principaux établissements scientifiques et littéraires, et certes ces établissements ne pouvaient s’élever sous de meilleurs auspices. Le 7 mai 1816, Faick conlre-signa, en qualité de .secrétaire d’État, l’arrélè royal qui réorganisait l’Académie des sciences et belles-lettres de Bru.xelles, en considération de ses anciens services; et, dans le cours de la même année, parut l’arrêté royal qui créait les trois universités de Gand, de Liège et de Louvain.
Bientôt Faick, comme ministre de l’instruction publique.
(') Je tlois ces renseignements à Tobligeance de Kestelnol , qui fut lui' même chargé \*»r Faick de recueillir les pièces nécessaires |»oiir obtenir du cabinet britannique le renvoi des prisonniers dans leurs foyers. Parmi ces prisonniers se trouvait le frère de Al. Gendcbien.
Je tiens encore «le Kesieloot que c'est i Faick que la ville de Gand doit d'avoir été délivrée de res|»èce de régime de terreur »|ue le baron d'Eckslein y avait établi en lAM.Sout ce régime très-peu philosophi |ue, le noble baron, malgré sa philosophie, avait jugé à pro|»os de susi^endre toutes les libertés et de se poser en duc d'Albe. Dès que Faick put en fournir les preuves i la Haye, le mal cessa et le baron d'EcksteIn dut quitter le pays.
|»iil (loluier une im|uilsioti plus iiiimvdlalo à ces instilulioiis naissantes, qn'il devait regarder comme sa création.
L'Academie royale, par un juste sentiment de reconnaissance, inaugura son second anniversaire on inscrivant le nom de son liienfaitcnr parmi ceux de ses membres honoraires : c’était la première nomination (|u’elle faisait depuis sa réorganisation ; elle ne pouvait donner ses suffrages à aucun savant qui en fut aussi digne. L’empressement que mit le secrétaire à communiquer cette nomination à celui qui en était l'objet lui lit oublier une formalité du n'-glemoni. L’article 0 voulait que l'élection iïit soumise à l'agrément de Sa Majest('. Sans dout(!, le secrétaire pensait que la sanction royale devenait ici une conséquence nécessaire de la nomination académi(pie, et (|u’on pouvait fort bien s’en passer pour abr('-g(‘r les formes. Faick ne fut |)as de cet avis; il soumit ses doutes à cet ('gard avec autant de finesse que d'urbanit(', dans une lettre où le ministre prenait .soin de s’effacer entièrement (').
Pendant (pie Faick se trouvait à Rruxelles, à la tète du
(M Voici 1.1 IcUrc à M. V.111 Hullhem, .ilors sccn’l.iirc; je Tai Iroméc
«l.ins les .irchîvc^ <lc T \rail»‘mir :
•> Avani lie r«'|»omlrc à l.i loKie «|iie vous m’avez i^crite en mire Hr
MTirl.iiie de rAcMiiemic loj’.ilc tir» science» K helles-lellrcs de Bruxelles, el |»it l.ii|iiHlr mu!» me commtinHpM Z «jnc l’AraiMmie m\i fail rhonneur de me an nomhi'c <li' mmilircs honor.iirc.«, je croi« devoir vonx faire pari, en parti* (icniierf du doute iin'a fail naître chez moi la lecltiie de l'arl. 0 du rèitleniriit de l’.Vcailêime, |i.ir rapiioi i à la ré^nlarilé de l'i^lenion. On pourrait, ce me semble, cxpli'iiier ool .irlicle <le manière A ce «jiie l'éleclion de Ions les académie irn», tant nrdin.iires <|u'honnr.iircs, <lù( être soumise à t’a|>prot>ation rin roi. A'oof pourrez m’éclairer Irès-rwcilemenl xnr ce point en me commnnii|itanl la manbr <|iie r.Ac.idémir a siiiiie, depuis son 1 élatdissemenl, dans l'élection de ses membres honoraires, e( je vous prie p.ir conséquent de vouloir me «lonner (|uelqnrf éclaircissemeiils sur cet objet, afin qu’on no puisse m’accuser d’avoir accepte trop légèrement des houneurüi qui ne m'étaient pas régnlièremenl conférés.
»' Je vous prie, etc. *
ministère de l’instruclion publique, il aimait à réunir autour de lui ses confrères de l'Académie, et en général les amis des sciences et des lettres, ainsi que les principaux artistes. Il avait l’art de parler à chacun le langage qui lui convenait, s’intéressait à ses travaux, les encourageait avec bienveil lance : Vous perdiez de vue le ministre pour ne voir en lui que l'homme instruit qui descendait dans le secret de votre pensée, et si quelque chose pouvait rappeler son rang élevé, c'était cette dignité naturelle qui ne l'abandonnait jamais.
Dans ses soirées, où il savait si bien mettre l’intelligence et la modestie à l’abri des froides contraintes de l’étiquette, Falck animait les autres par son exemple. Sa conversation vive et spirituelle avait une chaleur enirainantc, dans laquelle perçait une légère causticité, tempérée par une extrême bionveillance. Plusieurs d'entre nous se souviendront sans doute encore des attaques qu'il dirigeait, avec autant de tact que de finesse, contre l’érudition bibliographique de M. Van Hulthem, contre les vivacités quelquefois peu académiques du vieux et respectable commandeur de Nieuport, ou contre les boutades spirituelles de M. Garnier, boutades qu’il aimait encore à citer dans les derniers temps de sa vie.
Un poète lui avait dédié quelques vers latins; il avait pris soin, selon l’usage, de latiniser son nom, en lui conservant la signification hollandaise de faucon. » Comment donc, s’écria Falck, vous craignez qu’on ne me prenne pour un aigle ! »
Ses souffrances même ne lui ôtaient pas cette gaieté naturelle ('). Il saisissait rapidement le côté pittoresque des (*)
(*) Ayani reçu, |>endan( une de ces cnicllci aUai}iies de goiilte dont il »oiiffraii driniis »a jeunesse, un nu^rooirc scienliA((iie <|tie je lui avais adressé, il s'empressa de me ré|»ondre ; « Merci |K>nr votre second mémoire sur la lempérainre de la terre. Je juge d'après le Iracé des courbes, que, pour avoir le moins J souffrir des variations '{u’on dit si nuisibles aiii guutleui, je Ferais bien de m'élabhr à
Tli -
ttiOî*;? •;i r*:ri'ia.i luUJOur^ a^t-c boiilieur le résultat de ses observatiûDs nueiquel^ts il dirigeait ses attaques contre 1 Aeadèiiiie ffi-rrrie, et savait en riant donner des conseils fileios de i.igesse sur le cercle trop étroit dans lequel elle avait resserre ses travaux, et sur l'espèce d’isolement où elle se plaçait. ■ Svs allures, disait-il, sont celles d'une jeune fille modeste qui craint de faire parler d'elle. »
Vers ia tin de 1 >37, le s* crclaire de notre Académie lui rappelait celte saiiiie. eu lui adressant, en Hollande, le recueil de nos nouvelles publications : « Je n'ai pas la moindre souvenance des plaisanteries que j'aurais pu hasarder dans le temps contre IWcadeinie, repondit-il, et je ne conçois pas même comment des gens qui faisaient quelque chose quoique peu, aient pu les encourir de la part d'un homme qui ne faisait rieii du tout. Cependant comme votre mémoire est meilleure que la mienne, je veux bien subir la responsabilité de ce tort, surtout s il m'est permis de croire que mes plaisanteries, bonnes ou mauvaises, uni été pour vous une espèce de (irmcipe moteur, ou du moins un stimulant de plus pour faire prendre à vos collègues cet élan de zèle et d’activité que nous admirons ici sans l’imiter. »
Notre confrère a pu s’accuser avec modestie de n’avoir rien fait pour l'-Academie; mais nous ne le jugerons pas avec la même rigueur. On ne devait pas espérer de lui des mémoires littéraires, son temps était trop absorbé par les all’airos jiubliques pour qu'il pût songer à enrichir nos recueils. Mais quelles lumières n’a-l-il pas apportées dans nos discussions! .Avec quelle supériorité d’intelligence n’apercevait-il pas, au premier d’abord, le coté véritablement intéressant d’une question ! Combien il se prononçait avec goùlel
line itiofondeiir de Ces( une (irécaulion que je corople bien recomnuDder
djRA mon (e.5lameiil à ceux qui auront à diriger mon é(ablis»emen( dénoilir. Pauvres fossoyeurs! •>
sagacité sur le fond et sur la forme des ouvrages qu’on lisait à nos séances ! Les rapports qu’il a écrits sur les mémoires soumis à son examen sont des exemples d’une sage critique et portent le cachet d’un savoir profond. Il réunissait véritablement les qualités les plus essentielles que l’on puisse désirer dans un académicien. Aussi, jouissait-il à tel point de l’estime de ses confrères, que lorsque, plus tard, il fut nommé ambassadeur à Londres, l’Académie lui vota des remerciments unanimes pour tous les services qu’elle en avait reçus, et voulut que ce vote fût consigné dans son procèsverbal (').
Faick parlait et écrivait plusieurs langues avec facilité et même avec élégance (”). Ceux qu’il honorait de sa correspondance et de son amitié ont pu juger avec quel heureux choix d'expressions , avec quel goût il s’énonçait sur les questions les plus graves comme sur les objets en apparence les plus frivoles. Scs lettres particulières, comme nous l’avons fait remarquer déjà, sont des modèles en ce genre; on y trouve un tact et une finesse d’esprit qui annoncent quelle aurait été sa supériorité, s’il avait suivi la carrière littéraire, au lieu de s’occuper des affaires politiques.
l.es articles sur la philosophie qu’il inséra dans le Maga-
(’) Séance «lu 8 mai 1834. On ht, «lan» le iirocèü-terbal de la séance du 31 du même mois ; * Son Excellence, dans une entrevue |>arltciilière, a |irié le secrétaire de manîTeslrr à l'Académie combien elle était loucbéede ces seotimeDls(de reconnaissance), et qu'elle ne perdrait Jamais ceux <|u'eile a voués i la compaKuie en général et à chacun «le ses membres en particulier. •
(*) Dans un bal aiiqucl il assistait à Madrid, Faick s'était approché d'une jeune danseuse et avait pris plaisir à causer arec elle. De son côté, la Jeune Espagnole avait été frappée de son air «lislin^ué, de sa physionomie avantageuse, de tes yeux bleus si expressifs^ elle était fort en peine de savoir «|iiel était ce cava» Hcr qui s'exprimait avec tant d'aisance et de grâce. Quand on lui cul «lit «{ii'il était Hollandais, elle crut qu'on s'amusait i ses dépens, bien |«ersiiadée qu'un étranger ne pouvait parler l'espagnol d'une manière aussi parfaite. — Ce fait a été rap|K)rté à l'Académie par M. D'Omalius d’Ilalloy, â l'appui dece«|ui est dit dans la notice.
sin critique du professeur Van Hemert prouvent qu’il nVlait pas seulement écrivain habile et bon observateur, mais qu’il savait descendre encore au fond des choses et étudier les liens mystérieux qui les lient entre elles.
La philosophie de Faick n’était pas purement spéculative; elle dominait toutes ses actions, elle traçait sa règle de conduite ; aussi tout, dans sa vie, était parfaitement en harmonie; jamais on ne le voyait en désaccord avec lui-méme. Dans la république batave comme sous l’empire, sous le roi Louis comme sous le roi Guillaume, on trouve toujours et avant tout l’homme dévoué à sa patrie, prêt 5 se sacrifier pour ses intérêts, mais incapable de renoncer à ses convictions personnelles.
I.e roi des Pays-Bas lui avait conféré le titre de baron; mais Faick, fidèle à scs anciens principes, ne voulut point faire lever les lettres de noblesse; il était jaloux de conserver son nom tel qu’il avait réussi à l’anoblir lui-méme. Ces exemples sont rares. Ce n’était certes point par dédain : il appréciait autant que personne les avantages d’un beau nom, quand il est noblement porté,' que ce nom d’ailleurs eût été illustré, ou dans la carrière des armes, ou par une intelligence supérieure, ou par des services rendus à l'Ftat; mais il ne croyait pas devoir recourir à une chambre héraldique pour établir la mesure de son estime; il s’en rapportait volontiers pour cela à son propre discernement: peu d’hommes, sous ce rapport, pouvaient lui être comparés.
Ce n’est pas ici le lieu de se livrer à l’exameu détaillé des actes de son administration. Son passage au ministère a laissé, en Belgique, dans le cœur de ceux qui ont su apprécier l’homme d’État et faire la part des difficultés qui l’environnaient, des souvenirs que n’ont effacés ni les luttes d’une opposition devenue nécessaire, ni les décliiremcnts d’une révolution qui en furent la suite. On savait gré à Faick
du bien qui se faisait et de tout le mal qu’il empêchait.
Cette popularité dont il jouissait, même dans les provinces méridionales du royaume, rinfluence qu’il exerçait sur ses collègues, la noble indépendance de caractère et d’esprit qui le portait à vouloir rester véritablement ministre, et non un instrument passif et docile, blessèrent de hautes susceptibilités et amenèrent bientôt un désaccord dans le secret duquel le public ne fut guère initié qu’à demi.
Tandis que, parmi les anciens amis politiques de Falck, les uns désiraient qu'il prit, comme ministre, la direction d’un département (celui delà marine), où, comme secrétaire général, il avait, dans sa jeunesse, donné tant de preuves de capacité, les autres l’exhortaient à appliquer son esprit sage, modéré, conciliant, à l’administration de l’intérieur; son éloignement était décidé par une volonté suprême, habituée à tout trancher en dernier ressort, (cependant cette espèce de disgrâce fut déguisée sous la forme d’un brillant exil à Londres.
Déjà dès le mois de novembre 1823, il était parti pour l’Angleterre en qualité d’envoyé extraordinaire, afin d’y reprendre, conjointement avec l’ambassadeur Henri Fagel, les négociations au sujet des Indes. Après avoir conclu et signé le traité de mars 1821, il était revenu à la Haye; mais il en repartit presque aussitôt après pour I.ondres, comme successeur de Fagel.
Là, dans un monde où il est si ditlicile de faire sensatioti, où l’homme le plus imbu d’une haute opinion de soi-méme devient nécessairement modeste, tant il y rencontre de supériorités qui s’effacent et se cachent sous les dehors les plus simples, Falck fut bientôt remarqué parles hommes distingués de tous les partis. I.es maîtres et les habitués de Holland-Housr ('), ce centre éclairé de tous les esprits d’élite,
(') Maison (le campagne rie lord Holland.
ont conservé le plus touchant souvenir des grâces et de l'enjouement de sa conversation, de la sûreté de son commerce, des qualités éminentes de son âme. I/étendue et la variété de ses connaissances, la justesse de ses aperçus politiques, sa manière large et européenne, si l’on peut s’e.xprimer ainsi, d’envisager les questions, placèrent bientôt ce représentant d’une puissance secondaire au rang des ambassadeurs de premier ordre.
Canning ('), qui se connaissait en hommes, devint son ami et disait, en résumant son opinion sur quelques membres du corps diplomatique, ces mots remarquables ; « Quand je reçois quelques-uns des ministres étrangers, je parle ; quand je vois M. Faick, j’écoute! » Ces deux hommes d’État avaient entre eux ce trait de ressemblance que, doués tous deux d’une appréciation vive du ridicule, ils maniaient avec succès l’arme de l’ironie et de la plaisanterie, arme dangereuse pour un ministre et qui blesse aussi souvent l’agresseur que la victime.
La réserve diplomatique de Faick était quelquefois mise à de rudes épreuves, en présence de ces amours-propres robustes, qui, dans l’innocence de leur admiration d’euxmèmes, étalaient devant lui leur nullité prétentieuse. Il faut plus que de l’esprit pour faire taire son esprit et lui imposer le régime fortifiant ou adoucissant du silence.
Dans toutes les transactions diplomatiques, et elles sont assez nombreuses, qui eurent lieu entre Faick et Canning, ce dernier ministre ne négligea aucune occasion de rendre h ommage aux vues libérales et élevées de l’ambassadeur hollandais. Le traité conclu entre eux, relativement aux possessions territoriales et au commerce des Indes orientales, termina heureusement des différends qui avaient plus de deux
(') Il avait né}{ocié avec Faick le traité de commerce cl d'échange coocla, ra mars 1824, entre la Grande-Bretagne et les Pays-Bas.
siècles de duree, el qui avaient produit parfois une assez grande irritation entre les deux gouvernements. «Grâce aux arrangements à la veille d’être arrêtés, dit Canning, dans une note remarquable qui précéda la signature du traité, le commerce de deux nations sera florissant; elles préserveront, en Asie non moins qu’en Europe cette amitié inviolable qui a toujours subsisté entre elles depuis d’anciens temps; et elles n’auront plus d’autre rivalité que celle de maintenir plus eflicacement les principes d’une politique libérale qu’elles proclament aujourd’hui à la face du monde. » Les mêmes principes présidèrent aux conventions de commerce el d’amitié conclues, à Londres, par Faick, en 1827 ell829, avec les États-Unis du Mexique el la république de Colombie.
Pendant le cours de cette dernière année, Faick profita de quelques mois de congé pour faire un voyage en Italie : il visita Nice cl le midi de la France, dans le but apparent de fortifier sa santé. Mais déjà il s’était aperçu avec regret que ses conseils n’étaient plus écoutés; il était convaincu qu’il ne jouissait plus assez de la confiance du roi pour être véritablement utile à Londres.
I.cs révolutions qui, en 1830, ébranlèrent l’Europe donnèrent à Faick une nouvelle occasion de montrer ce qu’il avait de sagesse, de modération, de prévoyance, dans les moments les plus diflicilcs.
Dès le jour même qu’éclatèrent, à Bruxelles, les premiers troubles de septembre, Faick ne se fit point illusion sur la portée de ces événements. Il se connaissait en révolutions; il savait qu’un peuple, un fois lancé hardiment dans celle voie, ne s’arrête qu’après la conquête de son indépendance. La séparation parut à s(*s yeux un fait accompli du jour où, une suspension d’armes étant imposée aux deux partis, les cinq grandes puissances annoncèrent la résolution de re-
manier l>-' traitt> «le ISIo i'|. Malgré la proteslalion olli- |•ll•ll•• (|ii il ii« |M',i'a «••Mitre «.-et acte cuire les mains «le la «■|>lllér^■ll«•«' «le l.oiiiires. on voit, à chaque ligne «le celte pi«^e n•nl^lrl|ualJl«^ «•crite avec celte mesure cl cett«! «lignilé qu'il «ionnaii à io«it ce «|ui sortait «le sa (ilume, percer le senli- (ll■•nl prol'oml «le la ni-cessilé «lu «lémembreinent «le ce rovaum«’ que sa main avait contriliué à élever
il s’iiiqiosa «le> lors la tà« he périlleuse «le réconcilier l'esprit «Je s«Mi souv«‘rain avec ce sacrifice cl «Je l’amener à peiaire la iJ'-lgiipie au ineilleiir niarclié possible. Ici éclata, «lit-on, eiiiri' !«■ iiioiiarque et son niinislre, un nouveau «lésaccoril, s' iiibhibh- à celui qui lui avait «léjà coulé un porlel’eiiille; «•!, nialgi «' 1 infiin'iu-e qu'e\«‘r«;ait l'anibassaileur sur li's iiieinbri s «!«• la c«inl'er«'nc«', malgré la confiance qu’ils avaient en ses lumières «U en sa «Iroilure, son rappel «le I.oiiilres fut «l«•l■i«ll■, et son «lépart lit «Jouter un instant de la possibilité «le iiiaiiileiiir la paix en Europe.
Faick quitta son ambassade sans aigreur, sans éclat, et en clu'rcliant iiiéiin' a allenu«'r l'eiret que sa retraite avait
<tr'' 11* IHÔO, F.ilck rmivait à son aaii \an Zuyirn :
'•)»m co ttr i'|Munve jour le liesoin tie »V\|>i'iQ]er sur no4 inlé-
ir(v Titt'C un iri|>iti liollatoiai't 1*1 une Ijii^ue liollaihlaUe. Ce peu tic mots >oui ri'iunl coiiiiallie il< j.i •;iie j«* m't u licus. t|ue personne^ à la séparation
fe |//e/ p iiîf 70, Il 1 .Vtjn hnrt geioelt schifr dagelijks de
ht hofpe van zîrfi over vnze helaugt-u in hollandschen geest en in hollandscke tuai ait le itoilen. />ezv iveutige tcoonten zullen a reeds doeft kennen dal ik, zou zetrr ah ivmand. mg huude aan totale aficheiding .)
l*) Pi'fiii.int i|iii- la rt-toliuioii bvl;;e él.ul meure dans tuute sun activité,
F.iick ne* fut iMH inétliocrmit'iit surprix de r ecevoir la visite ilc notre amha$'
>ii<li'iir, mais uiu- viMie «le pure courioiMc. Imniédiaternent après son arrivée a M <li* Wi vei ci (l.i, en c-ITcl, au Iicsoiii d'aller .saluer Faick, non
emnme i-nvuyé «liploin«i(i«|ire, ou le conçoit ractiemenl. mais comme simple par* (icnlicr. p| d«* lui (*xprii}M*r loiilc sa recounais’vanee pour les témoignages muiti* pliés de luenvcillaiice «|ii'it en «ivail reçus a Hiuxelles. Celte visite faoiiure à la fois celui >{ui 1.1 r.ii^ail e( Celui rpii eu é(.iil roiijet; Faick en rm vivemenl
(OUI hé ; iieMH Celle m i'«)u>(.iiM‘(; île I II i- même ; il en a parlé dans le tnénu* sens
a t|. k* harou d' \niiiii. mitnslie pk iMpuIcnluiire tic Prusse.
produit sur l’opinion', c'csl que, dans le maniement des alTaires, il conservait une liberté d’esprit que n’ont jamais ceux qui songent trop à eux-mêmes, à leur fortune et à leur avenir. Il savait que s’oublier est souvent le moyen le plus sùr de réussir, et qu’en tous cas, c’est le plus noble et le seul digne des hommes qui, comme lui, mettent la grandeur morale au-dessus de toutes les grandeurs humaines. « Tôt ou tard, disait-il, on m’aura compris, on me rendra les moyens d’étre utile à mon pays.» La suite des événements prouva qu’il ne se trompait point (').
Sa nomination de représentant du roi des Pays-Bas à Bruxelles, après la conclusion du traité de paix délinitif, fut en quelque sorte la réparation éclatante de la faute qui avait été commise en le rappelant de Londres, en même temps que le gage de la réconciliation des deux peuples.
Cette réconciliation ne pouvait être scellée sous de meilleurs auspices ! Aucun choix en effet ne pouvait être plus agréable aux Belges, ni plus avantageux aux intérêts de la Hollande. L’arrivée deFaIck à Bruxelles fut un événement dont chacun se félicita, mais dont notre Académie eut particulièrement à s’applaudir.
Immédiatement après son retour, Faick vint reprendre sa place parmi nous (*). Il fut accueilli avec les mêmes témoi-
(*) En 1858, on lui recomm.imla pour sa «anié, lutins il'Iscbl, près «te Salst)our^; il y alla passer Télé ; il fU ensuite un voyage en Autriche et en Hongrie, et ne revint que dans le cours do l’année suivante.
(*) Qu’il me soit permis de reproduire ici le billet par lequel il annonçait sa rentrée; on y trouvera une nouvelle preuve du tour spirituel qu’il savait donner aux moindres choses :
« Tout est jeune dans cette ambassade, excepté son chef. Ainsi, mon cbet- Que* telei, il vous faudra excuser mes gens, qui n’ont pas su vous engager à attendre, pendant quatre ou cinq minute^, la fin de mon entretien avec le docteur Senlin ; de mon cdié, je vous pardonne de ne pas savoir soiimeureaii contrôle que vous exercez sur tant d'étoiles, celle qui préside i noire heureuse rencontre. Nous nous re ncontrerons cependant après demain, ô midi, car je compte me rendre à la séance de l’Académie, à moins que vous ne me fassiez savoir quelque chose
liiiagt's (l'esliine <;l d'all'eclioii, bien qii’aprés quatorze années (rabsoiiee, il ne retrouvât plus qu’un petit nombre de ses aticiens confrères cl amis.
I.e plaisir de se revoir fut tempéré par de tristes réflexions; nos anciens ratigs étaient bien éclaircis, et lui-méinc portait des traces visibles de douleurs physiques qui n’avaient fait (|ue s’aggraver. Cependant son esprit si supérieur, son moral si ferme n’avaient rien soull'ert de ces rudes atteintes. Il semblait, à rentendre, qu’il n’eût point cessé d’assister à nos séances académi(|ues ; tion-seulement il avait conservé celte même activité d’intelligence, mais il était au courant de tous nos travau.v.
.Après son retour d'Angleterre et du fond de sa retraite prés de la Haye, il tournait souvent scs regards vers nos pi'ovinces, où il avait laissé tant d’amis et de si beaux souvenirs. « (Juoi(|ue retiré à la campagne, m’écrivait-il , et menant une vie d ermite, je ne me souviens pas moins que j'ai des voisins, et je reste mémo passablement curieux de savoir ce (pii se fait chez eux ('). »
Il ne s’informait pas avec moins d’intérêt du sort des uni-
<|tii iiif' (l(■lolll-l)o «le (*o piojet. Je l'ni coimmtnii)ué au «lue D’Ursel dans re<t|N>ir de rentinlner dans mon orhile, on, )ioiir parler avec plus de niodes(ie, afin de vous r.itre apparaitM.' mu- éloile doulde, d'une seule couleur ou à peu près.
>' Jeudi soir. « Mille amitiés.
» FaLCK. a
{') Relire dan.s rhahilaiinn *i Huii ter iionf , petite campagne près de la Haye, Falek profila de ses loivirs pour reprendre plu< activemeul ses études lilléraiii-s. Il s'y occupa aus>vi des sciences et Mirtoul de Faslronomie. Il avait invité >1. Lofiallo à l'aider daii« celle dernière élude, qui lui avait toujours présenté un puissant aurait. Pins lard, pendant son séjour à Bnixellcs, il continuait à se leiiir au courant des travaux asti onomi(|iies, et faisait de fréqiHmies visites à role-iervaloire ; tandis ipie, d'une autre part, il se ilélassait avec l'un de nos confrèro, M. Bernard, eu relisant les anciens auteurs pirecs, qui avaient fait le rliarme de toute $a vie. Le ^nût des éludes sérieuses, si rares atijounrbm clirz nos lioriimes d'Klal, roriii.nt iiii de<> li-aits les plus carartéristiqiies des grands homme;, de ranliquilé.
versités et de l’étal de notre enseignement en général ('). Il connaissait personnellement les professeurs les plus habiles, les savants et les littérateurs les plus distingués, et il aimait à rester dans la confidence de leurs travaux. S’il est vrai qu’on s’attache aux autres par les services qu’on leur a rendus, on concevra facilement la curiosité que manifestait notre confrère, et on s’expliquera comment il se trouvait en général plus instruit de l’état et des besoins de nos universités que les ministres mêmes qui lui succédaient dans le poste qu’il avait occupé avec tant de distinction.
Au moment où s’agitait, dans l’ancien royaume des Pays- Bas, la grande question de la réforme de l’enseignement, <|uestion délicate qui mit aux prises tant d’opinions, tant de passions et tant d’inléréts divers, Faick, qui avait pris la plus grande part au plan primitif d’organisation, et qui en avait suivi les développements avec une sollicitude vraiment paternelle, ne put rester étranger à la lutte qui s’était engagée. Il y avait lutte en effet, dans une question en apparence purement scientifique, mais à laquelle venaient se rattacher plusieurs difficultés politiques très-irritantes, surtout celle relative à la liberté de l’enseignement. Le gouvernement, avec un empressement louable, quoique peu réfléchi, avait provoqué
FaIck avait |>09é la première pierre du magnini|iie èdiûce de riloiver> ftilé de Gand. Dans le banquet qui avait suivi cette cérémonie, il s'était écrié en buvant à la rmure prospérité du nouvel établissement : Etto ptrpeluaf Ces vfpux seront'ils exaucés ? Je sais qii*il s'imposa une véritable privation en n'assistanl pas i la fête Jubilaire qui Tut célébrée pour la vingt-cinquième année d’existence de l'Université. Son esprit de modération et sa |K>sitioo délicate â Bruxelles lui en faisaieut un devoir à celte époque.
C'est encore pendant la fêle de l'inauguration de l'Université, sous le régne de Guillaume I'', que Faick, pour relever cette solennité et pour donner à la ville un témoignage de bienveillance, dit avec autant de tact que d*à-pro|K>s : c Je vous annonce que le Roi, protecteur des sciences et des arts, veut aussi encourager l'industrie et créer des ex[>osilions publiques, et que la première doit avoir Iteu à Gand. » Je liens ces renseigiu-ments de M. Coi nelisseu, que Faick romplail parmi ses amis.
une enquête générale sur les vices de l’organisation existante; il avait fait un appel à tout le monde, hormis, sembic-t-il, il l’homme qu’il aurait dû consulter le premier. Faick sc trouvait alors a Londres : il donna, encore dans cette circonstance, un exemple d’une rare modération, a Quelle besogne! m'écrivait-il en faisant allusion aux travaux de la commission du haut enseignement, veuillez m’en dire quelque chose, et croyez que, quel que soit le résultat auquel vous aurez concouru, l’ancien ministre de l’instruction publique n’en persévérera pas moins dans les sentiments qu’il vous a depuis longtemps voués (').
Il est diilicile que des établissements prospèrent quand on remet constamment en doute la question de leur existence et la stabilité de chacun des rouages dont la machine se compose. Les inquiétudes de ceux qui doivent les faire valoir, les changements brusques, les pertes continuelles de forces vives, amènent à la longue la destruction des choses qui avaient le plus de chances de durée.
Ce qui portait tous les cœurs vers Faick, c’était la confiance intime qu’on avait en ses sentiments de justice. Combien du personnes calomniées ou dont la conduite avait été présentée sous un faux jour, ont ou à s’applaudir d’étre venues se justifier auprès de lui ; combien d’autres lui doivent de la reconnaissance pour avoir été tirées de la foule et (>onr avoir obtenu un rang distingué dans la société. Dés qu’il soupçonnait une injustice, une enquête était ordonnée, et souvent il la faisait lui-méme, avec sévérité mais avec bienveillance; dés qu’il entrevoyait un talent naissant, il cherchait à lui faciliter les moyens de se produire; il devenait pour ainsi dire son protecteur naturel.
La protection de bien des personnages en place est un vé-
(■) 10 octobre t838. Je faisaii partie de cette même commiaiion, cbarpêede reroir les règlements sur l'enseignement supérieur.
rilable fardeau que l’Iiomme d’honneur ne supporte qu’avec dégoût; la sienne était d’autant plus flalleuse qu’elle était réfléchie et servait ordinairement de premier degré à son affection. Je me trouvais du nombre de ceux qui ont été assez heureux pour en faire l’expérience ; et si j’en parle ici, ce n’est point par un sentiment d’orgueil personnel, qui serait d’ailleurs bien légitime, mais parce que j’ai naturellement l’occasion de montrer jusqu’où allait sa persévérance quand il avait arrêté l’établissement d’une chose utile. J’étais bien jeune lorsque j’eus le- bonheur de fixer son attention ; et, sans autre titre, sans avoir jamais vu d’observatoire, j’osai lui parler d’en fonder un à Bruxelles. Mon inexpérience ne me permit pas même d’apprécier ce qu’il y avait de téméraire dans ma demande. Cependant Faick eut la bonté de m’écouter, de se faire expliquer les avantages qui pouvaient résulter d’un pareil établi.ssement pour les sciences en général et pour le pays en particulier, et il m’engagea à venir lui en parler encore.
Peu de temps après, il m’envoya à l’étranger pour me faciliter les moyens de m’initier à la pratique de l’astronomie ; mais j’eus le chagrin d’apprendre à mon retour que j’allais perdre mon seul appui. Je me trompais; je ne connaissais pas encore jusqu’où allait sa bienveillance. 11 me fit connaitre lui-même qu’il avait veillé à tout et que son absence n’apporterait aucune entrave aux projets arrêtés ('). Et, en effet, au milieu même de nos crises politiques, ses regards se tournaient encore avec inquiétude vers cet observatoire, objet de tous scs soins, dont les murs à peine élevés étaient menacés de tant de dangers. Si l’observatoire
{') M. Vao Ewyck, adminislrateur de rinflrtielion pnhliqnr, sous Paie! rl sous Van Gobheischroy, son successeur au iDioislère, comrihiia puissamment à la construrlion de roliservaloirc et à faire doter IVlaldissemenl de« insiru'' racnt.s les plus précieux.
.1 fiii, li'ii nais5ano>;. proiliiire quel'jues fruiLs utiles, i.’e.'t a lui <]ii il faut eu savoir irré. ('/est lui qui en a com;n la pf-rii.-e, et i.ette p*-usi’C l'oecMipait encore à ses derniers iri't.'iuls. Peu dv junrs avant sa mort, il me donna son portrait au La> duquel il avait écrit ces mots : « Témoignatre
d'une amitié plus aneierme que l'observatoire Je devrais
ajouter, et surtout plus solide que l'observatoire.» dit-il en >ouriaiit et en faisant allusion à l'etat de délabrement dans leipiel la ville avait laisse tomber le bâtiment.
Ce fut pour lui une vi-ritable privation, lorsque, dans les derniers temps de sa maladie, ses soutl'rances ne lui permirent plus d'assi>ter à nos séances académiques. Le désir de saviiii- cl d’apprendri' ne l a jamais quitté, pas même dans les instants de sa vie où il semblait le plus chargé de Iravaii.v. Il se tenait au courant de tous les genres de progrès, se faisait rendre compte des découvertes scientiliques et eliercliait à en mesurer la portée.
Il était tro|) observateur pour ne fias sentir les approches de sa lin, et il avait l’esprit trop élevé, trop ferme ponr craindre- ce dernier instant. Cependant, quel que fût son stoïcisme, la vie n'était pas un bien qu’il dut quitter sans regrets. Sa séparation d’une épouse qui avait répandu tant de charme sur son existence, et de tant d’amis dévoués, pouvait ébranler cette àme si nobleet si bienveillante. Aussi ses nuits, me disait-il, étaient-elles agitées par des pensées tristes; mais il avait devant lui, pour se consoler, le tableau d’une vie |)ure et sans tache; et, prêt à franchir le seuil de l’éternité, il pouvait avec orgueil jeter uu dernier regard sur cette série non interrompue de belles actions qui ont marque son passage sur celle terre.
Falck s’éteignit le 16 mars 1643, à l’âge de soixante-six ans. Son corps fut transporté à Utrechl, pour cire déposé dans le caveau de sa famille. La translation se fit avec une
solennité qui montrait assez que la Belgique, en honorant le représentant d’une nation amie, voulait témoigner en même temps sa reconnaissance à l'homme d’État qui lui appartenait en quelque sorte par tout le bien qu’il lui avait fait. Certes, dans sa patrie, notre illustre confrère n’a pu être l'objet de plus touchants regrets, ni d’une douleur plus universelle.
Faick est en quelque sorte la personnification de toute une grande époque de l’histoire de Hollande. Après avoir le plus contribué à l'affranchissement de son pays, il sut faire adopter le plan de réunion des deu.x peuples belge et hollandais; dès lors toutes ses actions, toute sa prudence, toute son énergie furent employées à soutenir cet édifice encore frêle et constamment ébranlé par des maladresses, jusqu’au jour où il fut bouleversé de fond en comble, quand la main qui formait son plus ferme appui n’y était plus; et ce qu’il y a de remarquable, c’est que Faick fut appelé à présider aux arrangements qui suivirent cette grande catastrophe. Il rendit encore ce dernier service à sa patrie et parut n’attendre, pour descendre au tombeau , que la signature du dernier acte qui signale celte période remarquable (').
Les services que Faick a rendus peuvent être sentis, mais non appréciés dans toute leur étendue ; celle tâche est réservée à la postérité. Les contemporains sont trop près des événements; ils en connaissent trop peu les ressorts
(*) t Quand le traité du 5 novembre 1843 fut conclu, il exprima vivement »on détir de le voir accepter par le» chambres législatives. Il écrivit i ses amis en Hollande :• Puissent vos amis et tes miens s'en tenir, dans celle circonstance, au • fortiter occupa porfum/ Moi, «lu moins, je ne veux plut me rembarquer sur » l'océan, où nous avons été ballottés déjà depuis tant d'années, cl si cela arrive » malheureusement : Oî navia, refereut in mare te noui fluctua, assigne! moi » d'avance le rôle de passager. Aussi bien, je suis trop vieux et trop faible pour les voyages à rnnenture. Qu'on se te dise, adieu. > (Traduit du recueil Uet Inati* fuul^ page 70.)
sccrcls pour être des juges toul à fait compétents. Les hommes d’Ëtat sont un peu comme les médailles : ils ae sont estimés et appréciés qu’apres avoir passé quelques siècles sous terre.
D.-J. VAN EVYYCK VAN OOSBROEK EN DE BILT (1).
Je n’ai point à juger ici les événements qui amenèrent la séparation politique de nos provinces d’avec celles de la Hollande; je n’ai k m’occuper que de nos relations scientiliques et littéraires et, sous ce rajtport, il ne peut exister de dissentiment ni d’antagonisme. J’ai cherché k rappeler précédemment tout ce que nous devons k la bienveillance de Faick et aux vues éclairés de cet homme d’État : je chercherai k rappeler aussi les soins avec lesquels Van Ewyck continua k réaliser ses projets, quand ce ministre éclairé quitta la Belgique pour passer k la cour de Londres.
Van Ewyck avait fait de brillantes éludes k Ulrechl, sa ville natale; il y avait acquis successivement, en 1809 et en 1810, le litre de artium liheralium mngister et plnlosopliiœ doctor, et, de plus, le titre de docteur en droit. Il n’avait que vingt-trois ans, mais celle précocité, qui n’est pas toujours un indice de supériorité, s’alliait chez lui k une grande rectitude de jugement et k une instruction au.ssi solide que variée. Les dill'érenls opuscules publiés avant son
(') Né à lUrechl, le 1*S novembre 1786; Il y eslmorlj le 15 décembre 1858.
. • : i .= .*1 . :-:ii.oi;_Mieiil en ellel tic l’allrac-
■ • f. :i r.- r;r < n ciprit les l>ellcs-leltres el la phi-
'• l i 1.' . en I Si 1, commis greflicr au
•' : ; :i t d L'trechl ; en 1814, il obtint
i ■ : ' ie .1 Conr il.- justice, el, en 1815, il
J .:ri'.eurs de I Lniversité. Il avait élii
. 1. r e î‘;nctions militaires d’adjudant
■ ; 1 ' J':;.- : i o- Ces changements rapides dans
s-' . . n jr.ujncer une instabilité de carac-
\ I C* ■ \ j en>iant bien loin d’avoir. On le
■’ : ■ . i- ^ \ s ::te. rigoureusement attaché aux
' :: ■ '.’.i r:' Ci.nties: cl il semblait fuir, plutùt
■ ; ; r : s ;i- urs ['our lesquels il marquait un
O' < 1 : r.yaume nouveau, rien n’avait été
■ _• g'. ,;i. ' V ' i--."- pour les mettre, sous le rapport
d- ' --.s. au r.-ng que les provinces du Mord.
1 ' U ' .is av.i Lt etc établies, el l'enseignement su-
pt-eur a\.i î.'.t •;-g’n >c sur le meme pied que dans la I .ir >, f k: ..-.'•■a e .i.; ro\ aume. Van Ewvck prit une part r.'ta’L ■ a v.e".e orgj: ;sa'.. u. Notre .Xcadémie, supprimée p. rtU’ C pr.cvi'.nt, avait pu reprendre également
ç; s\;.i.! reieveo dés l'année 181ti. Elle était, p.'"<" M : . >.e qu'^•.al■. d.in> le Nord l'instilul néerlandais. Eu :r,. f.'.v t v.ps. ■.:i' obs- rvatoire nouveau, plus rich<“ et iiit' u\ d,•’.^ pour s>.uei'.ce que les observatoires du Nord, ié\cda: < it '< provinces. La Belgique put donc se nuttre d ., u.luio au nixoau de la Hollande pour tout ce qui touchait aux s, tcnces et aux lettres.
1.' s prcui.ers commencements de notre .Académie lais- ?cn lit louief '.s beaucoup à désirer : la plupart des membrcx habitaient les provinces septentrionales; d’autres étaient dissciniiiis dans nos principales villes; mais, privés des
moyens rapides de Iransport qui existent aujourd’hui , ils ne pouvaient assister régulièrement aux séanees. L’activité éclairée de Faick, celle du respectable commandeur de Nieuport et de plusieurs autres membres, firent cependant qu’on reconnut la marche qu’il convenait de suivre, ün comprit fort bien qu’il s'agissait moins de travaux particuliers que de l’exécution de grandes entreprises , devant lesquelles pouvait reculer la persévérance d’un seul homme. C’est alors qu’on posa les premiers jalons des routes scientifiques qu’il importait de parcourir et de féconder. L’Académie ne travailla pas avec moins d’activité dans le domaine des lettres, particulièrement pour tout ce qui se rattache à l’histoire du pays et à la publication de nos anciennes archives inédites. Elle se livra avec un dévouement sans égal, et qui ne s’est pas encore ralenti, à exhumer et à publier les documents inédits qui méritaient de fixer l’attention , et à vérifier les poinLs historiques qui pouvaient inspirer quelque doute.
Le gouvernement avait à intervenir dans tous ces travaux, car il avait à pourvoir aux moyens d’en faciliter l'exécution. Chacun des membres de l’Académie sentait parfaitement les services rendus par Faick, non-seulement comme littérateur éclairé, mais encore comme premier ministre de l’État. On appréciait également les soins de son secrétaire général, Van Ewyck, homme versé à la fois dans la connaissance des lettres et des sciences les plus usuelles. On recourait souvent à lui dans l’intérêt de l’Académie et l’on avait toujours à se louer de son intelligent appui.
Van Ewyck avait été appelé, en 1817, au secrétariat général du ministère de l’intérieur par Repelaer Van Driel; l’année suivante, il fut attaché à Faick et continua sous cet homme d’Etat à remplir les mêmes fonctions; enfin, après le départ du ministre pour l’Angleterre, en 1824, il fut nommé administrateur de l’instruction publique.
Sos hrillank's (■tildes, scs fjoiils. son aeliviu'; le désiirnaienl en (|ucl(|iie sorte jiour occuper ce nouveau poste; il le remplit avec zèle et s’attacha à aider notre Acathunie dans toutes ses relations, dans tous ses travaux, corps voulut lui montrer, de son coté, le prix ipi’il attachait à ses lumières, et, le i lévrier iH^ti, il lui conféra le titre de membre honoraire de la compagnie.
Van Kwyck prit le plus grand intérêt aux travaux déjà commencés; il seconda la publication de ceux qui se présentaient encore et (pii, jiar leur importance, étaient véritablement académiques; il facilita l'élaboration de la carte géologitpie du royaume, en la faisant encourager par le gouvernement; il créa dans chaque province une commission de statistiipie, en les subordonnant toutes à une commission générale, établie prés du ministère de l’intérieur. L’organisation en était à peu prés la même que celle qui fut arrêtée onze ans après par M. l.iedts, mais elle n’en avait pas la solidité I'). Il adopta les plans d’une météorologie et d’une physitpie du globe pour nos |)rovinces, dont l’eximution ne put avoir lieu ipi après la révolution de 1830. C’est alors aussi (pi’oii vil se former la commission des manuscrits, qui, plus tard, fut resserrée dans ses limites naturelles et rentra dans le sein de rAcadémie.
Kniin, comme administrateur de renseignement public, il provoqua un travail scientiliqiie de la pins haute importance : le //np/)(o7 de la cotinnissioH rhnrgêfl de revoir les priiifiiKiiix rèulctiirnls onjoiüijues de !' enseignement supérieur (■). I,a commission commem;a ses travaux en 1828
(•} Voyoz |)|ii< liAiil, «’l
(') Itapport iier rommrf.t/o, hijeengprorpen door koninghjk besluit van ir> (tpn'l 18ÜH ter niadpb’/fitnj over sommige punten bvtrefftndt het hooger ouderwijs, \ vol. iii-fol. ôî'J ll.iyo, imprimerie de TÉlal, 1H50. Les
i‘s rijieiit : lUu'll, prrsiik'iil, .1 .\<-kri>dyck, Ch. de Bronckere, 0 I.« Clcrcq, irEstury V.iii llciru'iumrd, Win Wickevoorl-CrommcUn, l>onkcr-Curti»ï-
et les termina dans le cours de l’année suivante; ils furent imprimés en 1830, pendant l’année même de la révolution belge, de sorte qu’ils ne furent que d’un faible secours.
Le gouvernement, en demandant cet examen, n’avait en vue que le bien ; mais la trop grande publicité qu’il lui donna conduisit les choses plus loin qu’il ne le voulait : chacun crut devoir publier ses idées ; plus de quatre-vingts mémoires furent imprimés aux frais de l’Ëtat, et distribués aux membres de la commission. L’attention, qui d’abord ne s’était portée que sur le mode d’enseignement, s’étendit bientôt sur toutes les questions administratives ; et les résultats de cette espèce d’enquête furent loin d’ètre favorables au gouvernement.
La commission, nommée par le Roi, fut profondément divisée dès le commencement de ses opérations et se sépara en deux partis : l’un soutenant le système d’isolement, qui mettait l’enseignement entre les mains de l’fitat, et l’autre, numériquement plus faible, demandant une liberté plus en harmonie avec nos institutions. En dehors de la commission, le parti catholique, que le gouvernement craignait avec excès pour nos provinces, rendit tout accommodement impossible. D’une autre part, le gouvernement avait eu la maladresse de se séparer du parti libéral; quelques procès avaient été intentés et irritanmt le peuple. C’est alors que les deux partis belges qui, jusque-là, avaient été opposés l’un à l'autre, (mirent par se réunir, sauf à s’expliquer, après avoir renversé un pouvoir qu’ils regardaient comme leur ennemi commun. C’est dans cet état de choses qu’éclata la révolution de 1830 et que plusieurs des libéraux qui, sept ou huit ans plus tôt, s’étaient ralliés au gouvernement, s’en séparèrent entièrement pour lui livrer la guerre la plus rude.
Van Tbienhoven, I)olrt*npc, J.-L.- W. Dr Gffr, K.-B. De ke»erl»er^. Van Pah»! (ot BingerdeD) A. J.-F.-L. SchrOder, A. -G. -A. Van Ra|*|iart, sccrélairc.
— TSi —
Il est inutile de rappeler ici les événements de cette époque: la révolution en éclatant produisit ses cQ’ets politiques, sans pénétrer dans l’intérieur de l’Académie : les plus ardents comme les plus timides de cette assemblée sentirent qu’ils couvraient de leur honneur ceux qu’ils nommaient leurs confrères. On remplaça temporairement par des correspondants, qui n’avaient point existé jusque-là, les membres absents que la révolution retenait loin de l’Académie; mais ce ne fut qu’en 184b que la compagnie prit une forme nouvelle et que les membres étrangers reçurent le titre de membres honoraires, en conservant les mêmes droits qu’ils avaient précédemment.
Van Ewyck s’était retiré à la suite des événemenLs de 1830; et, après la suppression des administrateurs généraux, il avait reçu, en Hollande, le titre de conseiller aviseur. Ce nouveau poste n’équivalait point à celui qu’il venait de quitter; aussi, en 1832, fut-il chargé du gouvernement de la province de Drenthe. Il passa, huit ans après, en la même qualité dans une province plus importante, celle delà Hollande septentrionale. Cette nomination coïncidait avec l'obtention du titre de conseiller d’État. Van Ewyck remplit honorablement ces importantes fonctions jusqu’en 1855; à cette époque, une maladie dont il fut accablé le força de songer au repos. Il demanda sa retraite et l’obtint en même temps que sa nomination de ministre d’État, distinction qu’il avait bien méritée par ses longs et honorables services.
Van Ewyck avaitsu mériter d’autres distinctions non moins honorables : il avait été nomme commandeur du Lion néerlandais, grand officier de la Légion d’honneur de France, et grand-croix de l’ordre de la Couronne de chêne. Il appartenait aussi à la plupart des corps savants de la Belgique et de la Hollande. Jusqu’en 1857, il était resté curateur de l’IIniversité de Leyde; mais, à cette époque, en rentrant dans
sa ville natale, il fut immédiatement nommé président des curateurs de l’Université d’Utrecht.
Cet homme de bien mourut presque subitement le 13 décembre 1858; sa mort fut une perte vivement sentie par tous ceux qui l'avaient connu et avaient pu apprécier ses mérites.
LK BAKOX DE KEVERKKKG DE KESSEL.
Le baron Cbarle.s-Louis-ljiiillaume-Josepli de Keverberg était né en 17li8, an cliàteau d'.Mdengoor, commune de llalen, l'ai.sant partie de la principauté de Liège et aiijourd’Iiui partie inté'granle du duché de Limbourg ('). Ses premières années, livrées à des études plus sérieuses que celles (pii occupaient alors les jeunes gens de son rang, n’offrent cependant rien de rernanpiable. Quand il parvint à l’âge où l’on abandonne les livn;s pour .s’informer un peu de ce qui se passe autour de soi, le jeune baron eut la curiosité de parcourir la ISelgiipic, et, jiour la visiter avec fruit, il ne ci iit pouvoir mieux faire (pie de voyager sous les auspices d'un bomme de sens et d’expérience. Il s’adressa donc à notre confrère, le conseiller de liurtin ; mais ils eurent à peine commencé à faire route ensemble, que plusieurs scènes plus ou moins iïicheuses tirent faii’c à notre jeune voyageur de sérieuses réllexions sur les bizarreries du Mentor qu’il s’était choisi ; cl ces réllexions eurent pour résultat leur S(^ parution immédiate.
Les goûts et les éludes du baron deKeverberg le portaient
(■) hai-oii momni .» I.i Mayo, lo ôO novombro 1841.
Digilized by Googld
de préférence vers les affaires publiques. En 1790, au sortir de l’université, il prit part à l'administration de la Gueldre, et, plus tard, il fut successivement nommé membre du conseil général du ci-devant département de la Meuse-lnférieure, avec les fonctions par intérim de maire de la commune de Halen ; puis sous-préfet de l’arrondissement de Clèves, poste qu’il occupa pendant sept ans; puis enfin, préfet du département anséatique de l’Ems-Supérieur, dont Osnabrück était le chef-lieu (1811 à 1813) (').
11 -se trouvait évidemment en bonne voie, et tout semblait lui annoncer un brillant avenir, quand curent lieu les désastres de 1814 et la chute du grand empire qui ensevelit tant de fortunes sous ses débris. Cependant le baron de Keverberg n’eut pas à se plaindre des suites de ce grand revers, qui le laissa au même degré de l’échelle administrative. Après l’organisation du royaume des Pays-Bas, il fut en effet nommé, en 1813, gouverneur de la province d’Anvers (*); puis, en 1817, gouverneur de la Flandre orientale.
Ces deux nominations successives dans deux de nos provinces, où l’on s’occupe avec le plus d’ardeur de la culture des lettres et des beaux-arts, convenaient parfaitement aux goûts de notre confrère, qui aimait à se déla.sser par le commerce des Muses. Déjà, dés l’organisation de l’Académie des sciences et belles-lettres de Bruxelles, il avait été compris, par l’arrété royal du 3 juillet 18I(), au nombre de ses membres honoraires, et il n’était pas des moins assidus à ses séances. 11 avait été nommé également, à cette époque, curateur de rUniversité de Gatid, titre alors très-recherché et qui était
(*) La |>Ui|>arl des dates citées ici sc troiiient dans l'ouvrage Du royaumt d€» Pa\j%-Bai, etc.f «t sur le revers «ruii portrait que le baron de keverberg a distribué à ses amis en 1840.
(*) Il s'était fait connaître, en 1815, par des observations sur le projet de loi PondaiaeiiUle, qui iîxèrent dès lors sur lui l'attention du gouvernetnenl.
un nouvel liomiiiagc rendu à son goûl éclairé pour les sciences el les lettres.
C'est pendant son gouvernement de la Flandre orientale (pie le baron de Keverberg publia son Essai sur l’indigence dans cetle |)rovince, ouvrage devenu rare et qui reçut alors un accueil justement mérité. 1, 'auteur y fait preuve d’un esprit judicieux , et on meme temps d’une philanthropie éclairée n’ayant rien de commun avec celle qui est à l’ordre du jour cl qui, par un zi'de outré, tend le plus souvent à jeter dans la société des perturbations plus grandes que celles auxquelles elle voudrait remédier. « Diminuer le nombre des indigents en les mettant, autant que possible, dans la posilion de pouvoir et de devoir subvenir à leurs propres besoins, » telle était l’idée qu’il s’agissait de réaliser. En traitant celle (pieslion , l'auteur était véritablement sur son terrain.
Il fut [leut-élre moins bien inspiré dans la composition de son roman historique intitulé : ürstiln, princesse britanniijue. (>et ouvrage, écrit d’après une ancienne légende, avait surtout pour objet la dcscri|>tion, ou, comme on est convenu de le dire aujourd’hui, l’illustration de la fameuse chasse de sainte, Ursule, chef-d'œuvre de Hemling, que l’on conserve à l’hopilal de liruges et pour lequel l’artiste l’avait, dit-on, exécutée en témoignage de reconnaissance et à la suite d’une longue maladie.
Les travaux administratifs et les recherches d’économie politique rentraient mieux dans les connaissances el les habitudes du baron de Keverberg que les ouvrages purement littéraires. C’est encore pendant son gouvernement de la Flandre orientale, qu’il chercha à réunir les éléments d’une statistique détaillée sur celte province intéressante. Afin de s'entourer du [dus de lumières possible, il créa une commission locale de stalistiijue (]ui se subdivisait en plusieurs
sections. Le plan qu’il avait conçu était trop vaste pour pouvoir être e.\écuté avantageusement : il e.xigeait le concours d’un trop grand nombre d’hommes pour qu’ils pussent être également à la hauteur de leur mission. C’est ordinairement là l’écueil des commissions administratives. Il semble que le zèle et le désir de bien faire soient en raison inverse du nombre des individus qui sont appelés à exécuter un grand travail. Chacun fait porter sur son voisin le peu de responsabilité dont il est chargé, et il se trouve, en définitive, que la charge ne porte sur rien. Du reste, il ne parait pas que la nouvelle commission statistique eût même commencé scs travaux, lorsqu’en 1819, le baron de Keverberg fut appelé au conseil d’Ëtat, et se vit ainsi dans la nécessité d’abandonner la province pour suivre alternativement le gouvernement à Bruxelles et à la Haye. Peut-être est-ce à cette circonstance qu’il fait allusion, lorsqu’en parlant de sa nomination au conseil d’Êtat, il dit, dans son ouvrage Du Royaume des Pays-Bas (') : « Les personnes qui ont été à la tête d’une grande administration savent ce que c'est que de quitter un ressort d’action au moment où, apres l’avoir étudié, on est parvenu à le connaître, où des relations de confiance réciproque viennent seulement de s’établir entre le fonctionnaire et ses administrés, où, après avoir longtemps rou/u le bien, ou se sent enCn à même de le faire. »
La question des colonies pour la répression de la mendicité occupait alors les économistes^ et les établissements de cette nature, créés dans le royaume, étaient visités avec toute cette activité, avec toute cette ardeur que l’on a reportées depuis sur les prisons. Us avaient fait naître, surtout à l’étranger, de nombreux écrits, où les erreurs les plus grossières n’étaient pas épargnées. Notre confrère crut qu’il
(') Note dr la préracc, page t.
pouvait être utile de rcctiHer les idées sur leur véritable nature et sur l’esprit qui avait présidé à leur formation. Il préparait donc un ouvrage sur ce sujet, quand il eut connaissance que le général Van den Bosch, l’un des fondatenrs de la Société de bienfaisance et l’auteur du projet de colonisation , venait d’achever un mémoire sur la colonie de Frédériks-Oord. Ce mémoire écrit en hollandais était encore en manuscrit, et il fut obligeamment communiqué au baron de Keverberg, qui le traduisit en français et le publia en 1821 ('), en y ajoutant une préface intéressante qui forme à peu prés la moitié de l’ouvrage (*).
Notre confrère eut, dans le conseil d’État, des occasions nombreuses de porter ses vues philanthropiques sur plusieurs questions de l’économie sociale. Scs recherches, qu’il avait toujours soin de baser sur des documents statistiques, le portèrent à rédiger, pour son usage, des écrits qui étaient
(') Dt la Colonie de Frédériks-Oort, in*8% chez Iloudia, à Gaod.
(*) C'en dans les termes suivants qu*il rend compte des elTorli faits par les membres de la Société de bienfaisance et des résultats obtenus en 182t : « Leur but n'est point d'appliquer des palliatifs au mal qu'ils se pro|>oseot de combattre. Ils ne visent à rien moins qu'à l'extirper radicalement du sein de leur pays natal. Les moyens qu'ils ont choisis, à cet effet, consistent dans les richesses que la terre recèle dans ses entrailles et dans les ressources que la maia de rbomae sait tirer en quelque sorte du néant. Beaucoup de trésors sontencore enfouis dans nos immenses bruyères, il ne s'agit que de les exploiter. La société en a mit uoe partie à la portée de l'indigence et lui en a assuré la possession. Dans ton systèine, la culture de nos terres vagues et vaines est destinée à occiq^er et à nourrir les hommes valides et vigoureux qui n'ont pas de moyens de subsistance. Mai» les femmes et les enfants, auxquels la nature a départi une moindre portion de forces, ont les mêmes droits à conserver leur existence. Ils doivent à leur tour les faire valoir eux-mêmes en se dévouant à un travail productif. La société leur eo fournit les moyens. Elle les appelle à filer et à tisser le lin et la laine.
B C'est ainsi que, par scs soins, iix cenfs arpente (de 85 */• ares) de liodes stériles ont été défrichés en moins de deux ans, et que, dans le même espace ée temps, deux cente maisons commodes et solidement bâties se sont élevées cornac par enclianlement dans un désert. Près de quifiieccnfs tndivi'dua, jadis faiblement secourus dans leur profonde misère par la charité publique, y trouvèrent ensuite des asiles, un état laborieux mais productif, une existence boooéte et iadépendanle. »
- lies espèces de traités sur la matière. Il lut conduit ainsi à s’occuper successivement de la question des enfants trouvés, des établissements de bienfaisance, des détenus dans les ï'- dépôts de mendicité et dans les prisons, etc. Ce sont ces dif- ^ férents documents manuscrits qu’il a bien voulu me cgnficr • pour la rédaction de mes Recherches sur la population, les naissances, les décès, les prisons, etc., dans le royaume r des Pays-Bas ('); et il enrichit cet écrit des notes qu’il y ajouta : c’est le seul travail que ses occupations administratives lui aient permis d’insérer dans les recueils de notre Académie.
Il a résumé lui-méme, de la manière suivante, ses idées sur la''protcction que le gouvernement doit aux classes souffrantes de la société :
« La charité est une vertu religieuse, humaine, mais surtout sociale.
» La société est essentiellement intéressée au bien-être de tous les membres dont elle se compose. Sous ce rapport, elle a des obligations particulières à remplir envers les malheureux; il serait barbare et impolitique d’y manquer.
» La charité, considérée comme vertu sociale, a cependant ses bornes, que le gouvernement doit bien se garder d’outre-passer. Il ne doit à l'homme qui, par ses propres soins, peut se procurer des moyens de subsistance, que la part qui lui revient de droit à la justice commune et à la protection universelle. Son devoir envers l’humanité souffrante semble pouvoir être résumé en quatre règles : 1® procurer du travail à la population ouvrière, lorsque, d’ailleurs, elle est dans l’impossibilité d’en trouver; 2" ouvrir des asiles à l’enfaucc, à la vieillesse, aux infirmités, lorsqu’il n’est
(•) Voyei lame IV rtes mémoires de l’Académie des sciences et belles-lettres de Brvxelks. Ces recherchei ont él< publiées avec des addilioas, sous formai in-8*, en 18Î8, cbezTarlicr, i Bruxelles.
|ias siillisanniiciit pourvu à It urs besoins ; 3’ protéger el surveiller ii s tomlalions piousvs eonsacrées par les communes et les particuliers au soulagement ilc la misère; enliii -i” dirig< r, autant (jue possible, la bienfaisance publique, de maniéré il ce quelle tourne à l'amélioration morale de ceux qui y participent ('). »
En 1828, un arreté royal créa une commission spéciale chargée de la révision des arrêtés sur l’enseignement supérieur. Cette commission , réunie sous la présidence de M. Iloell, minisiie d'Etat, se com|)osait en partie de conseillers d'Etat, de députés et de professeurs (^). En même temps un appel fut fait aux divers conseils académiques, aux professeurs-individuellement et en général à toutes les piTsonnes éclairées, en les invitant à émettre leur avis sur les questions imjiortantes qui étaient soumises à l’examen (le la commission. J’ai dit importantes, puisqu’on remettait en doute l'existence des six universités du royaume, et qu’il .s’agissait d’aborder, entre autres questions, celle de la liberté de renseignement, (jui était si grave que la Belgique, plus tard, en lit la matière d’un de ses principaux griefs.
Le baron de Kc verberg porta, dans les discussions deccllc assemblée, comme dans ses rapports au conseil d’Etat, une grande indépendance de caractère et des vues éclairées. Il faisait partie du petit nombre de membres qui auraient voulu voir donner plus de liberté à l’enseignement, sans désirer cependant qu’on |)ût en dire comme Pascal de l’inlini, que son centre est partout et sa circonférence nulle part (’). Il
(') Du Ihyanme des Pays-Das, lome I, liv., je 215.
(’) Voyez plus li.ml, page 730.
Nous le laisserons parler lui^méme r « l.e principe de l’émanclpalion de PcnseignemciU avait trouvé peu <lc «léfenseurs dans une commission «lue le roi avait nommée, en 1828, pour la révision du régime de rinslrtiction supérieure. J'eus l'honneur de faire parlie de cette commission. Des treize membres dont elle se composait, neuf $e déciarércnl foimcllemcnt contre ce principe, et la faible
soutint avec ardeur l’utilité de l’emploi des langues modernes dans l’enseignement supérieur, à l’exclusion de la langue latine, dont on se servait généralement dans les leçons. Il était aussi partisan déclaré de l’enseignement industriel dans les écoles moyennes, et voulait que les jeunes gens pussent y trouver les facilites nécessaires pour acquérir les notions immédiatement appliquables à leurs besoins. Enfin, il partageait l’opinion de plusieurs de ses collègues des provinces méridionales ('), au sujet du nombre des universités qu’il aurait désiré de voir restreindre (*), pour former, du moins dans nos provinces, une seule et grande université qui pût rivaliser de splendeur avec les plus beaux établissements de ce genre que nous présentent nos voisins (’).
J’ai insisté sur la part prise par M. le baron de Keverberg aux travaux de la commission d’enseignement supérieur, pour qu’on pût se faire une idée plus juste de sa position au moment où éclata la révolution de 1830. Il était sincèrement attaché au roi, et quand il n’adoptait pas ses vues, ce n’était point par le désir de faire de l’opposition, mais par le besoin de remplir un devoir et de soutenir ce qu’il regardait comme juste.
L’extrait suivant d’une lettre que je reçus de notre confrère (21 décembre 1831) va nous apprendre ce que devint
minorité) qui en jitireait différcmmciU) minorité dont je fis (larlif) n*osa cependant pas en proposer l'adoption sans restriction ni réserve. » {Du Bo%jaume det Pay*-BQ$jpièc9» juttificativtif p.S71). Je faisais partie avec MV.Cb.de Broiickere cl Donker-CuitiitS) de cette faible minorité dont parle l'auteur; et je crois cncoïc aujourd'hui que nous nous étions renfermés dans les justes limites de ce qu'il convenait de faire.
(') Voyez Examen de quelques quetiions relatives d renseignement supe^ rieur, etc., parCb. dcBrouckcre, membre delà commission. In>8‘'; Ué^c, chez M.'C. Leheau-Otiwerx.
(•) Du Boyaume des Pays-BaSf tome I", l« liv., p. 207.
{^) La même opinion a été émise par la seconde commission, créée par arrêté du 30 août 1831 et chargée de la rédaction d'un projet de loi pour l'enseignement pu6fic en Belgique (in-8**, Bruxelles, Remy, 1832), commission dont j'avais l'honneur d'élre rap|K>rieur.
sa position après la séparation violente des deux parties du royaume des Pays-Bas : « Vous savez peut-être que le roi a pris, l’année passée, un arrêté qui dispense provisoirement de tout service effectif les fonctionnaires nés ailleurs que dans les anciennes Provinces-Unies. Je tombe dans cette catégorie, et quoique j’eusse bien eu quelques titres à former exception (dont, au reste.il n’y a que deux ou trois exemples), je suis soumis à la régie. Cette fois-ci cependant le régime exceptionnel ne m’aurait paru ni injuste, ni vexatoire. Mais ce n’est pas pour ne point en user que j’ai cultivé la philosophie depuis que j’ai commencé à penser. Cette divinité tutélaire me récompense avec usure des sacrifices que j’ai portés à scs autels, et quoique la fortune me ravisse, au moins provisoirement, de 5 à 6,000 florins par an, je n’en vis pas moins avec sérénité, jouissant du bien qui me reste et ne regrettant qu’avec mesure et sans me livrer au chagrin, celui qui m’abandonne. Je m’occupe de différents projets que je caresse tout en les ajournant. Vous voyez que je ne me défends pas de VHomo sum. Je mettrai cependant prochainement la main à l’œuvre : le plan que je me suis tracé est vaste. Je me propose de traiter dans un ensemble complet toutes les grandes doctrines sociales, en cherchant à les puiser dans l’essence même de ce qui en constitue le sujet et Yobjet. Comme je n’écrirai pas pour plaire à qui que ce soit, mon travail aura au moins l’intérét d’une inflexible franchise. »
On peut juger parce qui précédé combien la philosophie de notre confrère était résignée et sincère. Ces paroles écrites à un ami peignent parfaitement le fond de son .âme; on n’y trouve pas la moindre trace d’aigreur ni de récrimination contre une mesure qui le frappait cependant d’une manière assez rude, à une époque de la vie où l’on retranche diflki- Icmcnt de l’aisance dans laquelle on a vécu.
Il parait que, plus tard, il abandonna son travail sur les doctrines sociales, pour s’occuper exclusivement des intérêts politiques qui divisaient encore les deux parties de l’ancien royaume. Il publia, en 1834, son ouvrage intitulé : Du Royaume des Pays-Bas ('), espèce d’apologie du gouvernement du roi Guillaume, servant en même temps de réponse à l’ouvrage de M. Nothomb sur la révolution belge (*). Quelles que soient ses opinions politiques, on ne peut disconvenir, je crois, que cet ouvrage ne porte le caractère d’une entière conviction de l’auteur.
M. de Keverberg a, du reste, fort bien apprécié lui-même les didicultés de sa position et les défiances qu’il devait exciter; il avoue qu’il nu peut dire avec l'bistoricn romain mihi Galba, Olho, V itellius, nec benefido nec injurié co- (/ni7t,ctil invite scs lectcursûsc défier de lui, jusqu’à ce que, par un examen réfléchi de ses écrits, ils se soient formé une opinion indépendante de la sienne (^). En s'attaquant spécialement à l’ouvrage d’un autre de nos confrères, à l'Essai historique de M. Nothomb, sur la révolution belge, il puise ses motifs de préférence dans des considérations que l’on doit regarder comme honorables pour son adversaire. L’Académie ne peut que s’applaudir de ce que deux de ses membres aient présenté les deux plaidoyers les plus remarquables pour et contre la révolution de 1830 et qu’ils ne se soient pas écartés, dans ces graves débats, des principes de modération et de décence dont elle a toujours cherché elle-mèmc à donner l’exemple dans les circonstances les plus diflicilcs.
Notre confrère revint en Belgique pendant le cours de l’année 1840, pour revoir ses anciens amis, et il leur laissa,
(') Il en a paru un volume en deux parties avec un volume de pièces juslificalives j in-8*. La Haye» chex Th. Lejeune, 1854.
(*) Es$ai historique et critique sur ta rèco/u(ion belgCf Bruxelles, 1855. Il en a paru plusieurs éditions et des traductions.
(*) Du Royaume des Pays-Bas, préface, page vu.
coninic souvenir, son portrait exécuté à Bruxelles, d’après le tableau du peintre Kruseman. Il ne devait plus les revoir: c’étaient ses derniers adieux qu’il leur laissait en partant. Il est peu d’écrivains, je crois, de qui l’on ait pu dire avec plus de vérité : /e shjle cest l'homme. Ce qui dominait avant tout chez lui, c’était une extrême bienveillance, qualité rare, surtout chez les personnes dont une partie de l’existence a été consacrée à des travaux d’adminisiration. Sa philosophie était très-douce, et quand il se trouvait au milieu de ses amis, il était facile de voir qu’il avait moins de penchant pour le Portique que pour l’école d’Kpicure. Les beaux-arts et la poésie occu|)aient encore scs loisirs pendant les derniers temps de sa vie ; il leur sacriliait avec autant de ferveur qu’aux plus beaux jours de sa jeunesse. 11 aimait .à réunir autour de sa table un petit groupe d’amis et d’hommes remarquables |iar leurs connaissances. Ceux qui ont fréiiucnlé ces réunions ont pu y voir successivement les hommes les |)lus distingués, soit par leur position élevée, soit par leurs talents.
I.c gouvernement dont il avait suivi avec constance toutes les phases depuis 181o, avait (ini par lui appliquer ces mesures exceptionnelles qu’il appelait dqpuis longtemps de tous ses vreux, et il l’avait réintégré dans ses fonctions de conseilh'r elléctif. r)éj:i depuis longtemps, le roi Guillaume P'' l’avait nommé commandeur de son ordre du Lion belgique.
Pendant son gouvernement de la Flandre orientale, le baron de Keverberg s’était marié .à Gand ('), et il n’avait eu qu’un lils de cette union. Il mourutà la Haye, le 30 novembre 1841 .
(*) Il avait épousé, le 30 mars 1818, miss Mary Lmlgc, jeune dame anglaise.
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